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AVERTISSEMENT- 

Ï>An  s la  précédente  partie  de 
eet  Ouvrage  , nous  nous  Tom- 
mes écartés  du  plan  que  M.  l’Ab- 
bé de  Marcy  avoit  tracé  : en  le 
luivant  , nous  n’aurions  pas  af- 
fez  fait  connoître  une  Nation  qui 
attire  aujourd’hui  les  regards  de 
toute  l’Europe.  Nous  avons  ra£ 
femblé  tous  les  matériaux  que 
nous  avons  pu  trouver , & nous 
en  avons  formé  un  corps  d’hiA 
toire  de  la  Nation  RuiTe.  Nous 
croyons  avoir  jetté  quelque  lu- 
mière fur  la  fondation  de  cet  Em- 
pire, fur  Tes  accroilfemens  & 
ion  illuftration.  Nous  avons  reti- 
ré de  notre  travail  tout  le  fruit 
que  nous  en  attendions  : le  pu- 
blic l’a  reçu  avec  accueil. 

• Ce  que  nous  donnons  à pré- 
fent  rentre  dans  le  plan  de  M. 

l’Abbé  de  Marcy.  On  y trou- 
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vera  • le  tableau  géographique 
des  pays  que  nous  parcourons  ; 
une  idée  des  climats  , des  pro- 
ductions , des  moeurs  , des  ufa- 
ges  ôc  des  arts  des  peuples  qui 
les  habitoient  avant  que  les  Eu- 
ropéens s’y  fuiTent  établis.  Nous 
n’entrerons  point  dans  le  détail 
des  guerres  que  ces  derniers  fe 
font  réciproquement  faites  pour 
s’en  emparer,  ce feroitpréfenter 
au  leCteur  des  récits  peu  infime» 
tifs  ôc  fouvent  ennuyeux.  Nous 
lui  en  ferons  connoître  le  réful- 
tat,  en  lui  annonçant  les  diffé- 
rentes contrées  que  chaque  peu- 
ple de  l’Europe  pofféde  dans  ce 
vafte  pays,  & comment  il  s’en  eft 
emparé.  Nous  croyons  ne  pou- 
voir cependant  nous  difpenfer 
de  faire  l’hiftoire  de  la  conquê- 
te du  Mexique  ÔC  du  Pérou  ; ces 
deux  événemens  font  trop  inté- 
refTans , pour  ne  pas  lespréfenter 
dans  cet  Ouvrage  ; mais  nous 
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éviterons  avec  foin  d’entrer  dans 
tous  ces  détails  minutieux  qui  en- 
nuyent  le  Le&eur.  L’envie  que 
nous  avons  de  ne  pas  multiplier 
les  volumes , & de  ne  pas  fati- 
guer le  public  , nous  fera  Suivre 
.les  foutes  que  nous  croirons  les 
-plus  courtes  pour  conduire  l’Ou- 
vrage à fa  fin.  En  évitant  les 
longueurs,  nous  tâcherons  , en 
même-tems,  de  ne  pas  donner 
un  ouvrage  fec  & décharné  qui 
ne  prëfenteàTelprit  rien  d’inté- 
refïànt , <&  qui  s’oublie  pre£- 
. qu’auffi-tôt  qu’il  a été  lu. 

On  vient  d’annoncer  une  His- 
toire d’Âfie  , d’Afrique  & d’A- 
mérique. On  allure  dans  le 
Profpectus  de  cet  ouvrage  que 
l’on  n’imitera  pas  M.  l’Abbé  de 
Marcy,  qui  n’a  donné  dans  fon 
Hiftoire  Moderne  qu’un  abrégé 
de  l’Hiftoire  générale  des  Voya- 
ges , fans  réflexions  & fans  vues 

philofophiques.  L’Auteur  pro- 
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met  au  public  beaucoup  de  réfle- 
xions & de  vues  philosophiques  : 
le  public  en  jugera.  Eft-il  bien  fûr 
que  ce  foit  la  meilleure  façon  d’é- 
crire l’Hiftoire?  Je  crois  que  le 
devoir  de  l’Ecrivain  fe  borne  à 
: chercher  la  vérité  dans  les  faits* 
la  correction , la  clarté  & la  pré- 
cifiondans  le  fiyle,  & qu’il  peut 
laifler  les  réflexions  au  Lefteur. 
•,  M.  l’Abbé  de  Marcy  emprun- 
tait beaucoup  de  THiftoire  gé- 
nérale des  Voyages  > ALefl  vraii; 
■ nous  l’avons  imité  toutes  les 
fois  que  nous  avons  pu  le  faire. 
.'Nous  ne  ferons  aucune  difficulté 

• d’y  prendre  encore  les- maté- 
riaux qui  pourront  nous  être  uti- 
les. Les  Hifloires,  comme  celle 

• des  Voyages,  font  des  Mémoires 
dont  il  efl  permis  de  fe  fervir. 
Nous  ne  l’avons  pas  fait  pour 

• l’Hiftoire  des  Rufles  , parce  que 
mous  n’y  avons. rien  trouvé  fur 
met-  objet,  Yr-  ; v*  , . u ln 
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Motifs  qui  ont  engagé  à compofer  cette 

Hi flaire.  i 


— 'Histoire  MoDERNE-feroît 
mm  j'Ij  imparfaite , fi  l’on  n’y  jpignoit 
pas  celle  de  l’Amérique.  Quoi- 
que cet  objet  n’entre  point  dans 
le  plan  queM.  1’Abbé  de  Marcy 
.S’étoit  propofé , nous  croyons  devoir  le 
traiter,  & nous  efpérons  que  le  Public  le 
recevra  avec  le  même  accueil  que  les  au- 
tres, parce  qu’il  eft  au  moins  aufîi  iqtér 
refont,  - \ , .... 

Plan  que  Von  fe  propofe  de  fuivre „ 


Nous  diviferons  l’Amérique  comme  la 
nature  même  l’a  divifée  , en  Septentriona- 
le & Méridionale.  C’eft  une  langue  de  ter- 
je  , qu’on  appelle  llfthme  de  Panama , qui 
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fait  cette  divifion.  Nous  ferons  connoître  ; 
« de  la  manière  la  plus  concife  qu’il  nous 
fera  poflible  , comment  ce  pays  a été  dé- 
couvert. Nous  donnerons  enfuite  la  def- 
cription  géographique  & hiftorique  de  la 

fiartie  Septentrionale , en  commençantpar 
eNord;  nous  préfenterons  une  idée  des 
mœurs,  des  ufages  des  peuples  qui  habi- 
tent les  differentes  contrées  que  nous  par- 
courerons;  nous  parlerons  des  animaux 
des  plantes  , &c.  qu’on  y trouve.  Nous  fi- 
nirons par  annoncer  quelle  eft  la  nation 
Européenne  qui  y eft  établie,  & comment 
elle  s’en  eft  emparée.  Nous  donnerons  en- 
fuite  line  idée  des  differentes  Iflesde  cette 
partie  de  l’Amérique  , en  commençant  en- 
core par  le  Nord  , descendant  au  Midi  du 
côté  de  l’Orient,  & remontantau  Nord  par 
l’Occident. Nous  Suivrons  le  même  plana 
l’égard  dé  la  partie  Méridionale. 

JDefcription  générale  de  l'Amérique.  ■ 

L’Amérique  eft  appellée  le  Nouveau 
Monde , parce  qu’elle  n’a  été  découverte 
que  dans  les  derniers  fiécles,  c’eft-à-dire  , 
vers  la  fin  du  quinzième.  Plufieurs  Ecri- 
vains prétendent  cependant  que  les  an- 
ciens en'  ont  eu  quelque  connoifîance  : 
mais  ils  n’en  apportent  aucune  preuve 
fdlide. 

L’Amérique  eft  renfermée  dans  un  hé- 
miSphère  qui  eft  oppoSé  au  nôtre  , & fes 
habitons  Sont  nos  Antipodes.  C’eft  un  vafte 
continent  qui  a près  de  cent  dégrés  de  lar- 
geur ; mais  d’une  façon  fort  inégale , & en- 
viron cent  vingt  de  longueur.  Sa  longi- 
tude eft  entre  le  deux  cens  cinquantième 
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«Jègré  & le  trois  cens  quarante-cinquième. 
Sa  latitude  Septentrionale  s’étend  jufqu’au- 
delâ  du  foixante-cinquième  dégré  , & fa 
latitude  méridionale  jufqu’au  cinquante- 
fixième.  Elle  eft  bornée  au  Nord  par  la 
mer  & par  un  pays  que^l’on  met  au  nom- 
bre des  terres  Aréfiques  , à l’Orient  par  la 
mer  du  Nord  & par  l’Océan  Athlantique. 
Elle  a. au  Midi  le  détroit  de  Magellan  qui 
la  fépare  de  plufteurs  îles  , dont:  la  plus 
confxdérable  eft  la  terre  de  Feu.  La  mer  du 
Sud  ou  Pacifique  la  borne  à l’Occident. 
Les  découvertes  que  les  Ruffes  ont  faites 
depuis  peu,  prouvent  que  la  pointe  la 
plus  orientale  de  la  Tartane  eft  très-peu 
éloignée  de  l’Amérique  Septentrionale  , 
d’où  l’on  peut  conjeéturer  que  cette  partie 
du  monde  a été  peuplée  par  la  Tartarie. 

Ce  vafte  pays  eft  fituè  fous  trois  Zones  , 
la  Torride  & les  deux  Tempérées  : la  natu- 
re du  climat  eft  fort  différente.  L’air  eft 
très-chaud  au  milieu , très-froid  aux  deux 
extrémités, & dans  les  autres  parties aufli 
tempéré  que  celui  de  l’Europe. 

Comment  P Amérique  a été  découverte. 

Un  préjugé  prefqu’aufii  ancien  que  le 
monde  perl'uadoir  que  la  terre  n’avoitqu’un 
hémifphère  : l’imagination  favorifoit  ce 
préjugé.  On  croyoit  qu’il  étoit  impoffible 
d’habiter  la  partie  oppofée  à la  nôtre.  La 
rondeurdu  Globe  en  faifoit  d’ailleurs  pa- 
roître  le  chemin  impraticable  : on  fe  per- 
fuadoit  que  les  hommes  ayant  la  tête  ren- 
verfée,  feroient  emportés  par  leur  propre 
poids  dans  l’immenfité  des  cieux.  Chrifto- 
phe  Colomb  paroît , brave  les  préjugés, 

À vj 
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les  erreurs  , & découvre  un  autre  hémift 
phère  habité. 

On  prétend  que  fa  famille  éroit  origi- 
naire de  Plaifance,  qu’elle  étoit  allée  s’é- 
tablir à Gênes  , où  naquit  Chriftophe.  II 
®rîRir.e  depaifa  plufieurs  années  dans  l’obfcurité  que 
ifeU'»$ke  donne  ordinairement  l’indigence.  Il  étudia 
avec  beaucoup  de  foin  l’Art  de  la  Naviga- 
tion : voulant  joindre  la  pratique  à la  théo- 
rie , il  faifit  toutes  les  occafions  qu’il  put 
trouver  de  naviguer,  & parcourut  la  Mé- 
diterranée. La  leâure  des  voyages  de  Mar- 
co-Paolo,  piqua  fa  curiofité  naturelle,  & 
lui  fit  naître  les  premières  idées  de  l’entre- 
prife  qu’il  exécuta  par  la  fuite. 

Il  fe  maria  dans  l’Ifle  de  Porto-Santo  i 
& époufa  Dona  Philippa  Munitz  de  Peref* 
trello  , fille  du  Gouverneur.  Son  mariage 
le  força  d’être  fédentaire  , mais  ne  lui  ôta 
pas  le  défir  qu’il  avoit  de  faire  de  nouvel- 
les découvertes.  En  voyageant  il  avoit  re- 
marqué certains  vents  qui  fouffloient  pen- 
dant plufieurs  jours  également  du  côté  du 
Couchant , & foupçonnoit  qu’il  y avoit 
des  terres  de  ce  côté.  Una  obfervation 

?u’on  fit  aux  Açores , à Madere  & aux 
Canaries  excita  de  nouveau  fa  cüriofité. 
On  s’apperçut  qu’après  un  graid  vent 
d’Oaeft  , plufieurs  morceaux  de  bois  in- 
connu , même  des  cadavres  qui  ne  paroif- 
foient  ni  Européens  ni  Africains*  abor- 
doient  aux  côtes  de  ces  îles.  Ses  fottpçons 
R forme  fe  changèrent  en  perfuafion.  Il  réfolut 
le  proie*  de  aiorS  de  découvrir  les  terres  d’où  ce  bois 

Recouvrit  de  - . . _ 

zouvdici  & ces  cadavre?  venoiem.  Pour  une  entre- 
»«**«»•  prjpe  hardie  & auffi  importante  , il 
faUçit  des  dépenfes  confidiérables , & lu 
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•fortune  de  Colomb  étoit  toujours  fort  mé- 
diocre. Il  fe  rendit  à Gênes , communiqua 
fon  projet  aux  Magiftrats  , qui  le  traitèrent 
avec  mépris.  Il  repafla  en  Portugal,  s’adref- 
fa  à Jean  II  qui  y régnoit  alors.  Le  Roi 
l’écouta  favorablement , lui  demanda  un 
Mémoire  circonflancié  de  fon  projet,  & 
lorfqu’il  l’eut  examiné,  il  fit  partir  un 
vaiffeau  , fous  prétexte  d’envoyer  du  ren- 
fort à la  Colonie  du  Cap-Verd  : mais  il 
donna  ordre  au  pilote  de  fuivre  la  route 
marquée  dans  le  Mémoire.  Pendant  ce  tems 
il  amufoit  Colomb  par  des  remifes  & des 
promeffes.  Cette  furprife , indigne  d’un 
Roi , ne  réuflit  pas  : ceux  qui  étoient  char- 
gés de  l’exécution,  n’ofant  s’engager  dans 
des  mers  inconnues,  retournèrent  au  Cap, 
& annoncèrent  que  le  projet  étoit  chimé- 
rique. Colomb  , indigné  du  procédé  qu’on 
avoit  tenu  à fon  égard,  réfoiutde  quitter 
le  Portugal  : fa  femme  étant  morte  pendant 
ce  tems  , il  fortk  fecretement  de  Lisbon- 
ne , fe  rendit  à la  Cour  d’Efpagne,  pré- 
senta fon  projet  à Ferdinand  & à Ifabelle. 
Avant  de  faire  cette  démarche , il  avoit  ce- 
pendant envoyé  fon  frere  Barthélemi  en 
Angleterre  pour  annoncer  fes  intentions  à 
Henri  VII  , & lui  demander  les  fecours 
«éceflaires  pour  les  remplir  ; mais  Barthé- 
lemi fut  arreté  & dépouillé  pendant  le  tra- 
jet par  des  Pirates:  il- arriva  à Londres 
dans  un  état  fi  déplorable  , qu’il  n’ofa  fe 
préfenter  à la  Cour.  Il  paffa  plufieurs  an- 
nées à faire  & à vendre  des  cartes  mari- 
nes, pour  fubfifter  ; s’aêquit  de  la  réputa- 
tion, parvint  à communiquer  au  Roi  le 
f rojet  de  fon  frere.  Henri  VIIfentUu»ute 


Digitized  by  Google 


Y 4 H I S T Q I * È • jr  , 

la  beauté  de  l’entreprife , & toute  l’impdV 
tance  de  la  réuflite  ; il  lui  promit  tous  les 
fecours  dont  il  auroit  befoin. 

Chriftophe , qui  ignoroit  le  fort  de  Bar- 
thélemi , ht , comme  nous  l’avons  dit,  fes 
proportions  à la  Cour  d’Efpagne  ; mais  ou 
ne  les  accepta  pas , fous  divers  prétextes  : 
il  refta  cinq  ans  à Solliciter  auprès  de  cette 
Cour,  fans  pouvoir  rien  obtenir.  Impa- 
tient  enfin  des  délais , il  fe  rendit  à Seville , 
dansl’efpérance  d’engager  le  Duc  de  Mé- 
dina-Sidonia  à favorifer  fon  entreprife; 
mais  ce  Prince  ne  l’écouta  même  pas.  Co- 
lomb s’adreifa  alors  au  Duc  de  Mêdina- 
Celi , qu’il  trouva  tout  difpofé  à accepter 
fes  offres  : mais  il  falloir  que  ce  Duc  de- 
mandât le  confentement  delà  Cour,&  il 
il  ne  put  l’obtenir.  Enfin  , Chriftophe,  re- 
buté par  tous  les  obftacles  qu’il  trouvoit 
en  Efpagne  , écrivit  au  Roi  de  France  : 
mais  ce  Monarque  étoit  tout  occupé  des 
guerres  d’Italie  : il  rejetta  la  propofition 
de  Colomb.  Celui-ci  fe  difpofoit  à paffer 
en  Angleterre  où  étoitfon  frere , lorfqu’on 
l’avertit  qu’Ifabelle  confentoit  à lui  don- 
ner audience.  Cette  Princeffe  y avoit  été 
engagée  par  Louis  de  Saint- Angelo , fon 
Confeffeur,  qui  prêta  une  partie  des  fom- 
mes  néceffaires.  , 

Chriftophe  retourna  à la  Cour  d’Efpâ- 
gne , où  il  reçut  un  accueil  fi  favorable  , 
qu’il  oublia  tous  les  défagrémens  qu’il 
avoit  effuyés  pendant  huit  ans.  Il  avoit  eu 
la  confiance  de  perfifter  tout  ce  tems  dans 
fes  follicitations.  On  le  nomma  Amiral  de 
l’Océan  ; on  lui  accorda  les  privilèges  i 
les  prérogatives  & tous  les  appointemen* 
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attachés  aux  pavillons  de  Caftille  & de 
Léon.  On  lui  permi  en  outre  de  difpofer 
de  tous  les  emplois  dans  les  îles  & conti- 
nens  qu’il  pourroit  découvrir:  on  lui  ac- 
corda le  droit  de  préfenter  des  fujets  pour 
chaque  Gouvernement  qu’on  y établiroit; 
celui  de  choifir  des  Juges  en  Efpagne  pour 
les  affaires  de  ces  pays  nouvellement  dé- 
couverts. On  ftipula  en  outre  qu’il  auroit  la 
dixième  partie  de  tout  ce  qui  feroit  acheté , 
échangé , établi , ou  acquis  dans  les  limites 
de  fon  Amirauté  , dédu&ion  faite  des  dé- 
penfes  néceffaires  pour  les  conquêtes , & 
qu’il  auroit  le  huitième  de  tout  ce  qu’on 
chargeroit  fur  fa  flotte,  à condition  de  Ap- 
porter le  huitième  de  la  dépenfe. 

Chiftophe  Colomb  fe  rendit  alors  à Pa- 
los  où  il  avoit  débarqué  en  arrivant  de 
Portugal.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qu’on 
décida  de  faire  l’armement.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  à trouver  des  Matelots  qui 
vouluffent  courir  les  rifques  de  le  fuivre 
dans  une  mer  inconnue.  Enfin  trois  freres 
nommés  Pinçons  , riches  négocians  & ha- 
biles navigateurs  , confentirent  à rifquer 
leur  vie  & une  partie  de  leur  fortune  dans 
cet  armement , qui  étoit  compofé  de  trois 
petits  vaiffeaux.  Colomb  conimandoit  la 
Sainte-Marie  ; Alonzo  Pinçon  , la  Pinta  ; 
Vincent-Yanez  Pinçon , la  Nina  ; François 
Martin  Pinçon , le  plus  jeune  des  trois 
Pinçons , prit  le  gouvernail  de  la  Pinta. 
L’équipage  de  ces  vaifTeaux  confiftoit  eft 
cent  vingt  hommes , tant  mariniers  que 
volontaires.  Colomb  prit?  des  vivres  pour 
un  an , & mit  à la  voile  le  3 Août  149*.  n met 
11  alla  d’abord  à la  Grande  Canarie  où  il  Toile. 
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fe  ravitailla.  Ayant  été  averti  que  trois! 
caravelles  Portugaises  le  cherchoient  pour 
l’enlever , il  remit  à la  voile  le  6 Septem- 
bre & fit  route  vers  le  Sud-Oueft.  Cet 
homme  courageux  voguoit  avec  une  fatis- 
fa&ion  complette  ; Ion  imagination  lui 
préfentoit  d’avance  la  gloire  qu’il  alloit 
acquérir  en  attendant  les  bornes  du  mon- 
de, & en  montrant  à fes  contemporains, 
des  pays  qui  avoient  été  inconnus  à l’an- 
tiquité. Sa  joie  fe  changea  bientôt  en  trif- 
teffe  & en  crainte.  Ceux  qui  l’accompa- 
gnoient,  voyant  qu’au  bout  de  trois  femai- 
nes  ils  ne  rencontroient  rien  qui  leur  an- 
nonçât la  terre  , furent  faifis  de  frayeur: 
ils  fe  regardèrent  comme  égarés  au  milieu 
d’une  mer  fans  fonds  & fans  bornes , fe 
mutinèrent  au  point  qu’ils  parloient  même 
dejetter  Colomb  à la  mer.  Son  éloquence 
& fa  fermeté  naturelle  le  fervirent  dans 
cette  occafion.  Il  leur  dit  d’un  côté  que  le 
devoir  demandoit  qu’ils  lui  obéilTent , leur 
reprél’enta  de  l’autre  qu’ayant  des  fignes 
certains  qu’ils  approchoient  de  terre  , leur 
crainte  étoit  fans  fondement.  En  effet,  iis 
avoient  déjà  vu  des  oifeaux  terreftres  qui 
étoient  venus  s’arrêter  fur  leurs  vaiffeaux. 
Au  commencement  d’O&obre  leur  muti- 
nerie recommença:  ils  la  pouffèrent  jufqu’à 
la  fureur.  Il  ne  put  les  appaifer  , qu’en 
leur  promettant  qu’ils  trouveroient  terre 
dans  trois  jours  au  plus  tard  , & que  ce 
fems  écoulé  fans  rien  rencontrer  , ils  re- 
♦ourneroient  en  Efpagne.  Ses  efpérances 
furent  remplies.  On  trouva  des  marques  fi 
certaines  qu’on  approchoit  de  terre , qu’il 
pe  fut  plus  polfible  d’ep  douter,  Çes  mar; 
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4jües  confiftoient  en  cannes  de  fucre  nou- 
vellement coupées  , en  épines  fraîches,  en 
oifeaux  de  différentes  efpèces  qui  ai- 
loient  & venoient.  Enfin  la  nuit  du  onze 
au  douze  d’Odobre , il  apperçut  une  lu- 
mière qui  lui  parut  être  celle  d’un  flam- 
beau , fit  venir  un  des  gens  .de  l’équipage 
&:  la  lui  montra.  Sur  les  deux  heures  du 
matin  , un  matelot  de  la  Pinta  découvrit 
la  terre  à la  diftance  de  deux  lieues  : alors 
.le  vaifTeau  fit  le  figne  dont  on  étoit  con- 
venu. Ce  matelot  prétendoit  que  la  penfion 
de  trente  écus  d’or  qui  avoit  été  promife  à 
celui  qui  découvriroit  le  premier  la  terre  , 
lui  appartenoit  ; mais  elle  fut  açcordée  à 
Colomb,  qui  avoit  découvert  la  lumière 
-dont  on  a parlé.  •_ 

- . L’Amiral , certain  d’être  tout  prèfc  de  la 
.terre,  ordonna  à tous  les  vaiffeaux  de  s'ar- 
rêter , & les  équipages  attendirent  le  jour 
avec  la  plus  grande  impatience , défxrant 
de  fatisfaire  leurs  yeux  par  la  vue  d’une 
.terre  qu’ils  avoient  fi  long-tçms  défirée  & 
cherchée.  Le  jourenparoiffantoffrità  leurs  u dieo*- 
. regards,  une  île  d’environ  Quinze  lieues™* 
de  longueur,  qui  formoit une  plaine  trèsr  do»  *&  pia* 
•agréables , couverte  d’arbres  verds , cou-fieBf“““**k 
pée  de  ruiffeaux  charmans,  & habitée  par 
un  peuple  nombreux.  Les  Infulaires  accou- 
rurent en  foule  fur  le  rivage  pour  admirer 
les  Efpagnols  & leurs  vaiffeaux , qui  fai- 
foient  pour  eux  un  prodige  nouveau. 

L’Amiral  fit  approcher  les  vaiffeaux  du 
rivage,  fit  armer  fa  chaloupe,  y déploya 
.l’étendaft royal , &defcendit  à terre  avec 
les  deux  autres  Capitaines,  qui,comme  lui, 

Ctoient  descendus  dans  leur  chaloupe.  Sy- 
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tôt  qu’ils  furent  à terre , ils  fe  mirent  à ge- 
noux pour  rendre  grâces  à Dieu  delà  pro1- 
teûion  qu’il  leur  avoit  accordée.  L’Amiral 
donna  à cette  île  le  nom  de  San-Salvador  , 
& en  prit  poffeflion  au  nom  de  Sa  Ma- 
jefté  Catholique.  Il  fit  enfuite  planter  une 
Croix  fur  le  rivage  & y attacha  les  Armes 
de  Caftille. 

Les  Infulaires  les  regardoient  avec  le 
filence  de  l’admiration  : les  habits  , la  fi- 
gure de  ces  étrangers  , leurs  vaiffeaux; 
tout  étoitpour  eux  un  fujetd’étonnement; 
tout  leur  paroiffoit  merveilleux.  On  a fu 
depuis  qu’ils  prenoient  les  vaiffeaux  pour 
des  créatures  animées.  L’Amiral  leur  fit 
diftribuer  des  bonnets  rouges  , des  colliers 
de  verre  & d’autres  effets  de  peu  de  va- 
leur : mais  ils  les  reçurent  avec  des  tranf- 
ports  qui  annonçoient  leur  fatisfaétioft. 
Lorfqu’il  retourna  à fon  vaiffeau , plu- 
sieurs Infulaires  fe  jetterent  à la  nage  pour 
le  fuivre  ; d’autres  fe  mirent  dans  des  ca- 
nots , & portèrent  aux  Européens  de* 
perroquets , du  coton  filé  , des  javelots  , 
pour  les  échanger  contre  des  grains  de  ver- 
re , desfonnettes  & d’autres  objets  de  cette 
efpèce.  Ils  avoient  quelques  plaques  d’or 
pendues  aux  narines  : ils  firent  connoî- 
tre  par  figpes  qu’ils  avoient  trouvé  ce 
métal  du  côté  du  Sud  & du  Sud-Oueft,  où 
il  y avoit  d’autres  îles  habitées.  Chriftophe 
Colomb  réfolu  de  faire  voile  du  côté  que 
lui  indiquoient  les  Infulaires.  Il  voulutce- 
pendant  connoître  cette  île  avant  de  la 
quitter  , la  côtoya  avecfes  chaloupes, re- 
tourna à fes  vaiffeaux , fit  embarquer  fept 
des  Infulaires  de  San-Salvador  , & partit 
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pour  faire  de  nouvelles  découvertes. 

Dès  le  lendemain  il  arriva  à l’extrémité 
d’une  île  qui  peut  avoir  dix  lieues  de  lon- 
gueur, & la  nomma  Sainte- Marie  de  la  Con- 
ception. V oyant  que  les  habitans  & les  plan- 
tes nedifféroienten  rien  de  ce  qu’il  avoit 
vu  à San-Salvador , il  continua  fa  route  du 
côté  de  l’Oueft  ; & jetta  l’ancre  fur  la  côte 
d’une  autre  île  d’environ  vingt-huit  lieues 
de  longueur  du  Nord-Oueft  au  Sud-Oueft  , 
lui  donna  le  nom  de  Fernandine.  N’y  trou- 
vant rien  de  remarquable  , il  remit  à la 
voile,  en  rencontra  une  autre  qui  furpaf* 
paffoit  les  deux  premières  en  bonté , beauté 
& étendue.  Colomb  y defcendit  pour  en 
prendre  poffeffion  , & la  nomma  Jfabella. 
Voyantquelesîlesde  cette  contrée  avoient 
beaucoup  de  rapport  pour  les  produ&ions 
& les  mœurs  des  habitans,  il  remit  à la 
voile  afin  de  gagner  un  grand  pays  fitué 
vers  le  Sud , & que  tous  les  Infulaires 
vantoient  fous  le  nom  de  Cuba . Il  y arriva 
le  2.8  Qélobre  149a. 

Cette  île  parut  effeéfivement  préférable 
à toutes  les  autres.  Elle  eft  beaucoup  plus 
étendue  : les  Efpagnols  furent  charmés  de 
la  variété  que  fes  plaines  , fes  vallons  & 
& fes  bois  préfentoient  à la  vue.  Colomb 
y ayant  trouvé  un  port  commode,  fit  ra- 
douber fon  vaifleau , & envoya  deux  Ef- 
pagnols vifiter  l’ile.  Ils  lui  rapportèrent 
qu’il  y avoit  un  affez  grand  nombre  de  vil- 
lages , dont  les  habitans  les  avoient  pris 
pour  des  hommes  defcendus  du  Ciel.  Us 
ajoutèrent  qu’ils  y avoient  vu  de  l’or,  que 
les  Infulaires  leurs  avoient  fait  entendre 
qu’ils  le  tiroient  d’un  pays  fitué  ver  l’Q- 
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rienr , & qu'en  le  montrant  ils  pronofP 
çoient  le  mot  de  Bohio.  Colomb  s’imagina 
que  ce  mot  etoit  le  nom  d’un  pays  ;mais  ces 
peuples  s’en  lervoient  pour  défigner  en 
général  un  pays  ou  il  y a beaucoup  d’ha- 
bitations. Quelques  Infulaires  propoferent 
de  conduire  les  Efpagnols  à Bohio  : l’A- 
miral reçut  leur  pfopofition  avec  joie,  & 
fe  flatta  qu’en  faifant  apprendre  l’Efpagnol 
à ces  Infulaires , il  en  retireroit  beaucoup 
d’utilité.  On  remarqua  que  les  habitansde 
cette  île  mangeoient  des  araignées  , des 
vers,  &c.  Colomb  voulut  partir  pour  cher- 
cher le  pays  de  Bohio  ; mais  le  vent  con- 
traire le  força  de  relâcher  à un  port  qu’il 
nomma  le  Port-au-Prince. 

Martin- Alonzo Pinçon,  profitant  de  l’a- 
vantage qu’avoit  fon  vaiffeau  d’être  le 
meilleur  vpilier  , réfolut  de  fe  rendre  le 
premier  à Bohio , & d’en  enlever  les  ri- 
cheffes  avant  que  Colomb  y arrivât.  Dans 
cette  intention  il  partit  la  nuit  & abandon- 
na l’Amiral.  Colomb  voulut  mettre  en  mer  ; 
mais  la  violence  du  vent  l’empêcha  de  la 
tenir  : il  retourna  à’  Cuba  & relâcha  dans 
un  nouveau  port,  qu’il  nomma  Sainte-Ca- 
therine. Il  y rencontra  des  habitans  du 
pays  qu’on  lui  avoit  défigné  par  le  mot  de 
Bohio  : ils  lui  apprirent  que  le  véritable 
nom  de  cette  contrée  étoit  Hay ti , & que 
l’or  fe  trouvoit  dans  le  canton  de  Cibao. 
Il  prit  avec  lui  ceux  qui  venoient  de  l’inf. 
truire  & fe  hâta  de  partir  : il  arriva  en  peu 
de  tems  & jetta  l’ancre  dans  un  port  qu’il 
nomma  Saint- Nicolas , en  l’honneur  du 
Saint  dont  ce  jour  étoit  la  fête.  Ce  fut  là 
qu’il  s’apperçut  qu’un  de  fes  veiffeaux  s’é- 
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toit  féparé  de  la  flotte.  L’inquiétude  où  il 
étoitfurle  fort  de  ce  vaiffeau  l’empêcha 
de  faire  rafraîchir  fon  équipage  : il  prit  le 
Nord  de  l’île.  Ayant  remarqué  que  les  cô- 
tes de  cette  île  reffembloient , à beaucoup 
d’égards , aux  côtes  d’Efpagne  î il  la  nomma 
Vlfle  Espagnole. 

Les  habitans  prirent  la  fuite  à la  vue  des 
Efpagnols  , & la  plupart  de  ceux  qu’on 
avoit  amenés  de  San-Salvador  difparurent 
tou't-à-coup.  On  attrapa  à la  fin  une  jeune 
femme  qui  avoit  une  plaque  d’or  pendue 
au  nez  : on  lui  fit  préfent  de  quelques  fon- 
nettes  & de  quelques  miroirs  , & on  la 
renvoya  avec  trois  Efpagnols  & trois  ha- 
bitans de  San-Salvador  , qui , entendant  la 
langue  du  pays  parvinrent  à calmer  la 
crainte  des  nouveaux  Infulaires.  Ces  der- 
niers, d’après  ce  qu’on  leur  dit , fe  perfua- 
derent  que  les  Efpagnols  éroient  des  hom- 
mes defcendus  du  Ciel  : ils  allèrent  les 
trouver,  les  abo-rderent  avec  refpeft , leur 
préfenterent  des  vivres  & les  prièrent  de 
paffer  la  nuit  dans  leur  village.  Les  Efpa- 
gnols crurent  que  leur  devoir  demandoit 
qu’ils  allaflent  joindre'l’Amiral  : ils  retour- 
nèrent aux  vaiffeaux.  Le  lendemain  le  Ca- 
cique, ou  chef  de  ce  canton  , vint  fur  le 
Tivage  avec  une  fuite  affez  nombreufepour 
faire  des  échanges.  Pendant  qu’il  y étoir, 
on  vit  approcher  un  canot  chargé  de  qua- 
rante Sauvages  qui  venoient  d’une  petite 
île  des  environs , appellée  Ylfle  de  la  Tortue. 
Le  Cacique  s’afïit  à terre  avec  toute  fa 
fuite , pour  marquer  à ceux  qui  étoient 
dansle canot,  qu’ils  ne  dévoient  commet- 
te aucune  hotylité  y mais  les  Sauvages  def- 
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cendirentà  terre,  malgré  ce  ligne  de  pane; 
Alors  le  Cacique  fe  releva  , leur  parla  d’un 
air  de  colere , préfenra  une  pierre  à un  des 
Efpagnols,  pour  qu’il  la  jettât  à ceux  qui 
venoient  de  débarquer,  voulant  leur  faire 
connoître  qu’il  prendroit  le  parti  des  Ef- 
pagnols contr’eux.  Ceux-ci  effrayés  , fe 
rembarquèrent  promptement  & retourne^ 
rent  dans  leur  île. 

Le  18  Décembre  le  Cacique  revint  voir 
les  Efpagnols  avecuneefpèce  de  pompe  : il 
étoit  porté  dans  un  palanquin  & accompagné 
dedeux  cens  hommes;  mais  il  étoit  tout  nud 
comme  ceux  qui  l’efcortoient.  11  monta  fur 
le  bord  de  l’Amiral , entra  dans  fa  chambre 
lorfqu’il  étoit  à dîner.  On  le  reçut  avec 
tous  les  égards  poflibles  : on  lui  préfenta 
du  vin.  Aulïï-tôt  qu’il  en  eut  goûté  , il  en 
envoya  à fes  gens  qui  étoient  demeurés 
furie  port.  Il  préfenta  à l’Amiral  une  cein- 
ture affez  bien  travaillée  , & deux  pièces 
d’or  affez  minces.  On  lui  donna  en  échan- 
ge une  courte-pointe,  un  chapelet  de  fin 
ambre  , une  paire  de  mules  rouges  & une 
bouteille  d’eau  de  fleur  d’orange.  Ces  pré- 
fens  lui  furent  fi  agréables  , qu’il  fit  en- 
tendre à Colomb  que  toute  l’île  lui  étoit 
foumife. 

Le  2.4  Colomb  mit  à la  voile  , alla  à 
Punta-Sanda , & jetta  l’ancre  à une  lieue 
de  diftance  du  rivage.  Tout  le  monde  de 
l’équipage  étant  fatigué  , alla  fe  repofer, 
& on  confia , contre  les  ordres  que  l’Ami- 
ral avoirdonnés  , le  gouvernail  à un  jeune 
matelot.  Vers  le  milieu  delà  nuit,  un  cou* 
rant  porta  le  vaiffeau  fur  la  pointe  d’urt 
Taiff««uroc,  Colomb , éveillé  par  les  cris  du  jeung 
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matelot , fauta  fur  le  pont  , fît  couper  les  de  Colomb 
mâts  & décharger  le  vaiffeau  ; mais  l’eau 
entroit  toujours  en  abondance  ; les  cou- 
tures s’ouvrirent , & le  pont  d’en-bas  fut, 
fubmergé.  Colomb  ne  voyant  plus  d’efpoir 
de  fauver  fon  vaiffeau , fit  paffer  l’équipage 
dans  une  des  chaloupes.  Dès  que  le  jour 
parut , il  s’approcha  de  terre,  & fit  aver- 
tir le  Cacique  du  danger  auquel  les  Efpa- 
gnols  étoientexpofés,  & lui  demanda  du 
lecours.Le  Cacique  fe  hâta  d’envoyer  fes 
gens  dans  leurs  canots  , & leur  enjoignit 
d’obéir  à l’Amiral  comme  à lui-même.  Par 
le  fecours  de  ces  Sauvages , on  parvint  à 
tirer  du  vaiffeau  tout  ce  qui  étoit  de  quel- 
que valeur , & on  le  dépofa  dans  des  ca- 
banes , qui  furent  fi  bien  gardées  par  des 
Sauvages  même , qu’on  ne  perdit  aucune 
efpèce  de  marchandife  qui  méritât  quelque 
attention. 

Le  lendemain  le  Cacique  alla  voir  Co- 
lomb , & lui  marqua  de  la  manière  la  plus 
fenfible , la  part  qu’il  prenoit  à fon  acci- 
dent. 11  lui  fit  même  entendre  qu’il  étoit  le 
maître  de  fa  propre  fortune  , lui  fit  pré- 
fentde  quelques  mafques  , dont  les  yeux, 
le  nez  & les  oreilles  étoient  d’or.  S’étant 
apperçu  que  lesEfpagnolsrecherchoientce 
métal  avec  avidité  , il  promit  à l’Amiral 
de  lui  en  envoyer  une  plus  grande  quanti- 
té , qui  venoit  du  pays  de  Cibao.  Pendant 
ce  tems  il  arriva  un  canot  rempli  de  Sau- 
vages d’une  autre  île  : ils  apportoient  des 
plaques  d’or  pour  les  échanger  pour  des 
bonnettes , qu’ils  préferoient  à toute  autre 
chofe.  Les  matelots  firent  le  même  échan- 
ge avec  les  habitans  de  l’ile  Efpagnole, 
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qui  venoient  de  l’intérieur  du  pays,  &T 
donnoient  de  l’or  pour  des  bagatelles. 

La  beauté,  la  fertilité  de  l’île,  & la  dou- 
ceur de  caraftère  de  ceux  qui  l’habitoient  „ 
déterminèrent  Colomb  à y établir  une  co- 
lonie d’Efpagnols.  Plufieurs  d’entr’eux  de- 
mandèrent à y refter  ; & le  Cacique  cony 
fentit  d’autant  plus  volontiers  à leur  éta- 
bliffement , qu’il  les  regarda  comme  des  al- 
liés très-utiles  contre  les  Caraïbes , race  de 
Cannibales,  qui  tuoient&dévoroienttous 
ceux  de  fesfujets  qu’ils  pouvoient  attrap- 
per.  Colomb,  pour  faire  connoître  au  Ca- 
cique de  quelle  importance  pouvoit  lui 
être  fon  amitié  , fit  pointer  une  pièce  de 
canon  contre  le  flanc  du  vaiffeau  qui  avoit 
fait  naufrage.  Les  Sauvages  voyant  ce  bâ- 
timent percé  & renverfé  dans  la  mer  par 
le  boulet, crurent  que  les  Espagnols  pof- 
fédoient  le  feu  du  Ciel , & implorèrent 
leur  prote&ion. 

Colomb,  feignant  de  céder  aux  in'ftances 
du  Cacique , fit  bâtir  un  fortavec  les  débris 
du  vaiffeau  , y mit  des  prôvifions , des 
munitions  de  guerre , des  canons , & y 
laiffa  trente-fix  hommes , qu’il  mit  fous  la 
proteélion  du  Roi  & de  fon  peuple.  Lorf- 
qu’il  eut  mis  cette  colonie  en  état  de  fub- 
fifter  pendant  quelque  tems  , il  réfolut  de 
retourner  en  Efpagne,  craignant  qu’il  n’ar- 
rivât quelque  accident  au  vaiffeau  qui  lui 
reftoit,  & qu’il  ne  fe  trouvât  hors  d’état 
d’informer  leurs  Majeftés  Catholiques 
des  découvertes  importantes  qu’il  avoit 
faites.  Il  fit  les  préparatifs  pour  fon  départ, 
& mit  à la  voile  le 4 Janvier  1493.  Comme 
le  ^ent  lui  étoit  contraire  , il  fit  peu  dis 

chemin . 
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themin  , & rencontra  le  furlendemain  la 
caravelle  la  Pinta , qui  s’étoit  féparée  de 
lui , comme  on  l’a  vu  plus  haut.  Martin- 
Alonzo  Pinçon , qui  l’acommandoit,  vint 
à bord  ; & pour  s’excuferde  fa  défertion, 
il  dit  qu’il  avoit  perdu  l’Amiral  pendant  la 
nuit.  Colomb  ne  lui  laiflapas  appercevoir 
fonTeffentiment , parce  que  la  plupart  de 
ceux  qui  étoient  engagés  dans  cette  expé- 
dition , étoient  parens  des  Pinçons. 

Martin  Pinçon  , en  quittant  Colomb," 
avoit  fait  quatre  lieues , & s’étoit  arreté 
à l’embouchure  d’une  rivière  fituée  à l’Eft 
de  la  Nativité.  Il  y étoit  refté  feize  jours, 
pendant  lefquels  il  avoit  fait  des  échan- 
ges avec  les  habitans,qui  luiavoient  don- 
né beaucoup  d’or;  mais  il  n’en  dit  rien  à 
l’Amiral. 

Le  Dimanche  13  Janvier  1493  , Colomb; 
étant  proche  du  cap  Enamorando , envoya 
fa  chaloupe  à terre  : on  y trouva  des  Sau- 
vages armés  d’arcs  & des  flèches  , & dans 
une  contenance  affez  farouche.  L’Inter- 
prête de  San-Salvador  les  amena  cepen- 
dant aune  efpèce  de  conférence.  Un  d’eux 
fe  hazarda  même  d’entrer  dans  le  vaiffeau 
de  l’Amiral  : fa  peau  étoit  toute  noircie 
avec  du  charbon  ; il  avoit  le  fon  de  la 
voix  d’une  dureté  extrême.  Les  Efpagnols 
le  prirent  pour  un  de  ces  Cannibales  Ca- 
raïbes dont  on  leur  avoit  parlé;  mais  l’A- 
miral s’étant  informé  de  quel  côté  étoient 
les  Caraïbes  , il  fit  connoître  avec  le  doigt 
qu’ils  habitoient  une  île  plus  loin  à l’eft. 
Il  fit  encore  entendre  qu’il  y avoit  une 
autre  île  dans  ces  cantons  qui  n’étoit  ha- 
bitée que  par  desfemmes,  lefquellesav oient, 
L.  Améric,  Jome  J.  B 


a6  Histoire 

commerce  avec  les  Caraïbes  pendant  un 
certain  tems  de  l’année.  Il  ajouta  que  les 
Caraïbes  emportoient  avec  eux  tous  les 
enfans  mâles  , & ne  laiffoient  dans  l’ile 
que  les  femelles.  On  lui  donna  des  vivres 
& plufieurs  de  ces  bagatelles  qui  avoient 
paru  faire  plaifir  aux  autres  Sauvages  , & 
on  le  remit  fur  le  rivage  , afin  qu’il  enga- 
geât fes  compatriotes  à apporter  de  l'or 
6c  à faire  des  échanges  : mais  ceux-ci , loin 
de  vouloir  fuivrefon  confeil , le  traitèrent 
avec  mépris  , & avancèrent  fur  fept  Efpa- 
gnols  qui  étoient  à terre  , en  jettant  des 
regards  furieux  & pouffant  des  cris  épou«» 
vantables.  Les  Efpagnols  marchèrent  au- 
devant  d’eux  ; un  Sauvage  reçut  un  coup 
de  fabrefur  les  parties  charnues  du  derriè- 
re , un  autre  reçut  une  flèche  dans  la  poi- 
trine , ce  qui  jetra  l’épouvante  parmi  les 
autres  au  point  qu’ils  prirent  tous  la  fuite, 
abandonnèrent  leurs  armes  pour  courir 
plus  vite.  Leurs  arcs  étoient  d’if  & de  la 
grandeur  de  ceux  dont  onfefervoit  autre- 
fois en  France  & en  Angleterre  : les  flè- 
ches étoient  faites  de  petites  branches 
d’arbres  allez  minces  & fort  dures.  Elles 
pouvoient  avoir  trois  pieds  de  longueur , 
& étoient  armées  d’os  de  poiffons  trem- 
pés dans  des  liqueurs  empoifonnées.  L’A- 
miral donna  à ce  golfe,  que  les  Sauva- 
ges appelloient  Samana , le  nom  de  Golfe, 
des  flèches. 

Enfin  Colomb  quitta  l’Amérique  le  16 
Janvier  1493  , pour  retourner  en  Efpttgne. 
Il  effuya  pendant  le  trajet , une  tempête  fi 
furieufe , qu’il  crut  périr.  Pour  ne  pas  per- 
dre toute  efpér^nce  de  faire  connoître  fes 
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découvertes  , il  écrivit  en  abrégé  le  jour-' 
nal  de  fon  voyage  fur  deux  feuilles  de 
parchemin  , les  enveloppa  de  toile  ci- 
rée , les  cacheta  & les  mit  dans  des  barils 
féparés  , qu’il  fit  jerter  à la  mer  , après  en 
avoir  bien  tamponné  les  bondons.  Il  efpé- 
roit  qu’un  jour  quelque  vaiffeau  Européen 
pourroit  les  rencontrer.  Pendant  la  tem- 
pête , la  Pinta  ,'  que  commandoit  Martin 
Pinçon , fut  pouflée  vers  le  Nord , & per- 
dit hientôt de  vue  l’Amiral,  quinaviguoit 
au  nornd-eft. 

Le  18  Février  Colomb  arriva  à Sainte- 
Marie  , l’une  des  Açores,  où  il  jetta  l’an- 
cre. Les  habita  ns  de  cettêîle  vinrentà  bord 
avec  des  provisions  fraîches  , & firent  à 
l’Amiral  beaucoup  de  complimens  de  la 
part  du  Gouverneur..  On  vouloit  l’enga- 
ger à defcendre  dans  l’île  , afin  de  s’empa- 
rer de  fa  perfonne,  félon  les  ordres  qu’on 
avoit  reçus  du  Roi  de  Portugal , à qui  ap- 
partenoit  l’île  : mais  Colomb  s’apperçut  du 
piège  qu’on  lui  tendoit  ; il  mit  à la  voile , 
arriva  fur  les  côtes  de  Portugal  le  4 Mars. 
Se  trouvant  encore  battu  de  la  tempête , 
il  entra  dans  le  Tage  , & envoya  un  ex- 
près à leurs  Majeffés  Catholiques  , pour 
leur  faire  favoir  fon  arrivée,  & un  autre 
au  Roi  de  Portugal,  pour  lui  demander  la 
permiflion  d’ancrer  devant  Lisbonne,  par- 
ce qu’il  ne  fe  croyoit  pas  en  fûreté  dans 
la  pofition  où  il  étoit.  Don  Jean  II  ré- 
gnoit  alors  en  Portugal  : c’étoit  le  même 
Monarque  auquel  Colomb  avoit  offert  fes 
fervices.  11  ordonna  à fes  Officiers  de 
fournir  gratis  à l’Amiral  tous  les  fecours 
dont  il  auroit  befoin.  En  même  tems  il 
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écrivit  à Colomb  pour  le  féliciter  fur  foif 
heureux  retour  , & pour  l’engager  à fe 
rendre  auprès  de  lui' avant  de  partir  pour 
l’Elpagne.  Colomb  fe  rendit  en  confé- 
quence  à Valparaifo  , où  fa  Majefté  Por- 
tugaife  faifoit  alors  fa  réfidence.  Dom 
Jean  le  reçut  avec  beaucoup  d’accueil  , & 
lui  donna  toutes  les  marques  poflibles  de 
diftinéfion  , lui  fit  raconter  toutes  les 
particularités  de  fon  voyage  , & lui  dit 
que  les  découvertes  qu’il  avoit  faites  ap- 
partenoient  à la  Couronne  de  Portugal , 
puifqu’il  avoit  étoit  à fon  fervice.  Colomb 
répondit  avec  tout  le.  refpeft  qui  étoit  dû 
au  Monarque , & refufa  toutes  les  propo- 
fitions  qu’il  lui  fit  pour  l’engager  à rentrer 
à fon  fervice.  Il  mit  à la  voile  le  13  Mars, 
& arriva  le  15  àPalos,  d’où  il  étoit  parti 
fept  mois  & douze  jours  auparavant  pour 
faire  fes  découvertes. 

Au  bruit  de  fon  arrivée,  le  peuple  ac- 
courut en  foule  fur  le  port  : on  fonna  tou- 
tes les  cloches  de  la  ville  , les  boutiques 
furent  fermées.  On  croyoit  ne  pouvoir 
rendre  afl'ez  d’honneurs  à un  homme  qui 
venoit  de  découvrir  un  monde  nouveau. 
Pendant  ce  tems  Martin  Pinçon  arriva  en 
Galice  , & envoya  demander  au  Roi  & à 
la  Reine  d’Efpagne , la  permiffion  d’aller 
leur  faire  le  détail  des  fuccés  qu’on  avoit 
eus.  Leurs  Majeftés  , indignées  de  fon  pro- 
cédé à l’égard  de  Colomb,  lui  défendirent 
de  paroître  à la  Cour  fans  l’Amiral  fous  les 
ordres  duquel  il  avoit  été.  Ce  refus  fit  une 
telle  impreflïon  fur  Pinçon  , qu’il  en  mou- 
rut peu  de  jours  après.  Tel  eft  ordinaire- 
ment le  fort  des  envieux, 
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Colomb  partit  pour  Barcelonne  , où  Honneur» 
croient  alors  leurs  Majeftés.  Il  trouva  fur 
fa  route  des  gens  de  tous  les  états  qui 
étoient  venus  pour  le  voir  , auffi-bien 
que  les  Indiens  qu’il  avoir  amenés  avec 
lui.  Enfin  il  arriva  à Barcelonne  vers  le 
milieu  d’Avril  : le  Roi  & la  Reine  le  reçu- 
rent avec  toutes  les  marques  poflibles  de 
diftinélion.  Leurs  Majeftés  fe  décorèrent  ~ 
dè  tous  les  orremens  de  la  Royauté  , lui 
donnèrent  une  audience  publique.  Elles  fe 
levèrent  fitôt  qu’il  parut  , l’obligerent  de 
s’affeoir  en  leur  préfence  , le  traitèrent 
comme  un  Grand  de  la  première  clafte  qui 
venoit  de  leur  rendre  les  plus  importans 
fervices.  Le  Roi  ne  paroifioit  jamais  en 
public  que  Colomb  ne  fût  à côté  de  lui. 

On  lui  accorda,  aufli-bien  qu’à  toute  fa 
famille  , le  titre  de  Don.  Il  eut  la  permif- 
fion  de  mettre  dans  fes  armes  , au  premier 
de  Caftille,  au  fécond  de  Léon  , au  troi- 
fième  une  mer  d’azur  femée  d’îles  d’argent, 
la  moitié  de  la  circonférence  environnée 
de  terre  ferme,  des  grains  d’or  répandus 
par-tout  , les  terres  & les  îles  couvertes 
d’arbres  verds  ; au  quatrième  d’azur  , à 
quatre  ancres  d'or  : au-deffous  les  armes 
des  anciens  Colombs  de  Plaifance , & pour 
cimier  un  globe  furmonté  d’une  Croix  , 
avec  cette  dévife: 

Por  Caftilla  , y por  Léon  , v . \ * 

Nuevo  Mundo  hallô  Colomb, 

c*eft-à-dire  : Colomb  a trouvé  un  nouveau 
monde  pour  la  Caflille  6*  pour  Léon. 

Comme  on  étoit  alors  perfuadé  que  le 
jPapeavoit  droit  de  difpofer  des  pays  qui 
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n’appartenoient  à aucun  Prince  Chrétien  i 
on  envoya  annoncera  Alexandre  VI,  les 
découvertes  que  Colomb  avoit  faites , & 
l’on  obtint  de  lui  la  propriété  de  ces  ter- 
res pour  la  Couronne  d’Efpagne.  Les  Por- 
tugais prétendirent  avoir  droit  à ces  nou- 
velle découvertes  : le  Pape,  'pour  accor- 
der les  deux  Puifîances  , ordonna  qu’on 
traçât  fur  leglobe,d’un  pôle  à l’autre , une 
ligne  qui  palferoit  à trente-fix  dégrés  à 
l’occident  de  Lisbonne.  Cette  ligne,  qui 
fut  nommée  la  ligne  de  Marc  a t ion  , de  v oit 
borner  les  conquêtes  des  Portugais  & des 
Efpagnols.  Au  Couchant  de  cette  ligne  dé- 
voient être  celles  des  Efpagnols  , & celles 
des  Portugais  dévoient  fe  trouver  à l’O- 
rient. Les  deux  Nations  trouvèrent  dans 
la  fuite  que  cette  ligne , tracée  fur  un  globe 
peu  exaél,  devenoit  fujette  à des  incon- 
..véniens  qu’on  n’avoit  pas  prévus  , & y 
firent  différens  changemens,  qui  furent  ap- 
pellés  la  ligne  de  Démarcation 
La  Cour  d’Efpagne  , voulant  profiter  des 
découvertes  de  Colomb  , & y en  joindre 
d’autres  , lui  donna  de  nouvelles  Paten- 
tes, qui  confirmoient  & augmentoient  fes 
privilèges.  On  équipa  dix-fept  vaiffeaux 
de  différentes  grandeurs  ; on  engagea  un 
grand  nombre  d’Artifans  & de  Laboureurs 
pour  les  Indes  occidentales.  L’envie  d’a- 
tnafTer  des  richeffes , & le  fuccès  de  la  pre- 
mière entreprife , engagèrent  un  fi  grand 
nombre  de  perfonnes  à fe  préfenter  pour 
ce  fécond  voyage  , qu’on  fut  obligé  d’en 
renvoyer  une  grande  partie.  Colomb  fe 
contenta  dequinze  cens  hommes.  Il  fit  met- 
tre fur  les  yaiffeaux  des  cheyaux,  des  ânes* 


Digitized  by  Go 


oale 


des  Américains.  31 
& d’autres  animaux  de  différentes  efpèces , 
qui  fe  multiplièrent  parla  fuite. 

Lorfque  Colomb  eut  tout  préparé,  il  Colomb 
partit  le  25  Septembre  1493  de  Cadix,  où 
il  avoit  équipé  fa  flotte.  Le  3 Novembre  il 
découvrit  une  ile,  qu’il  nomma  SaintDomi - 
nique , parce  que  c’étoit  un  Dimanche:  peu 
après  on  en  découvrit  plufieurs  autres. 

Ne  trouvant  pas  d’endroit  commode  pour 
jetter  l’ancre  à la  Dominique,  il  la  fit  jet- 
ter  près  d’une  autre  ile,  qu’il  nomma  Marie- 
Galante,  du  nom  de  fon  vaiffeau.  Il  y def- 
cendit  & en  prit  poffefîion  au  nom  du  Roi 
& de  la  Reine  d'Efpagne.  Le  4 il  découvrit 
line  grande  île,  qu’il  nomma  Sainte-Marie  de 
la  Guadeloupe.  Il  y fit  defcendre  plufieurs 
de  fes  gens  qui  lui  amenèrent  deux  jeunes 
Indiens,  lefquels  lui  firent  entendre  qu’ils 
.étoient  d’une  autre  île  , & qu’ils  avoient 
été  faits  prifonniers  par  ceux  de  la  Guade- 
loupe. II  ordonna  à ceux  qui  étoient  des- 
cendus de  vifiter  l’ile  : ils  la  trouvèrent 
très-fertile  & remplie  de  gibier.  Il  fit  en- 
fuite  voile  vers  le  Nord-Oueft  pour  cher- 
chercher  l’ile  Efpagnole.  Il  en  rencontra 
plufieurs  fur  fa  route  auxquelles  il  donna 
des  noms  différens.  Le  14  Novembre  il  il  trouve  n» 
retrouval’Efpagnole  : mais  la  Colonie  qu’il  d** 

y avoit  laiffée  étoit  totalement  détruite. 

Plufieurs  Efpagnols  étoient  morts,  d’au- 
tres avoient  été  tués  par  les  Indiens,  avec 
lefquels  ils  étoient  entrés  en  difpute  ; 
leurs  maifons  étoient  renverfées  & brû- 
lées. Ce  Cacique  avec  lequel  il  avoit  lié 
amitié  dans  fon  premier  voyage , avoit 
fait  tous  fes  efforts  pour  défendre  la  Co- 
lonie, & avoit  armé  fes  gens  en  fa  faveur: 
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mais  il  avoit  été  battu  & bleffé  dangereu- 
l'ement.  Colomb  alla  lui  rendre  vifite  & 
apprit  de  lui  tous  ces  détails. 

L’Amiral  prit  du  dégoût  pour  ce  lieu  ; 
le  trouvant  dans  un  état  différent  de  ce 
qu’il  attendoit,  mit  à la  voile,  s’avança 
il  en  établit  du  côté  de  l’Eft  , & jetta  l’ancre  devant 
»inc  autre.  une  vjue  Indienne,  où  il  réfolut  d’établir 
une  Colonie.  Pour  cet  effet , il  bâtit  une 
ville  , à laquelle  il  donna  le  nom  d’ifabelle 
que  portoit  la  Reine.  Il  envoya  enfuite 
Alonzo  d’Ojeda  avec  cinquante  foldats  , 
ji  tronve  <ietPour  chercher  les  mines  d’or.  11  lestrou- 
juinei  d’or,  va  , & fur  fon  rapport  Colomb  s’y  rendit 
lui-même  & en  prit  poffelîion  au  nom  du 
Roi  & de  la  Reine  d’Efpagne , y fit  conf- 
truire  le  Fort  Saint-Thomas,  au  mois  de 
Mars  1494,  y mit  une  garnifon  de  cin- 
quante-fix  hommes  , & leur  laiffa  des  ar- 
mes pour  fe  défendre.  Après  avoir  réglé 
tout  ce  qui  étoit  néceflâire  pour  ce  nou- 
vel établiffement  , il  retourna  à Ifabelle 
& en  partit  le  2 6 Avril  pour  faire  de  nou- 
velles découvertes.  Le  5 Mai  il  découvrit 
n découvre  l’île  de  la  Jamaïque,  y jetta  l’ancre,  radouba 
Aiaajque.  ^on  vajfreau  & continua  fa  route.  Il  par- 

' \ courut  ces  parages  pendant  l’efpace  de 
cinq  mois  v découvrit  une  multitude  d’îles; 
mais  il  effuya  tant  de  fatigues,  qu’il  tom- 
ba dangereufement  malade , & fut  obligé 
de  retourner  à Ifabelle.  Il  eut  la  fatisfac- 
tion  d’y  trouver  fon  frere  Barthélemi , 
qu’il  n’avoit  pas  .vu  depuis  treize  ans. 

Son  frere  Barthélemi  , fatigué  des  délais  que  le 
Barthéieoii  Roi  d’Angleterre  mettoit  à effe&uer  fes 
fceifef*  a promeffes  , fe  rendit  à la  Cour  de  France, 
où  Charles  VIII  lui  apprit  le  fuccès  de  fog 
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frère  Colomb,  & lui  fit  donner  une  fom- 
me  confidérable.  Avec  ce  fecours  Barthé- 
Jemi  fe  hata  d’aller  en  Efpagne  pour  join- 
dre Ton  frere  ; mais  celui-ci  étoit  parti 
pour  fon  fécond  voyage.  Le  Roi  & la 
Reine  confièrent  àBarthélemi  le  comman- 
dement de  trois  vaiffeaux,  quiétoientdef- 
tinés  à conduire  des  provifions  à la  nou- 
velle Colonie  que  Chriftophe  avoit  éta- 
blie. A la  fatisfadion  que  goûtoit  celui-ci 
de  revoir  fon  frere , fe  joignoit  celle  de 
recevoir  du  fecours  dans  un  tems  où  il  en 
avoit  le  plus  grand  befoin  : la  famine  cora- 
mençoità  fe  faire  fentir  dans  la  Colonie. 

Sa  joie  fut  cependant  troublée  par  la  mau- 
vaife  conduite  de  Pierre  Margaritte  qui 
avoit  révolté  les  Indiens.  L’Amiral , en 
partant  pour  faire  de  nouvelles  découver- 
tes , avoit  lailfè  à cet  Officier  trois  cens 
hommes  de  pied  & quatorze  cavaliers  , 
avec  ordre  de  conquérir  toute  Pile.  Mar- 
garitte commença  par  vouloir  ufurper  un 
pouvoir  abfolu  dans  la  Colonie  , traita 
avec  mépis  le  Confeil  que  Chrifiophe  avoit 
établi , îaifla  les  foldats  fans  difeipline. 
Ceux-ci  fe  difperferent  dans  Pile  , enleve- 
rentdes  femmes  des  Indiens,  pillèrent  leurs 
maifons,  & les  irritèrent  au  point  qu’ils 
les  virent  tous  s’armer  contr’eux.  Un  dé  r,‘ 
leurs  Caciques  attaqua  plufieurs  partis  Efi* 
pagnols  , en  tua  dix  , mit  le  feu  à une  mai- 
fon  où  il  y en  avoit  onze.  Prefque  toute  la 
Colonie  auroit  été  détruite,  fi  l’Amiral  ne 
fût  arrivé  à tems  pour  la  foutenir.  Mar- 
garine , voyant  l’Amiral  juftement  irrité 
contre  lui , eut  peur  de  reffentir  les  effets 
de  fa  colerq  : il  profita  de  l’occafion  qui 


Digitized  by  Google 


34  Histoire 

préfentoit , s’embarqua  dans  un  des  vaif* 
féaux  qu’avoit  amenés  Barthélemi  & qui 
avoient  ordre  de  retourner  en  Efpagne. 
Lorsqu’il  fut  arrivé  à la  Cour,  il  fit  l’im- 
polïible  pour  faire  perdre  à l’Amiral  la 
confiance  du  Roi  & de  la  Reine. 

L’Amiral,  inftruit  qu’un  des  plus  puif- 
fans  Caciques  de  l’xle , nommé  Caonabo  , 
affembloit  toutes  fes  forces  pour  exter- 
miner les  Efpagnols , ou  les  chaffer  de  fes. 
Etats  , réfolut  d’employer  la  rufe  pour  en- 
lever ce  redoutable  ennemi.  Il  chargea  de 
cette  entreprife  Ojeda,q.ui  le  lui  fit  préfenter 

Sieds  & mains  liés.  Le  fier  Caonabo  regar- 
a l’Amiral  avec  mépris  & marqua  de  la 
confidération  pour  Ojeda.  Lorfque  Co- 
lomb lui  demanda  la  raifonde  ce  procédé» 
il  lui  répondit:  » C’eft  parce  que  ton  Of- 
3>  ficier  a plus  de  cœur  que  toi.:  il  eft  venu 
» m’attaquer  dans  ma  maifon  & tu  n’as  ofé 
3>  le  faire,  u Un  homme  fi  fier  parut  dan? 
^ereux  : Colomb  prit  le  parti  de  l’embar- 
quer fur  un  navire  qui  partoit  pour  l’Ef- 
pagne  : mais  le  vaiffeau  fut  englouti  dans 
les  flots , & tout  l’équipage  périt  avec  l’in- 
Chriitoplie  fortuné  Caonabo.  Les  parens  & les  amis 
Colomb  bat  je  ce  Cacique  résolurent  de  le  venger.- 
Sauvage*  Colomb  ayant  appris  que  les  Indiens  s e- 
«en»  h*m*  toient  affemblés  au  nombre  de  cent  mille 
me*.  avoient  pris  les  armes  pour  l’attaquer.  & 
pour  détruire  fa  Colonie,  fongea  à les  pré- 
venir. Il  marcha  au-devant  d’eux  à la  tète 
de  vingt  cavaliers,  de  deux  cens  hommes 
de  pied  , & avec  vingt  dogues  , les  ren- 
contra le  26  Mars  1495  , dans  une  plaine, 
les  attaqua  avec  tant  d’impétuofité  , qu’i;I 
Jes  mit  aufli-tôt  çn  fuite.  U ftt  un  gran£ 
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laombre  de  prifonniers  , parmi  lefquels  fe 
trouva  un  autre  Cacique  du  canton.  L’A- 
jniral  l’envoya  en  Efpagne  afin  que  leurs 
Majeftés  décidaffent  de  fon  fort. 

Les  habitans  de  cette  Ifle  furent  telle- 
ment intimidés  par  cette  défaite  & par  la 
prife  de  leurs  Caciques  , qu’ils  fe  fourni- 
rent tous  en  très-peu  de  tems.  Il  leur  im-  ' ' 
pofa  un  tribut  : chaque  homme  au-deffus 
de  quatorze  ans  fut  condamné  à payer  au 
Roi  & à la  Reine  une  certaine  quantiré 
de  poudre  d’or  tous  les  trois  mois  , & les 
autres  à fournir  vingt-cinq  livres  de  coton 
•dans  le  même  efpace  de  tems. 

Colomb  , voyant  qu’il  avoit  imprimé  11 
allez  de  terreur  aux  Indiens  pour  que  laRBe. 
Colonie  fût  en  fureté , réfolut  de  retour- 
ner en  Efpagne.  Ses  préparatifs  étant  faits  , 
il  mit  à la  voile  le  it  Mars  1496.  Il  arriva 
en  Efpagne  vers  la  fin  de  Mai  de  la  même 
année.  Margaritte  avoit  fait  , comme  on 
vient  de  le  voir  , l’impofiible  pour  y 
xendre  Colomb  fufpeCt  : mais  le  Roi  & la 
Reine  firent  à ce  dernier  l’accueil  le  plus 
favorable.  Il  leur  préfenta  différentes  pro- 
ductions des  Indes  Occidentales  , & une 
grande  quantité  de  poudre  & de  grains 
d’or.  Connoiffant  les  befoins  que  fa  Colo- 
nie avoit  , il  demanda  , avec  inftance  , 
qu’on  lui  envoyât  du  fecours  le  plus 
promptement  poffible  , & ne  put  l’obtenir 
qu’au  bout  de  dix  mois.  Ce  grand  homme  , 
peu  infiruit  des  intrigues  de  Cour,  négli- 
gea de  fol  liciter  les  Miniftres  : il  croyoit 
que  fes,  talens  & fes  fervices  étoient  des 
protecteurs  affez  puiffans  pour  lui  auprès 
du  Roi  & de  la  Reine  ; mais  il  éprouva. 


Digitized  by  Google 


36  ’ H ! S T O I R È • 

que  le  mérite  ne  fuffit  pas  toujours  pon£ 
arriver  à la  faveur  des  Monarques.  Ses 
ennemis  profitèrent  de  fon  defaut  de  poli- 
tique & indifpoferent contreluiDon  Juan- 
Rodrigue  de  Fonféca  , depuis  Archevêque 
de  Burgos , chargé  alors  du  foin  des  armé- 
niens. Ce  Miniftre  fut  par  la  fuite  lui 
ôter  la  confiance  de  leurs  Majeftés , & lui 
caufa  des  malheurs  auxquels  il  ne  devoit 
nullement  s’attendre. 

Le  premier  fujet  de  mécontentement 
qu’il  çaufa  à l’Amiral  , fut  d’apporter  de 
continuels  obftacles  à l’armement  qu’il 
vouloit  faire  pour  une  troifième  expédi- 
tion aux  Indes  Occidentales.  La  confiance 
de  Colomb,  lesfollicitations de  tous  ceux 
qui  cherchoient  le  bien  de  la  nation  % 
triomphèrent  enfin  de  la  haine  du  Minif- 
tre  , l’Amiral  partit  le  30  Mai  1498  avec 
fix  vaiffeaux  chargés  de  tout  ce  qu’il  crut' 
il  pan  une  néceffaire  pour  le  bien  de  fa  Colonie  , & 
VourTs'in-3  forma  la  réfolution  de  découvrir  le  con- 
*aie*°edéd-en"  t*nent-  Le  premier  Août  il  aborda  à une 
«ouvre  te  Ifle  à laquelle  il  donna  le  nom  de  la  Tri- 
Coaunsm.  n*t£  ^ £ caufe  de  trois  hautes  montagnes 
qu’il  y remarqua.  Il  en  -fit  le  tour  , dé- 
couvrit le  continent  , qu’il  prit  d’abord 
pour  une  Ifle  ; mais  il  fut  défabufé  par  la 
fuite.  Le  22,  Août  il  arriva  à l’Ifle  Efpa- 
gnole  , entra  dans  un  port  où  fon  frere 
avoit  bâti  une  nouvelle  Ville  , à laquelle 
il  avoit  donné  le  nom  de  Saint-Domingue 
en  mémoire  de  leur  peré  , qui  s’appeïïoit 
Dominique.  Colomb  efpéroit  y trouver 
le  repos  dont  il  avoit  befoin  : mais  il  fut 
trompé  : la  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
«ompofoient  la  Colonie  étoient  morts  § 
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les  trois  quarts  de  ceux  qui  reftoient 
avoient  gagné  des  maladies  vénériennes  ; 
la  divifion  régnoit  dans  tous  les  efprits. 

François  Roldan  Ximenès  , Alcade  Ma-  EfpfgnoUUf* 
jor  , ou  Grand  Sénéchal  de  la  Colonie  Révoltent 
avoit  voulu  profiter  de  l’abfence  de  l’A-  îomb?  °* 
mirai  pour  ufurper  un  pouvoir  abfolu 
dans  l’Ifle.  Il  eroit  parvenu  à indifpofer 
une  partie  des  Espagnols  contre  les  Co- 
lombs,  attribuant  à latirannie  de  ceux-ci 
tous  les  maux  qu’on  avoit  endurés.  II 
avoit  mis  dans  fes  intérêts  plufieurs  Caci- 
ques de  l’Ifle  , en  leur  promettant  de  les 
affranchir  du  tribut  qu’on  les  obligeoit 
de  payer  aux  Efpagnois.  Il  avoit  pillé  la 
Colonie  avec  fes  partifans  , & s’étoit  éta- 
bli dans  la  Province  de  Xaragua.  L’Ami- 
fal , Tentant  combien  il  feroit  dangereux 
d’employer  la  force  pour  faire  rentrer  les 
rebelles  dans  le  devoir  , eut  recours  à la 
douceur  , & rétablit  la  paix.  Mais  il  s’éle-, 
voit  à la  Cour  d’Efpagne  un  orage  terri- 
ble contre  lui.  Les  mécontens  y avoient 
fait  paffer  quelques-uns  de  leurs  partifans, 
qui  y firent  un  tableau  fi  affreux  des  pré- 
tendues cruautés  de  l’Amiral  & de  fon  ava- 
rice , que  leurs  Majeflés  envoyèrent  à la  Leur*  Mi- 
nouvelle  Colonie  François  Bovadilla,  en  ieftés  envo- 
qualité  d’Infpeéleur  général  , avec  ordre  Commiffuîre 
d’examiner  la  conduite  de  l'Amiral,  & de 
l’envoyer  en  Efpagne  , s’il  le  trouvoit  “er 
coupable.  Cet  Infpeéleur  arriva  à Saint-  es  rc  ' sî“ 
Domingue  vers  la  fin  du  mois  d’Août 
1500,  dans  le  tems  même  que  Colomb 
étoit  à la  Conception  pour  rétablir  les  af- 
faires de  la  Colonie.  Bovadilla  ne  trou- 
vant à Saint  Domingue  perfonne  qui  pûA 
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lui  réfifter  , commença  par  s’emparer  de  la 
maifon  de  l’Amiral , & de  tout  ce  qu’il  y 
trouva.  11  manda  enfuite  à Colomb  de  le 
venir  trouver  fans  aucun  délai;  & , pour 

Î meuve  de  Ton  autorité  , il  lui  envoya  une 
ettre  que  le  Roi  & la  Reine  adreffoient  à 
Colomb.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes: 

• A Don  Chrlflopkc  Colomb  , 
notre.  Amiral  à' Océan. 

« Nous  avons  ordonné  à François  de 
» Bovadilla  , porteur  de  la  préfente  , de 
» vous  communiquer  nos  intentions.  Nous 
» défxrons  que  vous  lui  cédiez  tout  crédit 
r>  & toute  autorité.  Donné  à Madrid  le 
» zi  Mai  1499.  ) 

Par  le  commandement  de  leurs  Majejlés. 

Mic.  Perez  de  Alamazan. 

Moi  le  Roi. 
Moi  la  Reine. 

Lorfque  Colomb  eut  reçu  cette  lettre  , 
il  fe  rendit  à Saint-Domingue. 

Bovadilla  le  fit  arrêter  avec  fes  deux 
freres  , & ordonna  qu’on  les  chargeât  de 
chaînes.  11  inftruifit  leur  procès  , prit  les 
dépofitions  de  tous  les  mécontens  , & , 
fans  entendre  les  Colombs  , il  prononça 
un  arrêt  de  mort  contr’eux.  N’ofant  ce- 
pendant prendre  fur  lui  de  faire  exécuter 
des  hommes  d’une  pareille  importance , il 
prit  le  parti  de  les  envoyer  en  Efpagne  avec 
î’inftruéfion  de  leur  procès  , dans  l’efpé- 
rance  que  l’on  confirmeroit  ion  arrêt. 
•Lorfqu’on  alla  les  prendre  pour  les  con- 
’ duire  au  yaiffeau  qui  étoit  defiïné  à les» 
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tranfporter  en  Efpagne  , Chriftophe  crut 
qu’011  alloit  les  mener  au  fupplice.  Il  dit 
à celui  qui  étoit  chargé  de  cette  commif- 
lion  : « Où  nous  conduifez-vous  ? En  Ef- 
j>  p*gne  , mon  Seigneur,  répondit  le  Ca- 
» pitaine.  Eft-il  bien  vrai  , reprit  l’Ami- 
» ral  ? Par  votre  vie  , repartit  l’autre , j’ai 
i)  ordre  de  vous  faire  embarquer  pour  l’Ef- 
pagne.»  Ces  aflùrances  calmèrent  les  in- 
quiétudes de  Criftophe.  Bovadilla  , pour 
ne  rien  laiffer  manquer  à l’humiliation  de 
Colomb  , accorda  un  pardon  général  à 
tous  ceux  quis’étoient  révoltés  , & don- 
na les  premières  dignités  aux  chefs  des 
rebelles.  II  chargea  enfuite  le  Comman- 
dant du  vaiffeau  de  conduire  l’Amiral  & 
fes  freres  à Cadix,  & de  les  livrer  à Don 
Jouan  deFonféca  , leur  ennemi  juré.  Le  Colomb 
.Commandant  du  vaiffeau  , touché  de  la 
fituation  où  fe  trouvoit  un  vieillard  auÆ  ayant  les  ter» 
refpe&able  que  Chriftophe  Colomb  , lui 
propofa  d’ôterfes  fers  ; mais  l’Amiral  pro- 
tefta  qu’il  ne  les  quitteroit  que  par  l’ordre 
clu  Roi  &de  la  Reine  , & ajouta  qu’il  les 
conferveroit  toute  fa  vie  , comme  une 
marque  de  la  récompenfe  qu’il  avoit  ob- 
tenue pour  fes  fervices.  Il  les  garda  tou- 
jours depuis’  dans  fa  chambre  , comme  un 
témoignage  de  l’ingratitude  qu’on  avoit 
eue  pour  un  homme  qui  avoit  illuftré  la 
Couronne  d’Efpagne  , fon  ftécle  même  : 

Il  ordonna  qu’on  les  mît  dans  fon  tombeau 
à côté  de  fon  cadavre.  Il  arriva  le  aç 
Novembre  1500  à Cadix  : on  voulut  en- 
core les  lui  ôter  , mais  il  s’y  oppofa  avec 
la  même  opiniâtreté.  Un  Pilote,  nommé 
^Vndré  Martin , touché  de  la  trifte  fttuatityi 
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où  il  voyoitce  réfpeftable  vieillard  , fortïf 
fecrétement  du  vaiffeau  & fe  hâta  de  por- 
Réparations ter  ^es  lettres  de  Colomb  à la  Cour.  Le 
fa  Cour*11  à ^e*ne  l’apprirent  qu’avec  in- 

dignation qu’on  avoit  exercé  contre  Co- 
lomb des  violences  qui  les  deshonoroient 
eux-mêmes.  Ils  envoyèrent  ordre  de  le 
délivrer  promptement  avec  fes  deux  frè- 
res , & de  leur  compter  mille  écus  pour 
qu’ils  fe  rendirent  à Grenade,  où  la  Cour 
étoit  alors.  Leurs  Majeftés  les  reçurent 
avec  bonté  , leur  firent  connoître  le  mé- 
contentement qu’elles  reffentoient  des 
mauvais  traitemens  qu’on  leur  avoit  fait 
effuyer. 

§•  I* 


Voyage  d’Ojeda  & d' Amène  Vefpuce. 

L’e  n v i e n’avoit  pas  encore  épuifé  tous 
fes  traits  contre  ce  grand  homme  ; il  lui 
en  reftoit  pour  attaquer  fa  gloire  , & pour 
lui  faire  perdre  l’honneur  immortel  de 
donner  fon  nom  au  nouveau  monde.  Ce 
Jouan-Rodrigue  de  Fonféca  , cet  Arche- 
vêque dont  nous  avons  parlé , étoit  chargé 
de  tous  les  ordres  quiregardoient  les  nou- 
veaux établiffemens  : c’étoit  le  Miniftre 
des  Indes  : mais  fon  ame  étoit  trop  petite 
pour  remplir  toute  l’étendue  de  cette  di- 
gnité. Il  ne  voyoit  le  bien  de  l’Etat  qu’au 
travers  de  fes  pallions  , & l’intérêt  public 
étoit  toujours  facrifié  à fes  vues  particu- 
lières. Il  haïffoit  Colomb  , parce  qu’il  ne 
trouvoit  pas  dans  Colomb  cette  baffe  flat- 
terie dont  les  Miniftres  vulgaires  font  fi 
avides.  Il  accorda  fa  confiance  à Alfonfe 
^’Ojeda  ? qui  ayoit  été  obligé  de  quitteriez 
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Indes  Occidentales  à caufe  des  méconten- 
temens  qu’il  avoit  occafionnés  à Colomb , 

& qu’il  favoit  être  ennemi  déclaré  de  l’A- 
miral. Il  infpira  à cet  aventurier  le  projet 
de  partager  avec  lesColombsla  gloire  dés 
découvertes,  & lui  accorda  la permiffion 
d’armer.  Elle  portoit  qu’Ojeda  pourroit 
découvrir  le  Continent  & tout  ce  qui  s’of- 
friroit  à les  recherches  , à condition  feu- 
lement qu’il  n’entreroit  point  fur  les  ter- 
res du  Portugal , & fur  celles  qui  avoient 
été  découvertes  au  nom  del’Efpagne  juf- 
qu’en  1495.  Cette  permiflion  violoit  for- 
mellement les  conventions  faites  avec  l’A- 
miral. Leurs  Majeftés  Catholiques  ne  la 
fignerent  pas  : peut-être  n’en  eurent-elles 
point  de  connoiffance. 

Ojeda  eut  bientôt  raffemblé  un  nombre 
d’Efpagnols  & d’étrangers  affez  confidé-  q 
rable  pour  former  un  armement.  Il  trouva  avec  oîectA* 
dans  Séville  des  fonds  pour  armer  quatre 
vaiffeaux.  Parmi  le  grand  nombre  de  per- 
fonnes  qui  s’embarquèrent  fur  ces  vaif- 
feaux fe  trouva  Améric  Vefpuce.  La  flotte 
mit  à la  voile  le  20  Mai  1499.  Après 
vingt-fept  jours  de  navigation  l’équipage 
aborda  au  Continent  , & le  Nouveau 
Monde  prit  par  la  fuite  le  nom  d'Améric 
Vefpuce  quimontoit  un  des  vaiffeaux.  Il 
eft  inconteftable  que  la  gloire  de  cette  dé- 
couverte étoit  juftement  due  à Chriftophe 
Colomb.  C’étoit  lui  qui  avoit  eu  le  premier 
la  hardieffe  de  la  tenter  , & le  bonheur 
de  la  faire  ; mais  il  eft  trop  tard  pour  lui 
rendre  la  juftice  qui  lui  eft  due  : Améric 
Vefpuce  jouitd’une  trop  longue poffeffion. 

.Ojeda  reçut  toutes  fortes  de  rafraîehU^ 
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femens  des  habitans  du  pays  , qui  lui  de- 
mandèrent pour  toute  reconnoiffance  de 
les  venger  de  quelques  Infulaires  peu 
éloignés.  Ces  Insulaires  étoidnt  des  Ca- 
raïbes qui  leurfaifoient  une  guerre  cruelle, 
& qui  mangeoient  tous  les  captifs  qu’ils 
pouvoient  taire.  Ojeda  fit  voile  vers  rifle 
de  ces  barbares.  Il  les  trouva  fur  la  défen- 
five  ; mais  le  feu  de  fon  artillerie  & de  fa 
moufqueterie  lui  donna  un  tel  avantage 
fur  eux,  qu’il  en  tua  une  très-grande  quan- 
tité &mit  le  refle  en  fuite.  Après  cette  ex- 

1 (édition  , il  pafla  à l’Ifle  Efp3gnole  , où 
‘Amiral  étoit  encore.  Roldan,  quis’étoit 
racommodé  avec  le  dernier  , força  Ojeda 
de  lever  l’ancre  & de  repaffer  en  Efpagne. 
Ce  dernier  employa  le  fecours  de  la  ca- 
lomnie pour  augmenter  le  mécontente- 
ment qu’on  avoit  conçu  à la  Cour  contre 
Colomb. 

S-  II- 

Voyage  d'Alfonfe  Nino. 

Ojeda  & Améric  Vefpuce  ne  furent 
pas  les  feuls  Aventuriers  qui  voulurent 
ravir  à Colomb  la  gloire  des  découvertes. 
Antres  a.  Pedro- Alfonfe  Nino  , qui  avoit  accompa- 
»enturiers  gné  l'Amiral  à la  découverte  du  Conti- 
pre'nnertt  de»  nent , s’aiTocia  avec  deux  Marchands  de 
découverte». Séville  , nommés  Chriftophe  & Louis 
Guerre  , obtint  auffi  la  permiflïon  de  dé- 
couvrir de  nouvelles  terres.  Le  Cafard  le 
conduifit  fur  les  côtes  de  Paria,  quieft  le 
Continent  : plus  heureux  ou  plus  adroit 
qu’Ojeda  , il  y trouva  une  quantité  pro- 
digieufe  de  perles  & d’or.  Après  avoir 
parcouru  différentes  contrées  , il  retourna 
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en  Efpagqe  , & y arriva  avant  Ojeda  & 
Ve/jpuce. 

§•  III. 

Voyage  d'Yane ^ Pinçon. 

Vincent-  Yanez  Pinçon,  un  des  pre- 
miers compagnons  de  Colomb  , voulut 
auffi  avoir  part  à la  gloire  des  découver- 
tes. Il  arma  quatre  vaifleaux  , partit  de 
Palos  au  mois  de  Décembre  1499  , pafla 
la  ligne  équinoxiale  , arriva  au  Bréfil , en 
prit  poffeflion  au  nom  de  leur  Majeftés 
de  Caflille  & de  Léon  ; mais  il  ne  put  pé- 
nétrer dans  le  pays  , parce  que  les  Indiens 
s’oppoferent  à fon  paflage,  &lui  tuerent 
•une  allez  grande  quantité  de  monde.  11 
fe  contenta  de  ranger  la  côte  , en  parcou- 
rut fix  cens  lieues , & repartit  pour  l’El- 
pagne , où  il  arriva  au  mois  de  Septembre 
.1500. 

§•  I V. 

Voyage  de  Diego  de  Lope[. 

Diego  deLopez,  Négociant  de  Palos, 
équipa  deux  vaifleaux  , partit  vers  la  fin 
de  1499,  pénétra  jufqu’au  Cap  Saint-Au- 
guftin  , alla  du  côté  du  fleuve  Maragnon  : 
mais  l’effroi  qn 'Yanez  avoit  jetté  dans  cette 
contrée  , arma  tous  les  habitans  , & les 
tentatives  qu’il  fit  pour  pénétrer  dans  les 
terres  lui  coûtèrent  plufieurs  hommes. 
Les  obftacles  qui  fe  multiplioient  lui  firent 
prendre  le  parti  de  retourner  en  Efpa- 
gne.  Son  voyage  ne  lui  procura  que  la 

fatisfaéUoir  d’aÿoir  vu  le  nçuyeau  fnopde* 
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§•  V. 

\ 

Voyage  (T Avare^  de  Cabrai. 

Use  flotte  Portugaife  de  treize  vaif- 
feaux  , que  le  Roi  Don  Manuel  envoyoit 
» , . . aux  Indes  orientales,  avoit  pris  le  large 
fait  riccou-  pour  éviter  la' cote  de  Guinee,  & tiroit 
a"«  droit  au  Sud  , dans  l’intention  dédoubler 

C4i:«  plus  facilement  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 

rance  , arriva  le  24  Avril  1500  a la  côte 
d’une  terre  inconnue , après  un  mois  de 
navigation  en  haute  mer.  Suivant  le  calcul 
des  Pilotes  , cette  terre  étoit  éloignée 
d’environ  quatre  cens  cinquante  lieues  de 
la  côte  de  Guinée  , & vers  les  dix  dégrés 
de  latitude  auftrale.  Alvarez  la  prit  d’abord 
pour  une  ifle  : mais  , après  avoir  fuivi  les 
cotes  pendant  quelque  tems,  il  s’apperçut 
que  c’étoit  un  continent , y fit  defcendre 
quelques-uns  de  fes  gens.  Les  Indiçns  , à 
taxezCabraf.  l’approche  des  Portugais,  fe  retirèrent  fur 
une  montagne  , d’où  ils  paroifloient  les 
obferver  avec  un  étonnement  mêlé  de 
crainte.  Les  Portugais  en  attrapperent 
deux  , les  amenèrent  à bord.  Alvarez  les 
fit  habiller  , & les  remit  à terre.  Bientôt 
il  en  vit  arriver  un  grand  nombre  , qui 
donnèrent  les  plus  grandes  marques  de 
joie.  Alvarez  fit  promptement  partir  un 
vaifleau  , pour  annoncer  cette  heureufe 
nouvelle  à Lisbonne.  Il  prit  pofleflïon  de 
ce  pays  au  nom  du  Roi  Ion  maître  , laifla 
au  rivage  deux  bannis  qu’il  avoit  à bord,' 
afin  qu’ils  appriffent  la  langue  du  pays  , 
& qu’ils  fe  familiarifaffent  avec  leurs  ufa- 
ges.  Il  remit  enfuite  à la  voile  pou£ 
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aller  aux  Indes  orientales  , exécuter  des 
ordres  importans  qu’il  avoit  reçus  de  la 
Cour. 

§•  VI. 

Voyage  de  Gafpard  de  Coite- Réal. 

Les  découvertes  & les  progrès  desEf- 
"pagnols  excitoient  la  jaloufie  des  Portu- 
gais. Gafpard  de  Corte-Réal , homme  de 
qualité  , partit  avec  un  vaiffeau  dans  le 
courant  de  l’année  1500.  Il  aborda  à Tille 
de  Terre-Neuve  ; de-là  , pouffant  jufqu’à 
l'embouchure  de  la  grande  rivière  du  Ca- 
nada , il  découvrit  la  partie  feptentrionale  v^*^°(1neffa 
delà  terre  de  Labrador  , dont  les  habitans  ehampUia» 
fe  nomment  Eskimaux.  II  repaffa  en  Portu- 
gal , pour  rendre  compte  au  Roi  de  les 
découvertes  , fe  hâta  de  retourner  en 
Amérique  ; mais  on  n’a  jamais  entendu 
parler  de  lui  depuis  ce  teins. 

Suite  de  l'HiJloire  de  Chrijlophe  Colomb. 

Laissons  pour  quelque  tems  les  diffé- 
rentes Nations  de  l’Europe  envoyer  des 
Colonies  en  Amérique  , pour  partager 
avec  lesEfpagnols  la  poffeffion  de  ce  vafte 
pays.  Revenons  à Chriftophe  Colomb  , & 
voyons  ce  qu’il  fait  à la  Cour  d’Efpagne. 

Le  Roi  & la  Reine  voulant  lui  donner  une 
entière  fatisfa&ion  , nommèrent  un  nou- 
veau Gouverneur  pour  l’Amérique  , & 
lui  ordonnèrent  d’obliger  Bovadilla  de  ref- 
tituer  à Colomb  ce  qu’il  avoit  faifi , & de 
faire  le  procès  à tous  les  rebelles.  Cette 
commiffion  fut  donnée  à Nicolas  d’O- 
yando  , homme  éclairé,  mais  avare. 

<Ce  nouveau  Gouverneur  de  l’Amérique. 
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arriva  le  15  Avril  1502  au  port  S.  DoH- _ 
mingae  , & exécuta  ponctuellement  les 
ordres  qu'il  avoit  reçus.  Leurs  Majeftés  , 
connoiflant  le  mérire  de  Chriftophe  Co- 
lomb , le  folliciterent  de  faire  un  quatrième 
voyage.  Elles  lui  écrivirent  même  à ce  fu- 
jet  une  lettre  à-peu-près  conçue  en  ces 
termes  : » Vous  devez  être  perfuadé  que 
« votre  emprifonnement  nous  a beaucoup 
» déplû.  Nous  vous  avons  donné  une  en- 
m tière  fatisfaéfion  , fi-tôt  que  nous  en 
Tiphe  Co-*f* ” avons  été  inftruits.  Vous  favez  que 
lçjsb  , liv.  2.  » nous  vous  avons  comblé  de  faveurs. 

» Nous  vous  confirmons  vos  privilèges  , 

» & nous  voulons  que  vos  enfans  en  jouif- 
. » fent  après  vous.  Nous  vous  prions  de 
» partir  au  plutôt.  Donné  à Valence  le 
< » 14  de  Mars  1502.  « > 

voy^Be^de1”*  Colomb  céda  aux  follicitations  de  leurs 
gWjÿk.  Majeftés  , partit  le  9 Mai  de  Cadix  avec 
quatre  petits  vaiffeaux  , & arriva  à Saint- 
Domingue  le  19  Juin.  Le  nouveau  Gou- 
verneur fut  furpris  de  fon  arrivée  , lui 
envoya  dire  que  Bovadilla  & les  auteurs 
des  anciens  troubles  n’étant  pas  encore 
partis  pour  l’Efpagne  , il  craignoit  que  fa 
préfence  ne  causât  quelque  défordre  , & 
qu’il  le  prioit  d’aller  aborder  ailleurs.  Ce 
difcours  mortifia  Colomb  ; mais  il  facrifia 
fon  reffentiment  au  bien  public  , & fit 
tuMtMnjêtt! avertir  d’Ovando  que  fon  expérience  lui 
faifoit  connoître  qu’on  étoit  menacé  d’une 
terrible  tempête , & que  fi  la  flotte  , qu’on 
lui  avoit  dit  être  fur  le  point  de  partir , 
mettoit  à la  voile  , elle  feroit  expofée  à 
périr.  Ovando  méprifa  fon  avis  , ordonna 
à la  flotte  de  fe  mettre  en  mer  fans  aucun 
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délai.  A peine  eut-elle  doublé  le  Cap  le  Sés  enll^ 
plus  orientai  de  l’Ifle  Efpagnole  , que  lami*  font  en. 
tempête  s’éleva  : prefque  tous  les  vaiffeauxfa  mer,  ^ 
de  la  flotte  furent  engloutis  dans  la  mer 
avec  les  richeffes  immenfes  qu’ils  por-, 
toient.  Bovadilla  périt  avec  tous  les  au- 
tres ennemis  des  Colombs  , ce  qui  fut  re- 
gardé comme  une  punition  du  Ciel.  Les 
Hiftoriens  remarquent  que  le  vailTeau  fur 
lequel  on  avoit  mis  les  débris  de  la  for- 
tune de  Colomb  , & qui  fembloit  être  le 
moins  sûr  de  la  flotte , fut  le  premier  qui 
aborda  les  côtes  d’EÏpagne.  Pendant  la 
tempête , Colomb  fe  mit  à l’abri  proche  le 
rivage  , & fon  frere  Barthelemi  évita  le 
naufrage  en  courant  la  mer.  Le  calme  étant 
revenu  , l’Amiral  mit  à la  voile  dans  le  def- 
fein  d’aborder-  au  Continent  , & de  dé- 
couvrir un  détroit  par  lequel  on  pût  péné- 
trer dans  la  mer  du  Sud  & gagner  les  Indes 
orientales.  Il  fit  voile  du  côté  du  Sud- 
Oueft,  parcourut  prefque  toute  la  côte  de 
Honduras , dans  la  Nouvelle  Efpagne , en  fur  ies  côte# 
prit  poffefîion  au  nom  de  leurs  Majeftés^JjJ 
Catholiques  , découvrit  des  mines  très-gne,  en 
riches  en  or  à Véragua  & à Urina  , ySonaunîm 
conflruifit  un  Fort  , dans  le  deffein  d’y  d*1 l,en«  m«- 
établir  une  Colonie  : mais,  n ayant  passes, 
affez  de  monde  pour  réfifter  aux  Indiens , - 

qui  ne  voyoient  cet  établiflement  qu’avec 
crainte , il  fut  obligé  de  l’abandonner.  Il 
quitta  ces  côtes  pour  retourner  en  Efpa- 
gne : mais  fes  vaiffeaux  étoient  en  fx  mau- 
vais état , qu’il  fut  obligé  de  relâcher  à la 
Jamaïque  , & d’envoyer  chercher  du  fe- 
coursà  l’île  Efpagnole.  Ovando  qui , com-  , Embamt 

avons  vu  , en  eteit  Gouver-Te. 
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neur  , refufa  de  lui  en  envoyer  , ce  qui 
jetta  les  compagnons  de  Colomb  dans  un 
tel  défefpoir , que  plufieurs  le  révoltèrent , 
& poufl'erent  l'audace  jufqu’à  vouloir  at- 
taquer fa  perfonne  , pendant  que  la  goutte 
le  retenoitau  lit.  Le  courage  & la  fermeté 
de  fon  frere  Barthelemi  lui  fauverent  la 
vie.  Ce  dernier  , fecouru  par  tous  ceux 
qui  étoient  reftés  dans  le  devoir , repouffa 
les  rebelles  , & les  força  de  fe  loumettre. 
Ovando  , ne  pouvant  plus  réfifter  aux 
prenantes  follicitations  de  Colomb , per- 
mit à un  de  fes  gens  d’acheter  un  vaifl’eati 
à Saint-Domingue,  & d’aller  chercher 
tous  ceux  qui  étoient  à la  Jamaïque  avec 
l’Amiral.  Lorfque  ce  dernier  fut  arrivé  à 
Saint-Domingue  , il  eut  la  mortification 
de  voir  que  , loin  de  punir  ceux  qui  s’é- 
toient  révoltés  contre  lui  à la  Jamaïque, 
on  leur  faifoit  ôter  les  chaînes  dont  ils 
étoient  chargés  par  fon  ordre.  Etouffant 
fon  reffentiment,  il  fe  contenta  de  dire  que 
les  droits  de  fon  Amirauté  avoient  des 
bornes  bien  étroites  , puifqu’il  ne  pou- 
voit  juger  des  Officiers  qui  s’étoient  ré- 
voltés contre  lui  fur  fon  bord.  Pour  quit- 
ter promptement  un  lieu  qui  étoit  le  théâ- 
tre de  fes  humiliations  , après  avoir  été 
celui  de  fa  gloire  , il  acheta  deux  navires, 
donna  le  commandement  d’un  à fon  frere, 
«b  E[p°gatî  garda  celui  de  l’autre,  & partit  pour  l’Ef- 
pagnele  12  Septembre  1504. 

Les  malheurs  fembloient  s’accumuler 
pour  tomber  fur  la  tête  de  ce  grand  hom- 
me. Lorsqu’il  arriva  en  Efpagne  ,lfabelle , 
Reine  de  Caftille  , étoit  morte.  Il  pleura 
la  perte  que  le  public  avoit  faite , & celle 
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’ïju’il  faifoit  lui-même.  Il  fe  rendit  à Ségo- 
vie  où  la  Cour  étoit.  Ferdinand  le  reçut 
avec  accueil , lui  fit  des  promettes  r mais 
il  le  haiffoit  intérieurement;  & , s’il  en 
faut  croire  les  Hiftoriens  , n’avoit  pas 
deffein  de  les  tenir.  Il  fe  contenta  même 
par  la  fuite  de  lui  offrir  des  terres  dans  la 
Caftille  , s’il  vouloit  renoncer  à tous  fes 
privilèges.  Chriftophe  Colomb  fentit  par- 
la que  fes  ennemis  étoient  trop  puiffans 
pour  qu’il  pût  leur  réfifter  à la  Cour.  Ac- 
cablé de  chagrins  & d’infirmités  , il  mou-  Sa  amw 
rut  le  ao  Mai  1505  , âgé  de  65  ans  , à 
Valladolid  , d’où  fon  corps  fut  porté  aux 
Chartreux  de  Séville.  On  grava  ces  mots 
fur  fon  tombeau  : 

A Caftilla  y a Léon. 

Nuevo  Muado  Dio  Colon. 

Ç’eft  - à - dire  ; Colomb  a donné  un  Nouveau 
Monde  à Cajlille  <S*  à Léon. 

Les  Hiftoriens  de  fon  tems  difent  qu’il 
avoit  la  taille  avantageufe  & bien  propor- 
tionnée. Sa  phifionomie  étoit  noble  : il  Sonp®r-‘ 
avoit  le  vifage  long  , le  nez  aquilin,  les  ****** 
yeux  bleus  & vifs  , le  teint  blanc  , mais 
animé.  Son  abord  étoit  facile  & préve- 
nant ; fes  mœurs  étoient  douces  & aifées: 
il  avoit  une  égalité  d’humeur  admirable, 
un  génie  élevé  , & l’efprit  toujours  fé- 
cond en  reffources.  Tel  étoit  cet  homme 
célèbre  qui  découvrit  le  nouveau  monde. 

Pendant  qu’on  étoit  occupé  à rendre  à Cf 
Colomb  les  honneurs  de  la  fépulture , d’o/andu* 
Ovando  exerçoit  contre  les  Indiens  des 
cruautés  de  toutes  efpèces  ; il  forçoit  ces 

Amériç.  Tome  L,  Ç 
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malheureux  à travailler  aux  mines  ] &: 
croyoit  que  c’étoit  les  récompenser  de 
leurs  travaux  que  de  ne  les  pas  maltraiter. 
Tous  les  Souverains  del’île  Espagnole  pé- 
rirent dans  les  Supplices  ; les  Sujets  de  ces 
inSortunés  Monarques  , réduits  au  déSef- 
poir  , Se  tuoient  eux -mêmes,  en  implo- 
rant la  vengeance  du  Ciel  contre  leurs 
tyrans.  Les  ESpagnols  , ne  Songeant  qu’à 
amaffer  de  l’or  , regardoient  périr  ces  mal- 
heureuSes  viéfimes  de  leur  avarice  , avec 
une  tranquillité  qui  révoltoit  la  nature. 
Les  Sommes  immenSes  qu’ils  envoyoient 
en  ESpagne  , excita  tellement  la  cupidité 
des  habitans  de  ce  pays,  qu’il  ne  Se  trouva 
plus  affez  devaifieaux  pour  ceux  qui  s’em- 
preffoient  d’aller  chercher  ces  tréSors. 
Plus  les  ESpagnols  Se  multiplioient  dans 
ce  pays , plus  les  malheurs  des  Indiens  aug- 
mentoient.  L’île  ESpagnole  fut  bientôt  dé- 
peuplée d’indiens  : on  fut  obligé  d’en  aller 
chercher  aux  îles  Lucayes  , qu’on  dépeu- 
pla aulfi  dans  un  très-court  efpace  de  tems. 

Le  Roi  , voulant  tirer  avantage  de 
toutes  les  découvertes  que  les  Colombs 
avoient  faites  , donna  ordre  à plufieurs 
habiles  navigateurs  de  fe  rendre  à la  Cour, 
pour  délibérer  furie  parti  qu’on  pourroit 
prendre  à ce  Sujet.  De  ce  nombre  étoient 
Yanez  Pinçon  , Diaz  de  Solis  , Améric  l 
VeSpuce,  &c.  On  décida  que  les  décou- 
vertes Seroient  continuées  vers  le  Sud , le 
long  de  la  côte  du  Bréfil  , & que  pour 
tirer  avantage  de  tout  ce  pays , on  y for- 
meroit  des  établiffemens.  En  conséquence 
le  Roi  fit  équiper  deux  caravelles  qu’il 
leur  confia  : mais  on  en  retint  une  à Sjé-, 
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ville  pour  faire  les  alignemens  & les  rou- 
tes. Cet  office  fut  confié  à Amèric  Vef- 
puce.  C’eft  de  ce  choix  & des  Lettres- 
patentes  par  lefquelles  il  fut  confirmé  à 
Burgos  , que  le  nouveau  monde  a pris  le 
nom  d 'Amérique,  La  juftice  demandoit  , 
comme  nous  l’avons  dit,  qu’il  prît  celui 
de  Chriftophe  Colomb  à qui  on  en  devoit 
la  découverte  : mais  la  Déclaration  du  Roi 
d’Efpagne  devint  comme  une  loi  pour  toute 
l’Europe. 

Le  Roi  fentit  à la  fin  l’injuftiçe  qu’il 
avoit  commife  à l’égard  de  Chritiophe  Co- 
lomb , & la  répara  en  donnant  à Don 
Diegue  Colomb  , l’aîné  de  fes  deux  fils , la 
qualité  de  Gouverneur-Général  des  Indes 
Occidentales  , avec  le  pouvoir  de  Vice- 
Roi  ; ce  qui  arriva  en  1508.  Ovando  fut 
obligé  de  lui  rendre  fes  comptes , & de  fe 
foumettre  au  jugement  du  fils  d’un  homme 
qu’il  avoit  outragé  quelques  années  au- 
paravant. Nous  n’entrerons  pas  dans  de 
plus  grands  détails  fur  la  découverte  de 
l’Amérique.  Les  différentes  Nations  de 
FEurope  , excitées  par  le  défir  départager 
avec  les  Efpagnols  les  richeffes  immenfes 
de  ce  pays  , équipèrent  comme  à l’envi 
des  vaiffeaux  pour  y faire  des  découver- 
tes , & y acquérir  des  poffeffions. 
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DESCRIPTION 

GÉOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE 
DE  L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

tt  Nord  de  "fcjOus  ^eri°ns  des  efforts  inutiles  fi 
r/mérique  1 ^ nous  voulions  donner  unedefcription 
« jntonou.  exa(c^e  jjy  jjor(j  de  l’Amérique  : les  voya- 
geurs les  plus  hardis  n’ont  pu  pénétrer 
dans  ces  climats , & les  plus  habiles  Géo- 
graphes font  l’aveu  de  leur  ignorance  à 
ce  f'ujet  : ils  fe  contentent  d’annoncer  qu’il 
y a des  pays  au-delà  de  ce  que  l’on  con- 
noît , & n’ofent  décider  fi  le  Groenland 
tient  par  le  Nord  à l’Afie  ou  à l’Amérique. 
Nous  imiterons  leur  modeftie  , & nous  ne 
parlerons  que  des  pays  que  l’on  connoît , 
& qui  appartiennent  à l’Amérique  propre- 
ment dite. 

L’Amérique  Septentrionale  prend  au- 
delà  du  cercle  polaire  arélique,  & s’étend 
jufqu’au  neuvième  dégré  de  latitude  fep- 
tentrionale.  Nous  la  diviferons  en  fix  prin- 
cipales parties  : i°.  la  terre  de  Labrador  , ou 
Nouvelle-Bretagne  ; i°.  la  Nouvelle-France ; 
30.  la  Nouvelle- Angleterre  ; 40.  la  Nouvelle - 
Efpagne , ou  le  Mexique  ; 50.  les  Terres  nou- 
vellement découvertes  ; 6°.  les  Ijles. 

Nous  ne  parlerons  point  des  pays  qui 
environnent  les  Bayes  de  Smith  & de 
Bafin  ; ils  font  entièrement  inconnus.  La 
première  eft  au  foixante- dix -neuvième 
degré  de  latitude  feptentrionale  , & au 
trois  cens  quarantième  de  longitude  ; la 
féconde  eft  vers  le  foixante-quatorzième 
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de  latitude  feptentrionale  , & le  trois  cen- 
tième de  longitude. 
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Terre  de  Labrador. 

CEtte  portion  de  l’Amérique  s’étend 
depuis  le  foixante -quatrième  degré 
de  latitude  feptentrionale  , jufqu’au  cin- 
quante-deuxième , & depuis  le  trois  cens 
deuxième  de  longitude  , jufqu’au  trois  cens 
dix-huitième.  Elle  eft  bornée  au  Nord  par 
le  détroit  d’Hudfon  , au  Levant  par  l’O- 
céan feptentrional  , au  Midi  par  le  Cana- 
da , & au  Couchant  par  la  baye  d’Hudfon. 

On  ne  connaît  que  les  côtes  de  ce  pays  , 
qui  , félon  toutes  les  apparences  , eft  mal 
nommé  terre  de  Labrador  , OU  terre  du  La- 
boureur. Le  froid  y eft  très-violent  , & il 
eft  impoflible  que  la  terre  foit  fertile  , 
quelque  foin  qu’on  prenne  de  la  cultiver. 

M.  de  laPotherie,  Aide-Major  de  la  Goua- 
deloupe  , qui  navigeoit  fur  ces  côtes  à la  ^*['etfntrio* 
fin  du  dernier  fiécle , dit  qu’il  trouva  des  R^  Ve  iVpo- 
glaces  qui  avoient  environ  trois  cens  pieds theii*  » T*  *• 
de  hauteur , & qui  faifoientdes  montagnes 
flottantes  , contre  lefquelles  les  vaiflèaux 
étoient  continuellement  expofés  à fe  bri- 
fer.  Les  vents  & les  courans  raffembloient 
toutes  ces  montagnes  flottantes,  quioccu- 
poient  l’efpace  de  trois  lieues  de  largeur , 
lur  quatre  à cinq  de  longueur.  II  fembloit , 
dit  le  même  Ecrivain  , que  c’étoit  une  des 
plus  grandes  villes  du  monde  qu’un  trem- 
blement de  terre  avoitrenverfée.  M.  Ellis , 
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alla  dans  ces  mêmes  climats  en  1746 
pour  découvrir  un  paflage  qui  pût  conduire 
dans  la  mer  du  Sud.  Il  tient  à-peu-près  le 
même  langage. 

Plantes  & Métaux. 


Découre  r-  Dans  la  partie  méridionale  de  la  terre 

pVcw't  ' a,T  de  Labrador  » & près  du.  rivage , on  trou- 
1 ' 1 ve  des  arbres  de  différentes  efpèces  : l’inté- 

rieur des  terres  ne  produit  pour  herbe 
que  de  la  moufle  : il  y a des  grofeillers  , 
des  vignes  , des  fraifiers  , de  l’angélique 
de  lafabine  , & plufieurs  autres  arbriffeaux 
inconnus  aux  Européens.  Plus  on  avance 
vers  le  Nord  , plus  les  arbres  , les  plantes  , 
Minéraux,  les  animaux  & les  hommes  font  petits.  Il 
y a dans  ce  pays  des  mines  de  fer  , de 
plomb  , de  cuivre  , du  talc,  du  cryftal 
de  roche  rouge  & blanc  : le  premier  reC- 
femble  au  rubis.  Le  charbon  de  terre  y eft 
allez  commun  : on  y trouve  beaucoup  de 
lin  de  pierre  &.  du  marbre  de  différentes 
couleurs. 

§.  I I. 

Animaux. 


Les  lièvres  & les  lapins  y font  très- 
communs  : mais  ils  deviennent  tout  blancs 
Quadru.  en  hiver.  On  y trouve  beaucoup  de  buffles, 
dC5‘  de  caftors  , de  renards  , de  martres , d’ours 
blancs  , de  loups  , &c.  Les  chiens  de  ce 
pays  font  de  la  groffeur  des  mâtins  d’Euro- 
pe : ils  n’aboyent  jamais  , & grondent  feu- 
lement lorfqu’ils  font  excités.  Ce  font  les 
feules  bêtes  de  charge  qu’on  trouve  dans 
ces  climats  ; on  en  tire  beaucoup  de  fer- 
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vice  , parce  qu'ils  font  fort  dociles.  Il  y OîfeattÜ 
a des  perdrix  qui  deviennent  blanches  en 
hy  ver  ; des  godes  , efpèce  d’oifeaux  qui 
font  de  la  groffeur  du  canard  : ils  ont  le 
ventre  blanc  , le  dos  & les  ailes  noirs , .& 
le  bec  femblable  à celui  du  corbeau.  Ils 
ne  peuvent  marcher , parce  que  leurs  pieds 
font  en  dehors.  Ils  font  leurs  petits  lur  la 
glace.  Ces  efpèces  d’oifeaux  fe  nourrirent 
de  poiffons  ; ils  font  fort  délicats  & fort 
agréables  au  goût.  Pendant  l’été , on  trouve  * 
dans  ces  climats  des  oyes  fauvages  , des Jamc5’ c*  Si- 
canards  , des  grues , des  pluviers  ; ils  les 
quittent  fitôt  que  l’hyver  commence.  Les 
rivières  & les  lacs  font  remplis  de  gros  ef- 
turgeons  , de  brochets  , de  truites,  & de 
deux  efpèces  de  poiffons  inconnus  en  Eu- 
rope , mais  excellens.  Les  naturels  en 
appellent  un  Titymag  , & l’autre  Muthay. 

Il  a à-peu-près  la  forme  de  l’anguille  ; fa 
peau  eff  marquetée  de  jaune  & de  blanc. 

Il  eft  plus  gras  en  hyver  qu’en  été.  Pour 
le  prendre , on  fait  des  trous  dans  la  glace , 
on  y paffe  des  hameçons  ; le  poiffon  dé- 
vore l’appât  avec  la  plus  grande  avidité. 

La  marée  jette  fur  ces  côtes  une  affez  Baleines? 
grande  quantité  de  baleines  qui  font  faciles  leu,s  di?ér 
a prendre.  Perfuades  qu  il  peut  le  trouver  ces. 
quelqu’un  parmi  nos  le&eurs  qui  ignore  la 
différence  qu’il  y a entre  les  baleines , nous 
croyons  devoir  donner  une  idée  des  diffé- 
rentes efpèces. 

On  en  diffingue  deux  différentes  claffes, 
les  noires  & les  blanches  ; & on  les  fubdi- 
vife  en  diverfes  efpèces.  On  appelle  blan- 
ches , celles  qui  ont  un  harnois  de  co- 
quilles blanches  fur  le  dos.  Parmi  les  noi- 
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res  on  en  trouve  de  différentes  clafles  : 
celles  à nageoires  font  les  moins  eftimées , 
à caufe  de  leur  maigreur  ordinaire.  Les 
deux  meilleures  efpèces  font  celles  quî 
ont  un  trou  fur  la  tête  , où  fe  trouve  le 
Spermaceti  , & celle  qu’on  appelle  de  la 
grande  baye.  Ces  dernières  font  très-grof- 
fes  & très-pefantes , ce  qui  en  rend  la  pê- 
che plus  facile.  Le  mâle  a foixante-dix 
pieds  de  longueur  ; la  femelle  eft  plus 
grande.  La  tête  de  la  baleine  eft  fi  conft- 
dérable  , qu’elle  fait  le  tiers  de  l’anima^ 
Ses  yeux  ne  font  pas  plus  grands  que  ceux 
d’un  bœuf,  & la  prunelle  n’eft  que  de  la 
grofleur  d’un  pois.  La  baleine  a deux 
trous  prefque  imperceptibles,  qui  condui- 
fent  à des  oreilles  très-bien  formées,  mais 
qui  font  dans  l’intérieur  delà  tête  ; & elle 
a l’ouie  très-délicate.  Il  y a fur  fa  tête  deux 
trous  parlefquels  elle  refpire  , & rejette 
avec  impétuofité  l’eau  qu’elle  a avalée.  Sa 
langue  a dix-huit  pieds  de  longueur  fur  dix 
de  largeur  & fix  dépaiffeur.  Elle  eft  envi- 
ronnée de  crins  affez  refîemblans  à ceux 
du  cheval.  Sa  bouche  peut  avoir  cinq  toi- 
fes  de  profondeur  : elle  eft  remplie  de  cette 
efpèce  de  nerfs  qu’on  appelle  impropre- 
ment côte  de  baleine  ; on  en  compte  juf- 
qu’à  huit  cens  , qui  font  couchés  les  uns 
fur  les  autres  : les  lèvres  font  larges  & 
épaifles.  Ellespefent  au  moins  fix  milliers. 
Cet  animal  n’a  point  de  dents.  Son  gofier 
eft  extrêmement  étroit  : il  eft  rare  que 
l’on  trouve  autre  chofe  dansfes  inteftins, 
qu’une  moufle  qui  fe  forme.au  fond  de  la 
mer  , & une  efpèce  d’araignée  qui  couvre 
fouvent  la  furfaee  de  l’eau  : mais  on  a peine 
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à croire  qu’une  nourriture  fi  légère  fuffife 
à la  fubfiftance  de  cet  animal. 

Ce  poiffon  eft  extrêmement  gros  depuis 
la  tête  jufqu’au  milieu  du  corps  , & va  en 
diminuant  jufqu’à  la  queue  , dont  l’extré- 
mité peut  avoir  deux  pieds  d’épaifleur,  fur 
vingt-feptdelongueur.  La  principale  force 
de  la  baleine  confifte  dans  cette  partie  & 
dansfes  nageoires.  Ce  qui  défigne  le  mâle 
a quatorze  pieds  de  longueur  fur  un  d’é- 
paifleur , & paroît  en-dehors  : ce  qui  défi- 
gne la  femelle  a quelque  rapport  aux  parties 
naturelles  de  la  femme.  On  fait  que  l’on 
tire  une  prodigieufe  quantité  d’huile  de  ce 
poiflon. 

§•  IH. 

Habhans. 

Les  peuples  qui  habitent  la  terre  de  La-  Trtfr;ma^T>. 
brador  fe  nomment  Eskimaux  ; ce  mot  eft 
tiré  de  la  langue  Indienne  ; on  lui  a donné 
une  terminaifon  Françoife.  II  fignifie  man- 
geurs de  viande  crue. 

Les  Eskimaux  font  de  moyenne  taille  & Montreux 
très-robuftes.  Us  ont  la  peau  blanche  , la  d.e  la  Pothe- 
tête  large  , le  vifage  rond  & bafané  , à m ’ 
caufe  du  froid  excelfif  qu’ils  endurent  ;le 
nez  plat  , les  levres  épaiffes  , les  dents 
larges  & fales  , les  yeux  petits  , noirs  & 
étincelans  , les  cheveux  noirs  , la  barbe 
allez  épaifiie  , ce  qui  eft  extraordinaire  f*l,s 
parmi  les  Indiens  occidentaux. , qui  n’ont 
point  de  barbe.  Leurs  membres  font  aller, 
bien  proportionnés  ; mais  ils  ont  les  pieds 
exceluvement  petits.  Il  font  affez  gais  & 
fort  fpirituels.  Les  étrangers  fe  tiennent 
jtouioursfur  leurs  gardes  avec  eux,  parce;  { 
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qu’il  font  trompeurs  , même  voleurs.  Us 
deviennent  hardis  lorfqu’on  leur  marque 
delà  douceur:  mais  le  moindre  air  de  co- 
lère les  effraye.  Ils  font  fort  attachés  à 
leurs  ufages,  & préfèrent  leur  pays  atout 
autre. 

L’habillement  des  hommes  eft  de  peau 
de  veaux  marins , de  loups  marins , d’ours  , ^ 
& quelquefois  d’oifeaux.  Ce  qu’on  appelle 
le  jufte-au-corps  a la  forme  d’un  domino  de 
Chanoine  , auquel  il  yauroit  des  manches, 
attachées.  Le  haut-dc-chauffe  eft  fermé 
par-devant , & fe  ferre  à-peu-près  comme 
une  bourfe  avec  une  corde  qui  fe  noue 
autour  de  la  ceinture.  Pour chauflure , ils 
mettent  d’abord  un  chauffon  de  peau  >. 
tournent  le  poil  en  dedans  , enfuite  une 
botte  de  même  matière  , paffent  un  autre 
chauffon  & une  autre  botte , de  manière  que 
leurs  jambes  paroiffentprefqu’aufîi  groffes 
que  le  corps. 

L’habillement  des  femmes  diffère  de  ce- 
lui des  hommes , en  ce  qu’il  y a par-der- 
rière le  jufte-au-corps  une  efpèce  de  bande 
qui  tombe  jufqu’aux  talons  : leurs  bottes 
font  plus  larges  par  le  haut , parce  qu’elles 
y mentent  leurs  enfans  quand  elles  ne 
peuvent  plus  les  porter  entre  leurs  bras. 
Quelques-unes  ont  des  chemifes  faites  de 
pluffeurs  veflies  de  veau  marin.  Elles  ont 
prefquela  forme  des  chemifes  qu’on  porte- 
en  Europe.  Les  habits  de  ces  peuples  font 
coufus  avec  tant  de  propreté  , que  nos 
Couturières  ne  pourroient  en  approcher. 
Pour  faire  ces  coutures  , ils  fe  fervent  de 
nerfs  de  dains  ou  d’oifeaux.  Leurs  aiguilles 
font  faites  avec  des  arêtes  de  poiffon.  Ils, 
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mettent  des  efpèces  de  manchettes  & des 
tours'  de  cols  ^-ce~qui, , dans  leur  efpèce , 
leur  donne  un  air  de  propreté. 

Comme  la  lumière  que  réfléchit  la  neige  Yen*  de 
eft  très- vive  , & peut  nuire  à la  vue  , ils  ne,ge’ 
ont  imaginé  un  moyen  de  fe  garantir  de 
cette  incommodité.  C’eft  deux  morceaux 
de  bois  de  forme  égale  , allez  proprement 
faits  : ils  les  attachent  derrière  la  tête  & 
les  placent  fur  leurs  yeux.  11  y a à chacun 
deux  fentes  de  la  longueur  de  l’œil  ; mais 
fort  étroites.  Cet  inftrument  augmente  la 
force  de  la  vue  , & les  Eskimaux  y font  fi 
accoutumés  , que  quand  ils  veulent  regar- 
der quelqu’objet  éloigné  , ils  s’en  fervent 
comme  nousfaifons  de  nos  télefcopes. 

Les  habitans  de  ces  climats  ftériles,  ne  Nourritures- 
vivant  que  de  chaffe  & de  pêche  , font, 
fort  adroits  à l’un  &.  à l’autre  exercice. 

Leurs  flèches  & leurs  arcs  fontaffez  bien- 
faits : le  bout  des  flèches  eft  armé  de  dents 
de  vaches  marines , & quelquefois  de  fer. 

Les  Européens  leur  en  donnent  pour  des 
pelleteries.  Pour  breuvage  , il  n’ont  que 
l’eau  des  rivières  , ou  la  neige  fondue. 

Leur  canotsfontde  peaux  deloups  marins  , Leurs  c»v 
bien  huilées  : ils  ont  quatorze  pieds  de  Ion- nùts* 
gueur  fur  deux  de  largeur  au  milieu  , ré- 
tréciffant  vers  les  extrémités  , & finiflant 
en  pointe.  Ils  prennent  trois  à quatre  pou- 
ces d’eau  , font  tout  couverts  fur  la  fur- 
face  ; on  y IaifTe  feulement  un  trou  , dans 
lequel  fe  place  celui  qui  le  fait  aller  : au 
tour  de  ce  trou  il  y a un  bord  élevé  de 
cinq  à fix  pouces  : on  met  autour  une  ef- 
pèce de  bourfe  que  s’attache  autour  dus 
corps  celui  qui  eft  dans  le  canot.  Pour 
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voguer  , les  Eskimaux  fe  fervent  d'urf. 
aviron  de  quatre  pieds  de  longueur:  ils 
le  tiennent  parle  milieu.  Ils  vont  avec 
tant  de  rapidité  , qu’il  n’y  a point  de  cha- 
loupe qui  puiffe  les  fuivre.  Lorfque  les: 
glaces  les  arrêtent  , ils  portent  leurs  ca- 
nots fur  leurs  épaules  , jufqu’à  ce  qu’ils 
trouvent  la  mer  libre.  Ils  portent  dans 
ce  canot  tous  les  uftenfiles  propres  à la 
pêche. 

aÏSRÉîkj°n  Ces  ^ar^ares  reconnoiffent  deux  Etres  £ 
waux.  " l’un  qui  eft  auteur  de  tous  les  biens  dont 
ils  jouiffent , & l’autre  celui  de  tous  les 
maux  qui  leur  arrivent.  Ils  appellent  le. 
premier  Ukkewma , ce  qui  lignifie  le  grand 
Chef:  ils  chantent  des  efpèces  d’hymnes 
en  fon  honneur..  L’autre  fe  nomme  W~u- 
tikka  : ils  le  craignent  beaucoup  ; mais  on 
ignore  quel  culte  ils  pratiquent  pour  l’ap- 
paifer. 

Les  Eskimaux  font  un  crime  capital  a 
une  femme  de  palier  par-deffus  les  jambes, 
d’un  homme  qui  eft  affis  à terre.  Ils  ne 
font  jamais  ufage  des  vafes  qui  fervent 
aux  femmes.  Ils  ont  une  coutume  qui  ré- 
çoutame  volte  l’humanité  : Iorfqu’ils  font  arrivés 
barbare..  à une  extrême  vieilleffe  , ils  prient  leurs 
enfans  de  les  étrangler  ; & ceux-ci  , per- 
fuadés  que  c’eft  un  devoir  indifpenfable; 
ne  manquent  jamais  de  s’en  acquitter.  On 
commence  par  creufer  la  folle  du  vieillard; 
il  fe  met  dedans  , converfe  avec  fes  en- 
fans,,  fume  une  pipe,  boit  deux  ou  trois 
coups  d’eau , & leur  dit  qu’il  elt  prêt.  Ils. 
lui  paffent  alors  une  corde  autour  du  cou, 
la  tirent,  par  les  deux  bouts  , jufqu’à  ce 
qu’il  foit.  étranglé  : ils  couvrent  eufuite.  l£ 
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cadavre  de  terre , & élevent  fur  la  tombe 
une  efpèce  de  monument.  Ceux  qui  n’ont  euis  , Ckapi 
pas  d’enfans  , prient  leurs  amis  de  leur11* 
rendre  lefervicede  les  étrangler;  &ceux 
dont  on  n’exauce  pas  les  prières  , relient 
long-tems  à languir  & périffent  demifexe. 

Ils  obligent  fouvent  leurs  femmes  à 
prendre  d’une  efpèce  de  planre  qui  elt  allez 
commune  dans  ce  pays , pour  fe  faire  avor- 
ter , & difent  qu’ils  ne  veulent  pas  £tre 
chargés  d’une  nombreufe famille.. 

Ces  peuples  ne  forment  jamais  de  nom-  Leurs  ha-- 
breufes  fociétés  : plufieurs  familles  s’affem-b,jrf.10/b/d. 
blent  y font  des  tentes  avec  des  perches 
qui  font  attachées  enfemble  par  le  haut , & 
s’écartent  par  le  bas  ; ils  les  couvrent  de 
différentes  peaux  , laiffant  une  ouverture 
en  haut  pour  donner  entrée  au  jour  & 
pour  laiffer  évaporer  la  fumée.  T outes  leurs 
ternes  font  de  forme  circulaire  : on  y entre 
ordinairement  du  côté  du  Sud-oueft , en 
levant  une  peau  qui  elî  attachée  à une 
pièce  de  bois  delîinée  à tenir  cette  ou- 
verture bien  clofe.  Ils  dreffent  leurs  ten- 
tes près  des  rivières  , & les  tranfportent 
dans  différens  endroits  , fuivant  l’abon- 
dance ou  la  rareté  du  gibier.  Us  choifif-  « 

fent  pour  Chefs  ceux  quife  font  dihingués  menu’**0* 
par  leur  habileté  à la  chalfe  & par  leur 
valeur,  & on  fuit  leurs  avis  dans  les  affai- 
res importantes.  Ces  Chefs  n’ont  aucun 
pouvoir  fur  la  Nation  ; on  a feulement  de 
la  déférence  pour  eux.  Ces  peuples  n’ont 
pour  régie  de  conduite  , que  leur  volonté. 

& la  loi  naturelle. 

La  jaloufie  eft  inconnue  parmi  eux  : ils 
offrent  même  leurs  femmes  & leurs  filles. 

>4  ’ 


* * Digitized  by  Google 


T| 


62  Histoire 

aux  étrangers  , & fe  croient  fort  honorés 
fi  ceux-ci  acceptent  leur  offre.  Si  une  fille 
a eu  un  enfant  d’un  Européen  , on  la  re- 
cherche avec  plus  d’empreffement  en  ma- 
riage ; le  mari  garde  cer  enfant  & l’éleve 
avec  foin,  parce  qu’ils  regardent  les  Euro- 
péens comme  étant  d’une  nature  bien  fu- 
périeure  à la  leur  , & ils  font  charmés  d’a- 
voir de  leur  race  parmi  eux. 

Plut  on  Plus  on  approche  du  Nord  , plus  on 
î?ord°,chpiu«U  trouve  ^ue  les  hommes  font  petits  : il  en 
on  trouve  eft  de  même  des  animaux  , des  arbres  & 
mtslus^.’des  plantes  : les  plus  gros  arbres  de  ce 
maux  & les.  pays  ne  feroient , comme  nous  l’avons 
oueut. . dit , que  des  arbuftes  dans  le  notre. 

§•  iv. 

Froid  excejjîf  ; longueur  des  jours. 

Le  froid  eft  fi  violent  dans  ces  climats 
pendant  l’hyver  , que  l’eau-de-vie  , même 
l’efprit-de-vin  gèlent  ; mais  cette  dernière 
liqueur  ne  prend  qu'une  confiftance  fem- 
Eiiu  » ubi  blable  à l’huile.  Lorfqu’on  pofe  la  main  fur 
tuprà»  quelque  furface  unie  & folide  , elle'  s’y 
attache  aufli-tôt.  Si  en  buvant  on  n’évite 
pas  de  toucher  au  vafe  avec  les  levres  , la 
peau  y refte  attachée.  Ce  froid  exceffif  dure 
depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au  mois 
de  Juin.  Il  fait  fendre  les  montagnes  , dé- 
tache de  leur  fommet  des  rochers  énormes 
qui  roulent  au  bas  avec  un  fracas  terrible, 
& entraînent  avec  eux  des  glaçons  encore 
plus  gros.  Cet  horrible  pays  offre  aux  yeux 
de  ceux  qui  ont  la  hardieffe  d’y  aller  , le 
fpe&acle  le  plus  terrible  , & en  même 
tems  le  plus  majeftueux  qu’on  puiffe.  fe 
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préfenter  à l’imagination  ; des  montagnes, 
d’une  hauteur  prodigieufe , toutes  couver- 
tes de  glaces  ; des  rochers  d’une  énorme 
groffeur , couverts  de  glaçons  fufpendus 
les  uns  aux  autres  , & tout  prêts  à crou- 
ler ; d 'autres  qui  fe  font  détachés  des  mon- 
tagnes , & qui  fe  font  arrêtés  au  milieu;, 
enfin  la  terre  couverte  par  une  multitude 
de  ces  rochers , qui  fe  font  entaffés  les  uns 
fur  les  autres  : de  toutes  parts  on  voit  les 
débris  de  la  nature. 

Il  femble  que  ceux  qui  habitent  ces 
affreux  climats  font  les  créatures  les  plus 
malheureufes  qui  exiftent  : mais  ils  ont 
eux-mêmes  une  idée  toute  différente  de 
leur  fituation.  Us  font  très-peu  fenfibles 
au  froid  , ont  des  fourures  en  abondance 
pour  fe  faire  des  habits  ; la  chaffe  & la 
pêche  leur  fourniffent  une  nourriture  fuffi- 
fante  pour  leur  fubfiftance.  Plufieurs  Eu- 
ropéens , après  y avoir  demeuré  plufieurs 
années*  , n'en  fortent  qu’à  regret;  ils  pré- 
fèrent ce  féjour  à celui  de  tout  autre  pays. 

Depuis  le  mois  d’ Avril  jufqu’au  mois 
de  Septembre  , il  n’y  a point  de  nuit  clofe 
dans  ces  climats  ; les  rayons  du  foleiln’y 
arrivent  qu’obliquement  pendant  le  refte 
de  l’année,  & le  jour  n’y  eftpas  plus  fort 
que  le  crépufcule. 

On  voit  affez  fouvent  des  parhélies , ou  Phénome» 
faux  foleils  autour  du  foleil  même  , auflî-  nejrf 
bien  que  de  la  lune.  Ils  font  quelquefois 
environnés  de  cercles  très-lumineux,  qui 
ont  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en-ciel. 

Le  foleil  forme  prefque  tous  les  jours au- 
deffus  de  lui  un  grand  cône  d’une  lumière* 
jaune.  Auffi-tôt  que  cet  aftre  difparoit:* 
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une  aurore  boréale  répand  fur  l’atmof- 
phère  une  multitude  de  lumières  de  diver- 
les  couleurs  : elles  font  fi  éclatantes , qu’el- 
les couvrent  celle  delà  lune,  lors  même 
qu’elle  eft  dans  fon  plein.  On  lit  très-faci- 
lement à la  clarté  de  ces  aurores.  Souvent 
il  s’élève  tout-à-coup  au  milieu  de  la 
ta  Pothene.  nujt  ^ dans  le  tems  le  plus  férein , des  nua- 
ges d’une  blancheur  admirable  ; & , quoi- 
qu’il ne  falfe  aucun  vent , ils  volent  avec 
tant  d’agilité,  qu’ils  prennent  dansl’inftant 
toutes  fortes  de  figures.  11  paroit  au  tra- 
vers de  ces  nuages  une  lumière  très-écla* 
tante.  Ils  s’étendent  , fe  ramaffent  & dif- 
paroilfent  à l’inftant  : plus  les  nuits  font 
obfcures , plus  les  effets  de  cette  lumière 
font  admirables. 

Par  qui  ie  On  prétend  que  Jacques  Cartier,  Pilote 
imérfque  1A'de  Saint-Malo,  eft  le  premier  qui  ait  par- 
ité décoa.  couru  les  côtes  de  la  terre  de  Labrador. 
vert*  Il  y étoit  en  1534.  En  1545  , Alphonfe  % 
natif  de  Xaintonge  , alla  plus  avant  que 
lui.  Jean  Davis,  Anglois , alla  en  1585,. 
jufqu’au  détroit  de  Davis  , qui  eft  au  foi- 
xante-huitième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale.  En  1611  , Henri  Hudfon  , An- 
glois, découvrit  la  baye  & le  détroit  qui 
portent  fon  nom.  Guillaume  Bafin  décou- 
vrit en  1623  , une  baye  à laquelle  il 
donna  auffi  fon  nom  : elle  eft  , comme 
nous  Pavons  dit, au  foixante- quatorzième 
degré  de  latitude. 

Les  François  donnèrent  le  nom  de  nou- 
velle Bretagne , à la  côte  orientale  de  la 
terre  de  Labrador.  Ils  y bâtirent  le  nouveau 
Brefi ; Les  Anglois  s’établirent  , quelque 
>ems  après  ,,  dans  le  fond  de  la  baye  dç 
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Hudfon.  La  rivalité  dans  le  commer^ 
conduifit  bientôt  ces  deux  Nations  à fe 
faire  la  guerre.  Les  Anglois  enlevèrent 
aux  François  un  fort  que  ces  derniers 
avoient  conftruit  fur  la  côte  occidentale 
de  la  baye,  & auquel  ils  avoient  donné  le 
nom  de  Fort  Bourbon  : les  François  le  re- 
prirent. Enfin  , il  eft  refté  aux  Anglois  , 

& porte  aujourd’hui  le  nom  de  Fort 
Nelfon . 

§.  V.' 

Diffère  ns  peuples  du  Nord  de  V Amérique. 

Les  Eskimaux  font  la  principale  na- 
tion qui  habite  le  Nord  de  l’Amérique: 
mais  il  s’y  en  trouve  plufieurs  autres  que 
différens  Voyageurs  ont  confondues  avec 
celle  des  Eskimaux.  Les  peuples  qui  font 
aux  environs  du  Fort  Nelfon  , fe  nom- 
ment Oücnebigonhelinis  , c’eft-à-dire  , gens 
qui  habitent  les  bords  delà  mer.  Ils  vivent  ta Potherîii 
de  chafie  & de  pêche  , & font  avec  lesTon1,1, 
Angloisun  commerce  de  pelleterie,  d’huile 
& de  duvet. 

Les  Monfaunis  , ou  gens  des  Marais  , 
font  au  Nord  des  derniers.  Leur  pays 
eft  rempli  de  caftors  noirs  , dont  ils  trafi- 
quent les  peaux  avec  les  Anglois. 

Les  Savanois  , gens  des  Savanes  , font 
encore  plus  au  Nord.  L’orignac  , le  che- 
vreuil , le  fquenoton  & le  caribou  , font 
très-communschez  eux.  Le  fquenoton  ref- 
femble  affez  au  chevreuil.  Le  caribou  a la 
tête  femblable  à celle  du  veau*,  & en  a le 
goût. 

Les  Chriflinaux  ou  Kricqs  , c’eft-à-dire 
Sauvages  qui  habitent  les  lacs , font  à cent 
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foixante  lieues  des  derniers.  Leur  nation 
eft  allez  nombreule  : ils  habitent  un  pays 
vafte.  S’ils  étoient  policés  , on  pourroit 
les  comparer  aux  Gafcons  ; ils  en  ont  la 
vivacité  & la  gayeté. 

Les  Migichihilïnious , c’eft-à-dire , Sauva- 
ges , qui  ont  les  yeux  d’aigle  , demeurent 
à deux  cens  lieues  du  Fort  Nelfon. 

Les  Oskquifaquamais  ne  vivent  que  de 
poiflon. 

Les  Michinîpicpoets  , c’eft-à-dire  , hom- 
mes de  pierre  du  grand  lac.  Ils  font  à trois 
cens  lieues  du  Fort  Nelfon. 

Les  Netuatfomipoets  , c’eft-à-dire  , hom- 
mes de  pointe.  Ils  font  à quatre  cens  lieues 
du  Fort. 

Les  Atùmofp'iquaics.  Cette  nation  eft  peu 
connue.  On  trouve  dans  leur  pays  des 
bœufs  d’une  grandeur  prodigieufe  , qui 
fentent  le  mule  & ont  le  poil  auffi  fin 
que  le  caftor  : leurs  cornes  ont  à-peu-près 
la  forme  de  celles  des  béliers. 

Toutes  ces  Nations  apportent  des  pelle- 
teries aux  Forts  , que  les  Européens  ont 
établis  dans  ces  Contrées  ; & on  leur 
donne  en  échange  des  couteaux  , des  ha- 
ches , des  chaudières  , & une  infinité  d’au- 
tres uftenfiles  dont  ils  ont  befoin. 

=====  a® 

CHAPITRE  II. 

Nouvelle  France. 

✓ 

PResque  tous  les  Voyageurs  qui  ont 
parlé  de  la  Nouvelle  France  , aflurent 
qu’elle  a plus  d’étendue  que  la  moitié  de 
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l’Europe.  Elle  eft  fituée  entre  le  55e.  & le 
2.7e-  degré  de  latitude  feptentrionale  , & hUto°r?queh,1* 
s’étend  depuis  le  323e.  & ]e  270e.  de  Ion-  J,.ar  P°™ 
gitude.  Ce  pays  eft  borne  au  Nord  par  la  Hiftoire 
terre  de  Labrador  ; au  Levant,  parla  mer 
du  Nord  & parla  nouvelle  Angleterre  ;auc^rieïoix> 
Midi  , par  le  nouveau  Mexique  & par  des 
terres  inconnues.  On  partage  la  nouvelle 
France  en  deux  parties, qui  font  le  Canada 
& la  Louifiane. 


Article  I. 

Le  Canada. 

TT  E Canada  fe  divife  en  trois  Provin-. 
jL*  ces.  Au  Midi  oriental  du  fleuve  Saint- 
Laurent  eft  le  Canada  propre  ; au  Sud- 
oueft  , la  Gafpefie  ; leSaguenai  eft  à l’Oc- 
cident. 

Cçujgge  le  fleuve  Saint-Laurent'fépare 
le  Caraoa  en  deux  parties,  nous  fuivrons 
fon  cours.  C’eft  la  manière  la  plus  mé- 
thodique de  donner  une  idée  géographi- 
que de  ce  pays.  On  ne  connoît  point  fa 
fource  : les  Sauvages  du  Nord  prétendent 
qu’elle  eft  dans  le  lac  des  AJJînïboils  , qui 
eft  au  midi  de  la  terre  de  Labrador.  Son 
cours  eft  d’environ  800  lieues.  Il  traverfe  Coufs  dtt 
le  lac  Lenemignon  , le  lac  Supérieur , le  lac  fleuve  Saint 
des  Hurons  , le  lac  Erié  ou  de  Conti , le  lac  Lauren,‘ 
Ontario  ou  de  Frontenac.  Ce  grand  fleuve, 
en  fortant  du  dernier  lac , coule  aflcz  pai- 
fiblement  l’efpace  de  vingt  lieues  : il  de- 
vient tout  à coup  rapide  , ce  qui  dure  juf- 
qu’à  la  Ville  de  Montréal,  d’où  il  conti- 
nue fon  cours  avec  modération  jufqu’à 
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Québec,  qui  eft  la  Capitale  delà  nouvelle 
France.  Delà  il  s’élargit  peu-à-peu  jufqu’à 
fon  embouchure  , qui  eft  à plus  de  cent 
lieues. 

>«efopé-  Le  lac  fupérieur  peut  avoir  cinq  cens 
lieues  de  circuit.  Du  côté  du  Sud  , on 
trouve  quantité  de  baies  & de  petites  ri- 
vières où  les  canots  peuvent  relâcher  dans 
le  mauvais  tems.  Ses  bords  ne  font  point 
habités  : mais  pendant  l’été  une  multitude 
incroyable  d’indiens  , s’y  rend  pour  la 
pêche  & pour  la  cliaiïe.  Ce  lac  produit 
une  grande  abondance  d’efturgèons  , de 
truites  & de  poiflon  blanci  Pendant  l’hi- 
ver le  froid  y eft  fi  violent , que  l’eau  gèle 
dans  ce  lac  jufqu’à  dix  ou  douze  lieues  des 
bords.  Le  fleuve  , avant  d’arriver  au  lac 
des  Hurons  , fait  une  cafcade  de  deux 
lieues. 

ta^de»  Hu,  Les  Voyageurs  donnent  au  lac  des  Hu- 
rons , environ  quatre  cens  lieuçsd,e  cir- 
cuit. Les  eaux  du  lac  fupérieur^'y  dé- 
chargent par  une  cafcade  de  deux  lieues 
de  longueur  ; on  l’appelle  le  Saut-Sainte - 
Marie.  La  figure  de  ce  lac  repréfente  un 
triangle.  Entre  les  îles  qui  y font , on  dis- 
tingue celle  de  Manitoualin  , qui  a près  de 
vingt  lieus  de  long  , fur  dix  de  large.  Elle 
étoit  autrefois  habitée  par  les  Ontaouas , 
partie  de  la  nation  du  Talon  & du  Sable  : 
mais  les  Iroquois  y ont  fait  de  fi  fréquentes 
incurfions,  qu’ils  l’ont  dépeuplée. 

Lac  Erié , Le  lac  Erié  ou  de  Conti  patte  pour  le 

4“  de  Conti.  plus  beau  de  l’univers.  Son  circuit  eft  de 
230  lieues.  Il  préfente  de  toutes  parts  des 
perfpeélives  charmantes.  Ses  bords  font 
couverts  de  chênes  , d’ormeaux  , de  châ-; 
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taigniers,  de  pommiers,  de  pruniers  &de 
très-belles  vignes  qui  portent  leurs  rai- 
fins  jufqu’au  Commet  des  arbres.  On  y 
voit  une  multitude  incroyable  de  bêtes 
fauves  , de  bœufs  fauvages  , de  poules 
d’Inde.  Le  côté  du  Sud,  préfente  des  prai- 
ries admirables.  Il  eft  rempli  d’efturgeons 
& de  poiffon  blanc:  mais  les  truites  y font 
rares.  On  n’y  elfuye  les  gros  vents  que 
dans  le  cours  de  Décembre , de  Janvier  & 
de  Février  : ils  ne  font  même  ni  dange- 
reux ni  fréquens.  Les  peuples  qui  habi- 
toient  fes  bords  méridionaux  , ont  été  dé- 
truits par  les  Iroquois.  Les  îles  de  ce  lac 
font  autant  de  vergers  où  la  nature  femble 
s’ètre  fait  un  devoir  de  raffembler  toutes 
fortes  d’arbres  & de  fruits.  Quelques 
Voyageurs  affurent  que  dans  les  environs 
de  ce  pays  charmant  , on  trouve  de  très- 
bonnes  mines  d’argent. 

Après  le  lac  Erié , on  trouve  celui  d’On- 
tario ou  de  Frontenac , qui  a cent  quatre- 
vingt  lieues  de  circuit.  Il  reçoit  plufieurs 
rivières  , & fes  bords  font  garnis  de  gran- 
des forêts  fituées  fur  un  terrain  affez  égal  ; 
fes  côtes  font  peu  efcarpées.  Le  pays  des 
Iroquois  occupe  le  côté  méridional  du  lac 
Ontario  : pour  arrêter  les  courfes  de  ce 
peuple  inquiet  & belliqueux,  le  Comte 
de  Frontenac  fit  bâtir  un  Fort  à l’entrée 
de  ce  lac. 

Entre  ces  deux  lacs  , eft  cette  fameufe  Famenfe 
cataraéle  , nommée  le  Saut  de  Niagara.  C’eft  aVave  slil* 
une  des  plus  belles  cafcades  de  la  nature  : fa  durent, 
figure  eft  en  fer  à cheval  & peut  avoir 
quatre  cens  pas  de  circonférence  , & cent 
quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur,. 
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Elle  eft  divifée  au  milieu  par  une  île  fort 
étroite  & longue  d’un  demi  quart  delieue. 
Quoique  cette  grande  nape  d’eau  tombe, 
fur  un  rocher  , elle  ne  fait  cependant  pas 
un  bruit  confidérable  , ce  qui  fait  croire 
qu’elle  y a creufé  , par  la  fuite  des  tems  , 
une  caverne.  Ceux  qui  naviguent  fur  ce 
fleuve  , font  obligés  de  faire  trois  lieues 
par  terre  , pour  éviter  la  catara&e. 

Le  fleuve  Saint- Laurent  , en  fortant  du 
lac  Ontario  , peut  avoir  quatre  lieues  de 
largeur.  Il  prend  fon  cours  Nord-oueft. 
On  trouve  à cinquante  lieues  de-là , trois 
îles  , qui  font  les  îles  des  Montagnes  , de 
Jefus  & de  Montréal.  La  plus  conûdérable 
eft  la  dernière  ; elle  peut  avoir  dix  lieues 
de  longueur  & près  de  quatre  de  largeur. 
Une  montagne  à deux  têtes  , d’inégale  hau- 
teur , la  traverfe  prefque  dans  toute  fa  lon- 
gueur. La  Ville  de  Montréal  eft  bâtie  fur 
l’a  rive  méridionale.  La  pofition  de  cette 
Ville  eft  très-agréable  ; mais  fes  fortifica- 
tions  ne  font  pas  considérables. Le  terrain , 
leMontreal.  s’élevant  infenfiblement , partage  la  Ville 
en  haute  & baffe.  Lorfque  ce  pays  étoit 
fous  la  domination  de  la  France  , il  y 
avoit  une  Paroiffe  , des  Jéfuites,  des  Ré- 
colets , un  Séminaire  , des  Filles  de  la 
Congrégation  , un  Hôtel-Dieu  deffervi 
par  des  Religieufes.  En  Suivant  le  cours 
du  fleuve , on  trouve  plufieurs  îles  habi- 
tées , & qui  préfentent  un  fpeétacle  fort 
agréable  : les  deux  rives  du  fleuve  ne  font 
pas  moins  de  plaifir  à voir.  A trente-cinq 
lieues  au-deffus  de  Montréal,  eftfituéela 
Celle  des  Ville  des  Trois  Rivières.  Le  fleuve,  qui, 
crois  rivières.  cet  en<jroit  ^ iarge  d’une  demi- 
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lieue  , coule  ail  pied  : les  campagnes  qui 
Fenvironnent  font  fertiles  , bien  cultivées 
& couronnées  de  forêts  fort  agréables.  Un 
peu  au-defl’ous  , le  fleuve  reçoit  une  ri- 
vière alfez  large  , à laquelle  deux  autres 
fe  font  jointes  , ce  qui  fait  donner  à ce 
lieu  le  nom  des  Trois  Rivières.  Au-deffous 
on  trouve  le  Lac  Saint  Pierre  , qui  a fept 
lieues  de  long  fur  trois  de  large.  Ce  lac 
n’eft  autre  chofe  qu’un  élargiflement  du 
fleuve  : il  reçoit  plufieurs  rivières  , & ell 
rempli  de  poiffon  excellent.  Il  y a , aux 
environs  de  cette  Ville  , des  mines  de  fer 
qui  font  allez  abondantes.  Enfin  on  trou- 
ve , à vingt- cinq  lieues  au-deflous  , la 
Ville  de  Québec  , Capitale  delà  Nouvelle 
France. 

Elle  eft  au  quarante-fixième  degré  cin- 
quante minutes  de  latitude  feptentrionale. 
Quoique  fon  port  foit  à cent  vingt  lieues 
de  la  mer,  il  peut  cependant  contenir  cent 
vaifleaux  de  ligne.  Son  nom  lui  vient  de 
ce  que  le  fleuve  , qui  a prefque  toujours 
quatre  ou  cinq  lieues  de  largeur  dans  le 
relie  de  fon  cours  jufqu’à  la  mer  , n’en  a 
dans  cet  endroit  qu’un  mille  : les  Sauvages 
fe  fervant  du  mot  Quebeio  , pour  exprimer 
retréciflement  , désignent  ainfi  le  lieu  où 
ell  cette  ville  , & nous  l’avons  défiguré 
en  celui  de  Québec. 

En  entrant  dans  la  rade,  on  voit  une 
belle  nape  d’eau  qui  peut  avoir  trente  pieds 
de  large  & quarante  de  haut.  On  croit  d’a- 
bord que  cette  cafcade  ell  la  chûte  de  quel- 
que grande  rivière;  mais  elle  vient  d’un 
petit  ruiffeau , qui  tire  fa  fource  d’un  lac 
fxtué  à douze  lieues  de  la  cataraéle.  Qué? 


Québec^ 
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bec  eft  fitué  entre  l’embouchure  de  la  rî-i 
vière  Saint  Charles  & le  Cap  aux  Diamans. 
Autrefois  les  eaux  du  fleuve  montoient 
pendant  la  marée , jufqu’au  pied  du  rocher  : 
mais  aujourd’hui  elles  ne  montent  pas  fl 
haut,  & laiffent  à fec  un  grand^terrain  fur 
lequel  on  a bâti  la  baffe-Ville. 

Québec  n’eft  pas  régulièrement  fortifié  : 
le  port  eft  flanqué  de  deux  baftions  qui 
font  prefqu’à  fleur  d’eau  dans  les  grandes 
marées.  Un  peu  au-deffus  du  baftion  qui 
eft  à droite , on  en  a élévé  un  demi  qui  eft 
pris  dans  le  rocher;  & plus  haut,  à côté 
de  la  galerie  du  Fort,  il  y a vingt-cinq 
pièces  de  canon  en  batterie.  Au-deffus  eft 
un  petit  Fort  quarré,  que  l’on  nomme  la 
Citadelle  ; les  chemins  qui  conduifent 
d’une  fortereffe  à l’autre  l'ont  fort  efcar- 
pés.  La  gauche  du  port&  la  rade  font  cou-, 
vertes  de  batteries  de  canon  & de  mor- 
tiers. De  l’angle  de  la  Citadelle  qui  regarde 
la  Ville  , on  a fait  une  oreille  de  baftion  , 
d’où  un  rideau  tiré  en  équerre  , va  join- 
dre un  cavalier  fort  exhauffé , fur  lequel 
on  trouve  un  moulin  affez  bien  fortifié. 
En defcendant du  cavalier,  on  rencontre, 
à la  portée  du  fufil , une  tour  bien  baftion- 
née,  & une  fécondé  à la  même  diftance 
de  l’autre. 

Le  nombre  des  habitans  peut  monter  à 
fept  mille.  Lorfque  cette  Ville  étoit  fous 
la  domination  Françoife  , il  y avoit  un 
Gouverneur  général , un  État-Major  , des 
Officiers , des  Soldats , un  affez  grand  nom- 
bre de  Nobleffe  , un  Intendant,  un  Con- 
feil  fupérieur,  des  Jurildiélions  fubalter- 
nes,  un  Grand:Voyer,  un  Grand-Maître 
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Üê$  Forêts,  des  Marchands  affez  riches, 
un  Evêque,  un  Séminaire,  desRécolets, 
des  Jéfuites,  trois  Couvens  de  filles,  un 
Hôtel-Dieu,  un  Hôpital  général,  une  Ca- 
thédrale , mais  qui  n’avoit  rien  de  remar- 
quable, une  EglifeParoifliale,  & uneSuc- 
curfale  dans  la  baffe  Ville. 

A quelques  lieues  au-deflous  de  Qué- 
bec, eft  File  d’Orléans.  Elle  peut  avoir 
quatorze  lieues  de  circuit.  Ses  campagnes 
fe  préfentent  en  amphithéâtre , & forment 
un  coup-d’œil  admirable.  Jacques  Cartier 
lui  avoit  donné  le  nom  d’île  de  Bacchus  , 
parce  qu’il  la  trouva  remplie  de  vignes. 

Elle  eft  affez  peuplée  : on  y compte  qua- 
tre Villages  & plusieurs  Paroiffes.  Au- 
deffous  eft  le  Cap  Tourmente , qui  termine 
pne  longue  chaîne  de  montagnes  : il  y a 
pîufieurs  îles  de  différentes  grandeurs. 

Pour  arriver  à l’île  aux  Coudres,  qui  eft 
à quelques  lieues  au-deffous,  Je  trajet  eft 
aflez  difficile  : en  1663  , un  tremblement 
de  terre  déracina  une  montagne  , la  lança 
fur  l’île  aux  Coudres , qui  en  fut  aggrandie 
de  moitié.  A la  place  de  cette  montagne 
il  refta  un  gouffre , duquel  on  évite  , avec 
grand  foin , de  s’approcher. 

Vingt-fept  lieues  au-deffous , fe  trouve 
le  port  de  Tadoujfac  ,à  peu  de  diftance  de 
l’endroit  où  la  rivière  de  Saguenay  mêle 
fes  eaux  avec  celles  du  fleuve.  Ce  port 
étoit  autrefois  le  rendez-vous  de  toutes 
les  Nations  Sauvages  du  Nord  & de  l’Eft. 

Vingt  vaiffeaux  de  guerre  pourroient  être  Jonmai  do 
à l’abri  de  tous  les  vents  dans  ce  port.  Il 
a la  figure  prefque  ronde;  des  rochers  ef-  theiie.* 
carpés  & d’une  prodigieuife  hauteur  l’en- 
Améric.  Tom,  I.  D 
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vironnênt  de  toutes  parts.  Tout  ce  pays 
eft  rempli  de  marbre.  On  pourroit  y faire 
la  pêche  des  baleines , qui  i'eroit  beaucoup 

{dus  lucrative  que  fur  les  côtes  du  Groën- 
and.  Au-deffous  de  Tadouffac  , le  fleuve 
Saint  Laurent  s’élargit  tout-à-coup  & con- 
duit majcftueufement  fes  eaux  à la  mer,  par 
un  canal  qui  peut  avoir  huit  lieues  de  lar- 
geur ; fon  embouchure  en  a trente.  Le 
golfe  Saint-Laurent  a quatre-vingt  lieues 
de  long,  fur  cent  de  large.  Il  eft  renfermé 
entre  les  îles  Royales  & de  Terre-Neuve 
à l’Eft  ; par  les  côtes  du  Continent  au 
Nord,  àl’Oueft  & au  Midi.  L’embouchure 
du  fleuve  eft  coupée  par  l’île  d'AntitoJly , 
qui  s’étend  environ  quarante  lieues  Nord- 
eft  & Sud-eft  , mais  qui  a très-peu  de  lar- 
geur. Le  terrain  en  eft  fec  & aride  : il  n’y 
a pas  un  havre  où  les  bâtimens  puiffent 
trouver  une  retraite.  Le  feul  avantage 
qu’on  en  puiffe  tirer,  eft  la  pêche,  qui  eft 
affez  abondante  fur  fes  côtes.  Le  fleuve 
Saint-Laurent  reçoit  du  Midi  & du  Nord 
line  multitude  incroyable  de  rivières. 

§ I- 

Dijférens  peuples  qui  font  répandus  dans  le 
Canada. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  des  diffé- 
rentes nations  qui  font  au  Nord  du  Ca- 
nada : celles  qui  habitent  le  Midi  font  dé- 
fignées  par  leurs  langues.  Les  Voyageurs 
n’en  diftinguent  que  trois , qui  font  lan- 
gues meres  & dont  toutes  les  autres  déri- 
vent; la  Siaufe , YAlgonquine  & la  Hurone. 
Les 'peuples  qui  parlent  la  première* 
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font  peu  connus  des  Européens  : on  les  Le*  sioa* 
divife  en  plufieurs  branches,  dont  la  plus®*!”  Afliw* 
connue  eft  celle  des  Afliniboils.  Le  lac  où 
le  fleuve  Saint -Laurent  prend  fa  fource  , 
tire  fon  nom  de  cette  nation.  Les  Million- 
naires qui  ont  pénétré  dans  leur  pays , 
difent  que  c’eft  un  peuple  docile  , qu’il 
habite  dans  de  grandes  prairies,  fous  des 
tentes  de  peaux  alfez  bien  travaillées.  Sa 
nourriture  eft  la  folle-avoine  , efpèce  de 
riz  qui  croît  dans  les  marais  : la  chalTe 
confifte  principalement  en  une  efpèce  d® 
bœufs  couverts  de  laine  : ils  fe  raffemblent 
par  milliers  dans  les  prairies  dont  le  pays 
eft  rempli.  Les  lacs  & les  rivières  fournif- 
fent  beaucoup  de  poiflon  à ce  peuple.  Cette 
nation  eft  errante  &-ne  s’arrête  que  dans 
les  lieux  où  elle  trouve  l’abondance , les 
quitte  lorfqu’elle  a confommé  tous  les  vi- 
vres qui  y font,  & pafle  dans  un  autre. 

Le  Pere  Charlevoixaffure  qu’une  bourgade  Le 
qu’on  voit  une  année  fur  le  bord  oriental  Charie»oi*. 
du  Mifliflïpi,  fe  trouve  l’année  fuivante 
fur  la  rive  occidentale.  C’eft  une  des  plus 
nombreufes  nations  du  Canada  : elle  étoit 
fort  paifible  avant  que  les  Hurons  fe  fuffent 
réfugiés  auprès  d’elle  , pour  éviter  la  fu- 
reur des  Iroquois.  Les  Afliniboils  entre- 
tiennent plufieurs  femmes  &les  pùniflent 
très-févérement  Iorfqu’ils  les  furprennent 
manquant  à la  foi  conjugale.  Leurs  mœurs 
différent  peu  de  celles  des  autres  nations 
de  ce  pays , fi  ce  n’eft  qu’ils  font  plus  fé- 
rieux  & plus  flegmatiques. 

Les  langues  Algonquine  & Hurone  , 
partagent  toutes  les  nations  fauvages  du 
Canada  qui  font  en  commerce  avec  le$ 
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Européens.  On  prétend  qu’il  y a plus  dé 
cent  différens  peuples , dont  le  langage 
n’eft  qu’un  dialeôe  de  ces  deux-là.  On 
donne  plus  d’étendue  à la  première  : fuivant 
le  témoignage  des  V oyageurs  , les  peuples 
qui  font  à l’Oueft  du  fleuve  Saint  Laurent , 
& ceux  qui  font  répandus  fur  les  bords 
jufqu’au  golfe,  même  ceux  de  1 Acadie  » 
parlent  la  langue  Algonquine.  La  langue 
Hurone  n’a  pas,  à beaucoup  près , autant 
d’étendue , parce  que  les  peuples  qui  la 

Çarlent  ne  font  pas  (i  errans  que  les  autres. 

’ous  les  Sauvages  qui  remplirent  cet  ef- 
pace,  qui  eft  depuis  le  lac  Erié  jufqu’àla 
rivière  Sorel , même  jufqu’a  la  Virginie  > 
appartiennent  à la  langue  Hurone.  Les 
plus  connus  font  les  Hurons , les  Illinois  , 
& les  Iroquois.  Nous  croyons  qu’il  eft  inu- 
tile de  donner  ici  le  nom  de  toutes  les  dif- 
férentes nations  qui  habitent  le  Canada  j 
le  le&eur  les  oublieroit  auffi-tôt  qui  les 
auroit  lus  : nous  nous  bornerons  à donner 
une  idée  de  leurs  mœurs , de  leurs  ufages , 
de  leur  Gouvernement , &c. 

Les  Iroquois  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  Sauvages  qui  habitent  le  Canada  : 
ils  ont  acquis  par  les  armes  une  fupériorité 
que  les  autres  nations  ne  font  plus  en  état 
de  leur  difputer. 

L’avantage  de  la  fituation,  joint  à leur 
valeur  naturelle,  a beaucoup  contribué  à 
les  rendre  formidables.  Etant  placés  entre 
les  établiffemens  François  & AngIois,les 
Iroquois  ont  fenri  que  ics  deux  Colonies 
Européennes  feraient  intéreflées  àlesmé- 
uaa,er  j &que  fi  l’une  prévaloir (ur  1 autre, 
jlls  pourroient  être  bientôt  opprimés , & 
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ontlong-tems  trouvé  les  moyens  de  balan- 
cer les  l'uccès. 

§.  II. 

Gouvernement , Mœurs , Ufages  , &c. 

Presque  tous  les  peuples  de  cette 
contrée  ont  un  Gouvernement  Ariftocra- 
tique  : mais  la  forme  en  eft  très-variée. 
Quoique  chaque  bourgade  ait  un  chef,  il 
ne  s’y  conclut  rien  d’important  que  par 
l’avis  des  anciens.  Les  chefs  de  certains 
cantons  font  des  libéralités  à leurs  fujets, 
& mettent  toute  leur  grandeur  à ne  fe  rien 
réferver;  ceux  des  autres  font  plus  abfolus 
& tirent  une  efpèce  de  tribut  de  leur  peu- 
ple. Dans  quelques  nations  la  dignité  de 
chef  eft  éieétive  , dans  d’autres  elle  eft  hé- 
réditaire : mais  la  fucceflion  fe  continue 
par  les  femmes.  Lorfqu’un  chef  eft  mort , 
ce  n’eft  pas  fon  fils  qui  lui  fuccede,  mais 
le  fils  de  fa  fœur,  ou,  à fon  défaut,  fon 
plus  proche  parent  en  ligne  fémelle. 

Chaque  nation  eft  divifée  par  tribus  : il 
y en  a toujoursune  qui  eft  regardée  comme 
la  principale  & jouit  d’une  forte  de  pré- 
éminence fur  les  autres:  mais  dans  chaque 
tribu  il  y a un  chef,  & tous  les  différens 
chefs  s’alfemblent  pour  délibérer  fur  les 
affaires  qui  regardent  la  nation.  Les  diffé- 
rentes nations  font  diftinguées  par  le  nom 
d’un  animal,  & toutes  les  tribus  qui  com- 
pofent  la  nation  ont  chacune  le  leur,  ce 
qui  fait  des  efpèces  d’armoiries.  La  nation 
Huronne , porte  le  nom  de  porc-épi , & fa 
première  tribu  celui  de  l’ours;  la  fécondé 
& la  troifième  ceux  du  loup  & de  la  tortue. 
£a  nation  Iroquoife , qu’on  croit  être  une: 
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colonie  de  la  Huronne , a adopté , ou  con- 
fervé  les  mêmes  animaux.  Chaque  parti-  * 
culier  a un  nom  perfonnel,  qui  annonce 
ordinairement  Ton  courage  &fes  exploits 
militaires.  Il  y a des  noms  particuliers  qui 
font  fi  célébrés  & fi  refpeéiés,  que  perfonne 
n’ofe  les  prendre  après  la  mort  de  ceux  qui 
les  ont  mis  en  honneur.  S’il  fe  trouve  quel- 
qu’un affez  hardi  pour  s’attribuer  un  de  ces 
noms , il  contrarie  l’obligation  d’en  fou- 
tenir  la  célébrité.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
refliifciter  un  Héros. 

Les  femmes  ont  en  général  beaucoup 
d’autorité  parmi  ces  peuples.  Dans  les  af- 
faires de  police  , elles  délibèrent  les  pre- 
mières , & leur  avis  eft  rapporté  au  Confeil 
général,  qui  eft  compofé  des  anciens,  ÔC 
qui  juge  en  dernière  inftance. 

Chaque  tribu  a fon  orateur,  & ces  ora- 
teurs ont  feuls  le  droit  de  parler  dans  les 
affemblées  publiques.  Les  Sauvages  du  Ca- 
nada n’ont  prefque  jamais  d’affaires  d’inté- 
rêt à démêlet  entr’eux  : s’il  arrive  quelque 
conteftation  entre  deux  particuliers,  le  ju- 
gement eft  confié  à un  ami  ou  à un  voifin. 
On  appelle  fouvent  les  jeunes  gens  à la 
connoiflancce  des  affaires  , afin  qu’ils  ar- 
rivent plus  promptement  à la  maturité. 

Le  plus  grand  défaut  de  ce  Gouverne- 
ment, eft  de  n’avoir  jamais  eu  de  juftice 
criminelle  : mais  ces  peuples  ne  connoif- 
fent  point  l’intérêt,  & les  crimes  y font 
rares.  On  leur  reproche  encore  de  ne  don- 
ner aucune  efpèce  d’éducation  à leurs  en- 
fans  : ils  ne  les  châtient  jamais.  S’ils  font 
dans  l’enfance , les  peres  & meres  difent 
qu’ils  auroient  tort  de  les  punir , parce 
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qu’ils  n’ont  pas  de  raifon  ; & lorfqu’ils  font 
dans  un  âge  plus  avancé , ils  ne  les  pu- 
niffent  pas  encore  , parce  qu’ils  font  per- 
fuadés  que  tout  homme  eft  libre  de  fes  ac- 
tions. Ils  ne  fe  défendent  même  jamais  con- 
tre un  homme  ivre  , difant  qu’on  ne  doit 
pas  faire  de  mal  à quelqu’un  qui  ne  fait  ce 
qu’il  fait.  Us  font  perfuadés  qu’il  eft  indigne 
d’un  homme  de  fe  défendre  contre  une 
femme  ou  contre  un  enfant. 

Si  quelqu’un  tue  un  homme  de  fa  race,  il 
feint  d’être  ivre  , & fe  met  par  cette  rufeà 
l’abri  de  toute  punition  : alors  on  fe  contente 
de  plaindre  le  mort.  S’il  eft  prouvé  qu’il  étoit 
de  fang  froid  , il  en  eft  encore  quitte  à bon 
marché  , parce  qu’on  fuppofe  qu’il  n’a  pu 
fe  porter  à un  pareil  excès  ,fans  des  raifons 
plaufibles.  D’ailleurs , les  Sauvages  feuls 
de  fa  cabane  on  droit  de  le  punir  , parce 
qu’ils  y font  feuls  intérefles.  A la  rigueur, 
ils  ont  droit  de  le  faire  mourir;  mais  on  en 
voit  peu  d’exemples.  Il  eft  cependant  arrivé 
qu’un  affaffinat  a allumé  la  guerre  dans  une 
nation , parce  qu’il  intéreffoit  plufxeurs 
cabanes.  Dans  ce  cas , le  Confeil  des  an- 
ciens emploie  tout  fon  crédit  pour  conci- 
lier les  parties.  Si  l’on  confent  de  livrer 
le  coupable  aux  parens  du  mort , alors  ils 
font  maîtres  de  fa  vie  ; mais  la  punition  la 
plus  ordinaire  qu’on  lui  fait  fubir  , eft 
celle-ci  : on  étend  le  corps  mort  fur  des 
perches  qu’on  place  exprès  au  haut  d’une 
cabane,  on  attache  le  meurtrier  deffous  , 
& on  le  laifle  plufieurs  jours  dans  cet  état , 
afin  qu’il  reçoive  tout  ce  qui  découle  du 
cadavre  ; non-feulement  fur  lui,  mais  en- 
core fur  fes  alimens,  11  peut  cependant  évi- 
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ter  cette  horrible  punition  , s’il  eft  affei 
riche.  L’ufage  le  plus  commun  pour  dé- 
dommager les  parens  du  mort , eft  de  le 
remplacer  par  un  prisonnier  de  guerre.  Si 
ce  captif  eft  adopté,  il  entre  dans  tous  les 
droits  de  celui  dont  il  prend  la  place. 

Il  y a des  crimes  qui  font  fur  le  champ 
punis  de  mort  : tels  font  les  maléfices.  Ceux 
qui  ont  le  malheur  d’en  être  Soupçonnés 
n’ont  aucune  grâce  à efpérer.Pour  les  for- 
cer de  nommer  leurs  complices,  on  leur 
fait  même  fubir  une  forte  de  queftion,  & 
on  les  brûle  : on  aftomme  ceux  qui  paroif- 
fent  le  moins  criminels,  avant  d’employer 
le  feu.  Ceux  qui  deshonorent  leur  famille 
par  une  lâcheté,  fubiffent  la  même  puni- 
tion, & fes  parens  mêmes  font  fes  bour- 
reaux. Comme  le  vol  eft  en  ufage  chez  les 
Hurons  ,il  eft  permis  de  reprendre  au  vo- 
leur ce  qu’il  a volé  , & d’enlever  tout  ce 
qui  fe  trouve  dans  fa  cabane  , même  fes 
vêtemens  , ceux  de  fa  femme  & de  fes 
enfans. 

Les  Millionnaires  qui  ont  été  dans  ce 
pays,  conviennent  que  les  Sauvages  de 
cette  contrée  reconnoiffent  un  Etre  Suprê- 
me, Créateur  du  monde. 

Les  nations  Algonquines  défignent  cet 
Etre fuprême  fous  le  titre  de  Premier  Efprit. 
Us  croyent  qu’il  forma  la  terre  d’un  grain 
de  fable  qu’il  tira  du  fond  de  l’Océan  , & 
les  hommes  des  cadavres  des  animaux  qui 
étoient  dans  la  mer. 

Les  Hurons  & les  Iroquois  reconnoif- 
fent auffi  un  Créateur  ; mais  ils  ne  donnent 
pas  la  même  création  à l’homme.  Les  Hu- 
rofls  croyent  qu’il  y en  a eu  d’abord  fhç 
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'dans  le  monde  ,‘fans  favoir  qui  les  y avoit 
placés.  Un  de  ces  hommes  monta  au  ciel 
pour  y chercher  une  femme  : il  en  trouva 
line , nommée  Atahentjîc  , eut  commerce 
avec  elle.  Le  maître  du  ciel  s’en  étant  ap- 
perçu  , la  précipita  du  haut  de  fon  Empire. 
Elle  mit  au  monde  deux  enfans,  dont  l’un 
tua  l’autre.  Après  cet  événement,  on  ne 
parle  plus  des  cinq  autres  hommes , pas 
même  du  mari  d’Âtahentfic  ; la  terre  fut 
peuplée  par  le  fils  de  cette  femme  ; mais 
<?n  ne  dit  point  avec  qui  il  eut  commerce. 
Les  Iroquois  croyent  que  la  terre  a été 
peuplée  deux  fois  , & donnent  à la  popu- 
lation à-peu-près  la  même  origine  que  les 
Hurons  : mais  ils  prétendent  qu'un  déluge 
univerfel  détruifit  entièrement  la  race  hu- 
maine, & que,  pour  repeupler  la  terre  , 
il  fallut  changer  les  bêtes  en  hommes. 

Ils  admettent  des  dieux  fubalternes  , 
qu’ils  nomment  Génies , & en  reconnoif- 
fent  de  bons  & de  mauvais.  Us  s’adreflent 
aux  mauvais , pour  les  prier  de  nepas  leur 
faire  de  mal  : les  bons , félon  eux , font 
commis  à la  garde  des  hommes , & chacun  " 
a le  fien.  On  leur  demande  du  fecours  dans 
les  dangers  & dans  les  entreprifes  ; mais 
on  n’eft  fous  leur  proteSion  que  quand 
on  fait  manier  l’arc  & la  flèche.  Alors  un 
jeune  Sauvage , pour  attirer  un  génie  au- 
près de  lui,  fait  îa  cérémonie  fuivante. Il 
fe  noircit  la  tête , jeûne  fcrupuleufement 
pendant  huit  jours,  & dans  cet  efpace  de 
tems  , fon  génie  fe  manifefte  à lui  par  des 
fonges, 

Aufli-tôt  qu’il  a reconnu  ce  qu’il  doit 
jregardçr  comme  fon  génie,  on  lui  fait  co^ 
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noître  l'hommage  qu’il  doit  lui  rendre.  La 
cérémonie  finit  ordinairement  par  un  fef- 
tin  , à la  fin  duquel  on  imprime  lur  le  corps 
du  jeune  homme,  la  figure  fous  laquelle 
le  génie  lui  a apparu  en  fonge.  Cette  fi- 
gure n’a  rien  de  rare  ; c’eft  ordinairement 
le  pied  d’un  animal , ou  un  morceau  de 
bois. 

Les  femmes  ont  aufli  leur  génie  : mais 
elles  n’y  attachent  pas  autant  d’importance 
que  les  hommes.  On  fait  à ces  génies  dif- 
férens  facrifices  , qui  confiftent  à jetter 
dans  les  rivières  ou  les  lacs,  des  oifeaux 
égorgés  & du  tabac.  Ces  peuples  font  aufli 
des  facrifices  au  foleil  ,-  & lotfqu’on  veut 
lui  en  faire  , on  jette  les  offrandes  au  feu. 
Les  Voyageurs  affurent  que  ces  Sauvages 
font  des  libations  accompagnées  de  paro- 
les myftérieufes.  Selon  eux, on  rencontre 
au  bord  des  chemins  difficiles  , & fur  les 
rochers  efcarpés , des  colliers  de  porce- 
laine, du  tabac , des  épis  de  maïs , des  peaux 
d’animaux , des  animaux  entiers  ; & ce  font 
des  offrandes  adreflees  aux  génies  qui  pré- 
ftdent  en  ces  lieux.  On  rencontre  quelque- 
fois des  chiens  vivans , fufpendus  par  les 
pattes  de  derrière,  qu’on  laiffe  mourir  dans 
cet  état,’  & l’on  croit  que  ce  font  des  fa- 
crifices adreflés  aux  génies  malfaifans. 

Ces  peuples  font  des  vœux  : lorfqu’ils 
fe  trouvent  dans  un  danger,  ils  promet- 
tent à leur  génie  de  faire  préfent  au  chef 
de  la  bourgade  d’une  portion  de  la  pre- 
mière bête  qu’ils  tueront,  & de  ne  pren- 
dre aucune  nourriture  avant  d’avoir  rem- 
pli leur  promette. 

Quelques  Voyageurs  affurent  que  l’on 
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Voy  oit  autrefois  parmi  ces  peuples  , une 
efpèce  de  religieufes  qui  vivoient  dans  le 
célibat.  On  a vu  parmi  les  Hurons  & les 
Iroquois  , des  folitaires  qui  fe  dévouoient 
à la  continence. 

Us  difent  que  l’ame  eft  l’ombre,  ou  Pi-  Lenr  opJ. 
mage  animée  du  corps  ; & c’eft  par  une  fui-  nion  fut  i*»« 
te  de  ce  principe,  qu’ils  croyent  tous  les  me* 
corps  animés.  Us  croyent  l’ame  immor- 
telle , & difent  qu’étant  féparée  du  corps , 
elleconferve  les  pallions  qu’elle  avoit  lorf- 
qu’elle  y étoit  attachée.  C’eft  de-là  qu’ils 
ont  pris  l’ufage  d’enterrer  avec  les  corps , 
tout  ce  qui  fervoit  à fatisfaire  leurs  befoins 
& leurs  goûts  pendant  leur  vie.  Ils  pré- 
tendent même  que  l’ame  refte  long-tems 
auprès  du  corps , qu’elle  va  enfuite  dans 
des  pays  inconnus.  Dans  quelques  cantons, 
on  croit  que  les  hommes  ont  deux  âmes  ; 
l’une,  qui  eft  telle  qu’on  vient  de  le  dire  ,• 
l’autre,  qui  pafle  dans  un  autre  corps.  C’eft 
pour  ce  motif  qu’ils  enterrent  les  enfans 
fur  le  bord  des  grands  chemins,  afin  que 
les  femmes,  en  paflant,  puilfent  recueillir 
ces  fécondés  âmes , qui , n’ayant  pas  long- 
tems  joui  de  la  vie,  font  plus  empreffées 
d’en  recommencer  une  nouvelle. 

Lesfépultures  font  des  lieux  fi  refpeftés,' 
que  leur  profanation  pafle  pour  l’injure  la 
plus  atroce  que  l’on  puifle  faire  à une 
bourgade.  Ils  ne  pardonnent  point  aux  Eu- 
ropéens d’ouvrir  les  tombeaux  pour  en  ti- 
rèr  les  robes  decaftorqui  enfeveliflentles 
morts.  - ' 

- Le  lieu  inconnu  où  ils  difent  que  la  pre- 
mière ameferend,  eft,  félon  eux,  vers 
j’Oueft  : elles  mettent  plufieurs  mois  à s'y 
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rendre , & ont  de  grandes  difficultés  à fur- 
monter  pendant  leur  route  : elles  font  obli- 
gées de  palier  un  fleuve , fur  lequel  plu- 
sieurs font  naufrage  : elles  rencontrent  en 
outre  un  chien,  dont  elles  ont  beaucoup 
de  peine  à fe  défendre.  Il  y a des  lieux  de 
fouffrances,  où  elles  expient  leurs  fautes  , 
& où  font  tourmentées  celles  des  prison- 
niers qu’on  a brûlés.  De-là  vient  qu’après 
la  mort  de  ces  malheureux  , on  vifite  foi- 
gneufement  tous  les  lieux  voifins  du  fup- 

Elice,  en  frappant  de  grands  coups  de 
aguette,  & en  pouffant  des  hurlemens  , 
pour  les  chaffei*,  dans  ta  crainte  que  ces 
âmes  ne  demeurent  autour  des  cabanes  , 
pour  fe  venger  des  maux  qu’on  leur  a fait 
fouffrir. 

Entre  plufieurs  récits  fabuleux , qui  re£- 
femblent  affez  à ceux  d’Homere  & de  Vir- 
gile , on  en  rapporte  un  fi  Semblable  à l’a- 
venture d’Orphée  &d’Euridice,  qu’il  n’y 
a prefque  de  différence  que  dans  les  noms. 
Mais  le  bonheur  que  ces  Sauvages  admet- 
tent dans  leurs  Champs  Elifèes  , n’eft  pas 
précisément  une  récompenfe  de  la  vertu. 
C’eft  celle  de  diverfes  qualités  accidentel- 
les , comme  d’avoir  été  heureux  à la  chaffe, 
brave  à la  guerre,  d’avoir  tué  ou  brûlé 
un  grand  nombre  d’ennemis.  Ils  efpérent 
après  leur  mort  un  bonheur  proportionné 
à celui  qu’ils  ont  eu  pendant  leur  vie.  Ces 
Sauvages  prétendent  que  les  bêtes  ont  auffi 
chacune  une  ame  immortelle  , & qu’elle 
va  dans  le  même  lieu  que  celles  des  hom- 
mes. Ils  ne  mettent  qu’une  différence  gra- 
duelle entre  les  hommes  & les  brutes , 
p i difent  que  les  hommes  poffédçnt  le$ 
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mêmes  attributs  dans  un  degré  fupérieur. 

Ils  ont  une  fuperftition  incroyable  pour  Leur  fup*rfj 
tout  ce  qui  regarde  les  fonges , & chacun  lté“0fongPe0s,^, 
a fa  manière  de  les  expliquer.  Les  uns  pré- 
tendent que  c’eft  l’ame  raifonnable  qui  fe 
promene , tandis  que  l’ame  fenfitive  con- 
tinue d’animer  les  corps.  Les  autres  difent 
que  c’eft  le  génie  qui  donne  des  avis  falu- 
taires  fur  ce  qui  doit -arriver.  Quelques- 
uns  aflurent  que  c’eft  une  vifite  d’une  ame 
ou  d’un  génie  étranger.  De  quelque  ma- 
nière enfin  que  le  fonge  vienne  , il  pafle 
pour  une  communication  des  volontés  du 
Ciel.  Ce  n’eft  pas  feulement  fur  celui  qui 
a rêvé  que  tombe  l’obligation  d’exécuter 
l’ordre  qu’il  reçoit  ; ce  feroit  encore  un 
crime  pour  ceux  auxquels  ils’adrefle,  de 
lui  refufer  ce  qu’il  a défiré.  Si  ce  qu’on  • 

demande  eft  de  nature  à ne  pouvoir  être 
fourni  par  un  particulier  , le  public  s’en 
charge,  & on  le  fournit  à quelque  prix 
que  ce  foit.  Sf , par  malheur , quelqu’un 
rêve  qu’il  calfe  la  tête  à un  autre,  il  fait 
l’impoflible  pour  la  cafter  : mais  il  arrive 
afîez  fouvent  qu’un  autre  s’avife  de  rêver 
qu’il  venge  la  mort  de  celui  auquel  on  a 
cafte  la  tête , & exécute  fon  rêve.  Dans 
ce  cas  , les  plus  fages  , au  lieu  de  cafter 
des  têtes,  tâchent  d’appaifer  le  génie  par 
des  préfens. 

La  plupart  des  Sauvages  de  ces  contrées 
célébrentune  fête  qu’on  nomme  la  fête  des 
fonges  , ou  le  renverfement  de  la  cervelle.  C’efl: 
une  efpèce  de  bacchanale , qui  dure  ordi- 
nairement quinze  jours,  & qu’on  célèbre 
vers  la  fin  de  l’hyver.Tous  les  tranfports 
$le  la  folie  font  permis  alors,  Chacun  courç 
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de  cabane  en  cabane,  fous  mille  déguife- 
mens  ridicules  ; on  brife  & l’on  renverfe 
tout , fans  que  personne  ofe  s’y  oppofer. 
On  demande  à ceux  que  l’on  rencontre, 

• l’explication  du  dernier  rêve  que  l’on  a 
fait , & ceux  qui  le  devinent  font  obligés 
de  donner  la  chofe  à laquelle  on  a rêvé. 
Cette  fête  finit  par  un  feftin  , après  lequel 
on  longe  à reparer  le  dégât  qui  a été  fait. 
Le  Pere  Lafitau , dans  fon  ouvrage  fur  les 
mœurs  des  Sauvages  , prétend  trouver 
beaucoup  de  reffemblance  entre  la  religion 
de  ces  peuples , & celle  de  l’ancienne 
Grece. 

ïonfiient» , Les  Américains  Septentrionaux  ont  des 
«fpèce  de  Prêtres  ^auxquels  les  Voyageurs  donnent 
«très-  jg  nom  jongieurs > fe  trouve  des  im- 

* pofteurs  de  cette  efpèce  parmi  tous  les  Bar* 

bares.  Ceux  qui  font  dans  l’Amérique  fep- 
tentrionale , fe  divifent  en  plufieurs  clalFes. 
Les  uns  font  Devins  ; les  autres  font  Mé- 
decins: ceux  qui  font  contrefaits  ont  plus 
ï,  Pothe  célérité  que  les  autres.  Les  Jongleurs 
«u  ftome  2*  Devins  prétendent  joindre  au  pouvoir 
d’annoncer  l’avenir  , celui  de  faire  des  mi- 
racles : ils  débitent  des  compofitions  qui , 
félon  eux , ont  le  pouvoir  de  procurer  une 
bonne  chaffe  à ceux  qui  les  portent , de 
les  rendre  invifibles  , ou  invulnérables 
à la  guerre  : ils  font  les  Sacrificateurs  des 
génies  malfaifans , & ont  le  pouvoir  de 
les  forcer  de  leur  obéir  : ils  infpirent  une 
telle  crainte,  qu’on  n’ofe  leur  refufer  ce 
qu’ils  demandent. 

Les  Jongleurs  Médecins  pouffent  la 
fourberie  & l’impofture  auffi  loin  que  les 
précédens.  Quoique  ces  Sauvages  aient  ei| 
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général  une  connoiffance  affez  étendue 
des  ftmples  qui  peuvent  procurer  la  guèri- 
fon  de  plufieurs  plaies,  même  de  plusieurs 
maladies,  ils  ont  cependant  recours  à leurs 
Médecins  , & avec  une  fi  grande  confian- 
ce , qu’ils  croyent  ne  pouvoir  Te  paffer  de 
leur  fecours. 

Lorfqu’un  Sauvage  eft  bleffé , l’on  en- 
voie chercher  un  Médecin , qui  jrouve  un 
feftin  tout  préparé.  Ce  Médecin  commence 
par  tirer  d'un  fac , dont  il  eft  toujours  mu- 
ni , un  paquet  où  font  fes  médicamens  : il 
prend  à la  main  une  gourde  remplie  de  pe- 
tites pierres,  & emmanchée  d’un  bâton  , 
entonne,  d’une  voix  horrible,  des  chan- 
fons  fur  fes  remedes , en  remuant  fa  gourde 
en  cadence.  Ceux  qui  font  préfens  mêlent 
leurs  voix  à la  fienne.  Le  Médecin  fait  tou- 
tes fortes  de  contorfions  ; il  ouvre  enfuite 
fon  paquet  , invoque  le  Dieu  du  ciel,  de 
la  terre  ; les  génies  des  airs  & des  enfers  : 
il  recommence  fes  chanfons  avec  les  mê- 
mes contorfions , tourne  autour  du  malade, 
qui  eft  couché  tout  nud  fur  le  plancher  ; 
tous  ceux  qui  font  dans  la  cabane  font  les 
mêmes  mouvemens , en  criant  de  toutes 
leurs  forces.  Alors  ce  fingulier  Médecin 
applique  le  remede  fur  les  plaies  du  mala- 
de, qui  eft  fouvent  plus  fatigué  du  bruit 
qu’on  fait  autour  de  lui,  que  du  mal  qu’il 
lendure. 

Il  fe  trouve  cependant  des  Jongleurs  qui  M^decini 
pafferoient  en  Europe  pour  d’excellens&  Chirm- 
Chirurgiens  & Médecins.  L’expérience  Bient* 
leur  a donné  la  connoiffance  de  plufieurs 
limples.  Ils  guèriffent , avec  une  facilité  & Rcmei4fi 
jjne  promptitude  incroyables  ? les  plaies , 
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les  fractures  , les  diflocations  , les  luxa- 
tions & les  ruptures.  Pour  nettoyer  les 
plaies,  ils  y expriment  le  lue  de  plufieurs 
plantes,  dont  ils  fe  réfervent  la  connoif- 
l'ance.  Cette  compofition  attire  tous  les 
corps  étrangers  qui  font  dans  la  plaie , & 
c’eft  Tunique  nourriture  du  malade,  juf- 
qu’à  ce  que  la  plaie  foit  fermée. 

Ces  Médecins,  ont  des  remedes  admira- 
bles contre  la  paralyfie,  l’hydropifie  & 
les  maux  vénériens.  La  rapure  de  gayac 
& du  falfafras  font  leur  fpécifique.  Pour 
les  deux  dernières  maladies,  ils  en  font 
une  liqueur,  dont  le  continuel  ufage gué- 
rit. Pour  la  pleuréfie,  ils  appliquent  fur  le 
côté  oppofé  des  cataplafmes  qui  empêchent 
le  dépôt,  ou  qui  l’attirent.  Les  remedes 
pour  la  fièvre,  font  des  lotions  froides  , 
avec  une  déco&ion  d’herbes , qui  prévien- 
nent l’inflammation  & arrêtçnt  le  tranfport. 
Ils  ignoroient  autrefois  la  faignée , & y 
fuppléoient  par  des  fcarifications  aux  par- 
ties où  le  mal  fe  faifoit  fentir  ; ils  yap- 
pliquoient  enfuitelesventoufes,  avec  des 
courges  qu’ils  remplifloient  de  matières 
combuftibles,  auxquelles  ils  mettoient  le 
feu.  Les  cauftiques  leur  étoient  familiers  ; 
mais  ils  les  faifoient  avec  du  bois  pourri. 
L’ufagedeslavemens  leur  étoit  fort  connu  : 
une  vefiîe  fervoit  de  feringue.  Us  emplo- 
yoient  contre  la  dyffenterie , un  remede 
dont  l’effet  eft  toujours  certain  : c’eft  le  fuc 
qu’on  tire  des  extrémités  des  branches  de 
cèdre,  après  qu’on  l’a  fait  bouillir. 

Us  regardent  la  fueur  comme  un  préfer- 
vatif  contre  tous  les  maux:  ils  l’excitent 
jlans  des  étuves  y & lorfque  l’eau  déçoule 


Digitized  by  Google 


des  Américains.  89 
de  toutes  les  parties  deleur  corps , ils  vont 
fe  jetter  dans  une  rivière  , ou  , s’ils  n’en 
ont  pas  à leur  portée , ils  fe  font  jetter  de 
l’eau  froide  fur  le  corps.  Ils  fe  font  fou- 
vent  fuer , pour  fe  délaffer  l’efprit  & le 
corps.  Si-tôt  qu’un  étranger  arrive  dans 
une  cabane , on  lui  frotte  les  pieds  avec  de 
l’huile  , & on  le  conduit  enfuite  dans  une 
étuve , où  fon  hôte  lui  tient  compagnie. 

Pour  exciter  la  fueur  , ils  n’ont  pas  tou- 
jours recours  aux  étuves  : ils  couchent 
quelquefois  le  malade  fur  une  petite  eftra- 
de,  fous  laquelle  ils  font  bouillir  , dans 
une  chaudière,  du  bois  d’épinette  & des  / 
branches  de  fapin.  La  vapeur  eft  , pour 
le  moins , aufll  falutaire  que  la  fueur. 

Il  fe  trouve  des  nations  qui  ont  la 
cruauté  d’abandonner  les  malades  lorf- 
qu’ils  voyent  que  les  remedes  n’ont  pas  un 
prompt  effet , & de  les  lai/fer  mourir  fans 
iècours. 

La  pluralité  des  femmes  eft  permife  dans  Mariages# 
une  partie  des  nations  de  la  langue  Algon- 
quine  : il  eft  même  affez  ordinaire  de  voir 
un  particulier  époufer  toutes  les  filles  qui 
Le  trouvent  dans  une  maifon  ,•  & cet  ufage 
eft  fondé  fur  l’opinion  que  des  fœurs  doi- 
vent vivre  entr’elles  avec  plus  d’iinion 
que  des  étrangères  ; auffi  n’y  a-t-il  point 
de  diftin&ion  entre  les  femmes  fœurs  : elles 
jouiffent  toutes  des  mêmes  droits  ; mais 
parmi  les  autres  on  diftingue  deux  claffes  ; 
celles  de  la  fécondé  font  les  efclaves  des 
premières.  La  loi  permet  aux  hommes  de 
quelques  nations , d’avoir  des  femmes  dans 
tous  les  cantons  où  la  chaffe  les  conduit. 
jCet  ufage  s’eft  introduit  peu- à-peu  chez 
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les  Sauvages  de  la  langue  Huronne.  On 
allure  qu’il  y a quelques  villages  Iroquois 
ou  les  femmes  ont  plufietirs  maris. 

Les  Iroquois  & les  Hurons  portent  il 
lShi  le  fcrupule  à l’égard  des  degrés  de  pa- 
renté , que  l’adoption  y eft  même  compri- 
fe  : mais  fi  le  mari  perd  fa  femme,  il  faut 
qu’il  époufe  fa  fœur,  ou  , à fon  défaut  , 
celle  que  la  famille  lui  préfente.  La  femme 
eft  dans  la  même  obligation  à l’égard  des 
freres  & des  parens  de  fon  mari , fi  elle  le 
perd  avant  d’avoir  eu  des  enfans.  . 

Lorfqu’on  manque  de  fujets  , l’on  per- 
met à une  veuve  de  chercher  dans  le  vil- 
lage un  mari  qui  lui  convienne.  Il  y a 
cependant,  dans  chaque  nation  , des  famil- 
les diftinguées , qui  ne  peuvent  s’allier 
qu’entr’elles.  Il  n’êft  pas  permis  au  mari 
de  quitter  fa  femme  , ni  à la  femme  de 
quitter  fon  mari.  La  fiabilité  des  mariages 
.eft  même  facrée,  & les  conventions  paf- 
fagères  en  ce  genre  , font  regardées  comme 
un  défordre. 

Dans  quelques  nations,  un  mari  qui  re- 
trouve fa  femme  après  qu’elle  l’a  quitté  , 
ou  qui  la  furprend  en  adultère  , eft  en 
droit  de  lui  couper  le  nez.  Une  femme  qui 
foupçonne  fon  mari  d’infidélité,  eft  capa- 
ble de  toutes  fortes  d’emportemens  contre 
fa  rivale , & le  mari  ne  peut  prendre  la 
défenfe  de  celle  qu’il  lui  préféré  : il  fe  des- 
honoreroit  par  la  moindre  marque  de  ref- 
fentiment. 

Le  mariage  fe  traite  & fe  conclut  entre 
les  parens  des  deux  côtés , & les  parties 
intéreffées  n’ont  aucune  part  aux  conven- 
tions 'f  mais  on  ne  ^termine  jamais  fans  leui; 
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contentement.  II  y a des  cantons  où  les  filles 
ont  beaucoup  d’éloignement  pour  le  ma- 
riage, parce  qu’elles  en  peuvent  faire  l’ef- 
fai  aucant  qu’elles  le  jugent  à propos.  Le 
mariage  ne  change  leur  condition  que 
pour  la  rendre  plus  dure.  On  ne  voit  pas 
une  fille  avancée  en  âge  qui  n’ait  un  enfant 1 
à la  mamelle , ou  qui  ne  foit  groffe. 

Les  garçons  n’oferoient  parler  d’amour 
aux  filles  pendant  le  jour,  elles  s’empor- 
teroient  en  injures  contr’eux^r  mais  la  nuit 
les  cabanes  font  ouvertes  : les  gaçonss’y 
introduites  lorfque  les  feux  font  cou- 
verts ; ils  allument  une  efpèce  d’allumette, 
& s’approchent  des  filles.  S’ils  n’en  font 
pas  bien  reçus  , ils  te  retirent  fans  bruit: 
elles  permettent  à quelques-uns  de  s’af- 
feoir  fur  le  pied  de  leur  lit , & de  conver- 
fer  avec  elles  ; & s’ils  veulent  paffer  outre, 
elles  les  renvoyent.  S’il  en  furvient  un 
autre  qu’elles  trouvent  plus  à leur  goût, 
elles  le  Iaiffent  faire  tout  ce  qu’il  veut.  La 
raifon  de  cette  conduite  , eft  qu’elles  ne 
veulent  point  dépendre  de  leurs  amans. 

Les  Voyageurs  s’accordent  peu  fur  les 
préliminaires  & les  cérémonies  du  maria- 
ge , ce  qui  vient , fans  doute , de  la  variété 
des  coutumes  qui  font  établies  dans  ces 
différentes  nations.  Dans  les  unes , le  gar- 
çon fait  des  préfens  aux  parens  de  la  fille , 
va  s’afîeoir  à côté  d’elle,  & s’il  eft  fouf- 
fert , le  mariage  paffe  pour  conclu.  Dans 
d’autres  nations,  le  mariage  te  traite  com- 
me on  l’a  dit , entre  les  parens  des  deux 
parties.  Ailleurs  , ce  font  de  matrones  qui 
font  toutes  les  démarches.  Pour  conclure 
le  mariage , on  s’aflemble  dans  la  cabane. 
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du  plus  vieux  parent,  où  l’on  a foin  dé 
préparer  un  feftin.  La  table  eft  toujours 
couverte  avec  profufion , & l’affemblée 
eft  ordinairement  nombreufe.  On  chante  , 
on  danfe  , &c.  Lorfque  la  fête  eft  finie  , 
tous  les  hommes  fe  retirent,  à l’exception 
des  quatre  plus  vieux  parens  du  mari.  La 
nouvelle  mariée  fe  préfente  enfuite  à la 
porte  de  la  cabane  , étant  accompagnée  de 
fes  quatre  plus  vieilles  parentes  : le  ,£1  us 
vieux  des  hommes  va  la  recevoir  , & la 
préfente  au  mari.  Les  nouveaux  mariés  fe 
placent  debout  fur  une  natte  , tenant  une 
baguette  chacun  par  un  bout,  & reftent 
dans  cette  pofition  pendant  que  les  vieil- 
. lards  leur  font  des  harangues.  Les  nou- 
veaux mariés  fe  font  mutuellement  des  ha- 
rangues, & rompent  enfuite  la  baguette 
en  autant  de  morceaux  qu’il  y a d’afliftans , 
auxquels  on  les  diftribue.  On  reconduit 
enfuite  la  mariée  hors  de  la  cabote , & 
de  jeunes  filles  qui  l’attendent , la  con- 
duilent  en  cérémonie  à celle  de  fon  père, 
où  elle  demeure  jufqu’à  ce  qu’elle  devien- 
ne mere  : alors  le  mari  la  reçoit  dans  la 
fienne. 

La  Potherie  dit  que  le  nouveau  marié  eft 
obligé  de  fuivre  fa  femme  & de  demeurer 
avec  fa  belle-mere,  à laquelle  il  eft  forcé 
de  céder  toute  fa  chafle , jufqu’à  ce  qu’il 
ait  des  enfans  : alors  il  lui  eft  permis  d’a- 
voir une  cabane  à part  pour  fa  famille. 
de«  Il  n’y  a point  de  pays  au  monde  où 
les  femmes  foient  plus  méprifées  que  dans 
l’Amérique  feptentrionale  , même  dans 
les  cantons  où  elles  paroifl'ent  avoir  toute 
J’autorité  j & , traiter  un  fauvage  de  fem^ 
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me  , c’eft  le  plus  grand  outrage  qu'on  puii- 
fe  lui  faire.  Cependant  les  enfans  n’appar- 
tiennent qu’à  la  mere  , & ne  reconnoilfent 
d’autre  autorité  que  la  Tienne  : ils  ne  ref- 
pe&entleur  pere  que  comme  maîtrede  la  ca- 
bane. Cetattachementdes  enfans  pourleur 
mere , eft  une  fuite  des  foins  qu’elle  prend 
pourleur  nourriture  & pour  leur  éducation,. 

C’eft  elle  qui  porte  tous  les  fardeaux,  qui  fait 
la  provifion  de  bois  pour  l’hiver  & pour 
les  befoins  du  ménage,  & qui  eft  chargée 
de  faire  la  cuifine.  Ces  femmes  prennent  un 
foin  particulier  de  leurs  enfans,  principa- 
lement des  filles  : elles  les  allaitent  ordinai- 
rement deux  ans  ou  dix-huit  mois  ; &, 
pendant  ce  tems , le  mari  ne  couche  point 
avec  fa  femme.  Dès  que  les  filles  font  en  . &»  Poth&i 
état  de  porter  quelque  fardeau  , les  meres  ne’ 
ne  manquent  jamais  de  les  en  charger , 
pour  les  accoutumer  de  bonne  heure  à la 
fatigue.  Pour  les  engager  au  travail,  elles 
n’employent  ni  les  menaces,  ni,  comme 
on  la  vu  , les  çhâtimens  : ce  n’eft  que  par 
les  prières  & les  careffes  qu’elles  viennent 
à bout  de  leur  faire  faire  ce  qu’elles  défi- 
rent. Lorfque  les  garçons  commencent  à 
avoir  de  la  raifon , les  peres  leur  racontent 
les  belles aèlions  de  leurs  ancêtres,  & par- 
viennent, par  ce  moyen  , à leur  infpirer 
du  courage.  Si  quelqu’un  de  leurs  parens 
a commis  une  aèlion  indigne  d’un  guer- 
rier, ils  font  l’impofiible  pour  en  inlpirer 
de  l’horreur  aux  enfans;  &,  par  ces  mo- 
yens , parviennent  infenfiblement  à leur 
élever  l’ame. 

Le  mari  conftruit  & entretient  la  caba-  Devoiide* 
ne,  il  fait  les  canots,  paffe  les  peaux , fait marjs* 
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les  caiffes  , les  nattes  , les  raquettes , les 
pbliffades  autour  des  jardins  & des  parcs  , 
s’il  y a des  beftiaux  ; il  a loin  de  la  ré- 
colte , & d’entretenir  la  cabane  de  gibier , 
&c.  Il  y a des  maris  qui  fe  font  un  de- 
voir défaire  une  partie  du  travail  de  leurs 
femmes. 

Avant  que  ces  Sauvages  euffent  reçu  de 
nous  des  haches  & des  outils  de  fer  , ils 
brûloient  le  pied  d’un  arbre  pour  l’abattre, 
& pour  le  fendre  ils  fe  fervoient  de  ha- 
ches de  cailloux.  Pour  l’emmencher  , ils 
coupoient  la  tête  d’un  jeune  afbre , & y 
inferoient  celle  de  leur  hache  , l’arbre  fe 
refermoit  en  croiffant  & ferroitla  hache,* 
alors  on  coupoit  le  tronc  de  la  longueur 
qu’on  vouloit  donner  au  manche. 

Viabille*  On  ne  diftingue  point  les  nations  par 
ôtent.  . leurs  habillemens  : les  hommes , pendant 
l’été  , n’ont  fur  le  corps  qu’un  fimple  cale- 
çon fort  léger  : dans  l’hiver , une  camifole 
de  peau  les  couvre  jufqu’à  la  ceinture;  ils 
mettent  par-deffus  une  couverture  lorf- 
qu’ils  peuvent  en  avoir.  Le  plus  fouvent 
ils  ont  une  robe  de  peau  d’ours  , de  caftor, 
ou  d’autres  animaux  , & mettent  le  poil  en- 
dedans.  Ils  ont  aux  pieds  une  efpèce  de 
peau  paffée  à la  fumée  ; leurs  bas  font  auffi 
de  peaux  paffées  de  même. 

Les  camifoles  des  femmes  defcendent 
jufqu’aux  genoux  ; &,  dans  le  grand  froid, 
elles  fe  couvrent  la  tête  de  leurs  robes  : 
quelques-unes  ont  des  bonnets  quireffem- 
blent  à des  calottes  : d’autres  ont  des  ca- 
puces  qui  tiennent  à leurs  camifoles  : elles 
1 ont  en  outre  une  efpèce  de  juppe  faite  de 

peau , laquelle  leur  couvre  depuis  la  cein- 
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Dire  jufqu’à  la  moitié  de  la  jambe.  Les 
hommes  comme  les  femmes  recherchent 
les  chemifes  avec  empreffement  ; mais  ils 
les  portent  par-defTus  leurs  camifoles,  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  foient  fales  : alors  ils  les 
mettent  par-deffous  , & les  gardent  jufqu’à 
ce  qu’elles  tombent  par  lambeaux:  ils  ne 
fe  donnent  jamais  la  peine  de  les  laver.  Les 
Sauvages  du  Canada  laiffent  pénétrer  leurs 
peaux  de  fumée  , les  frottent  un  peu  : elles 
le  lavent  après  comme  le  linge.  Quelques- 
uns  les  biffent  tremper  dans  l’eau  , & les 
frottent  enfuite  dans  leurs  mains  , juf- 
qu’à ce  qu’elles  foient  flexibles  & mania- 
bles. Les  étoffes  & les  couvertures  de 
l’Europe  leur  paroiffent  beaucoup  plus 
commodes. 

Les  hommes  & les  femmes  fe  font  im- 
primer fur  la  peau  des  figures  d’oifeaux  , 
de  ferpens,  de  fleurs,  de  feuilles  d’arbres, 
&c.  Cette  opération  fe  fait  en  traçant  fur 
la  peau  bien  tendue , la  figure  qu’on  y veut 
graver  ; on  pique  enfuite  jufqu’au  fang  les 
traits  avec  des  arêtes  de  poilfon , ou  des 
aiguilles , & l’on  y infinue  des  couleurs 
bien  pulvérifées  : elles  pénétrent*tellement 
la  peau.,  qu’elles  ne  s’effacent  jamais.  Quel- 
quefois la  peau  s’enfle  , il  s’y  forme  une 
galle  accompagnée  d’inflammation  : la  fiè- 
vre furvient,  & , dans  les  grandes  cha- 
leurs , cette  opération  eft  dangereufe  pour 
la  vie.  Ils  graiffent  leurs  cheveux , & fe- 
ment  deffus  du  duvet  de  cigne , ou  d’au- 
tres oifeaux.  Us  portent  des  pendans  aux 
oreilles,  & fouvent  aux  narines;  met- 
tent à leur  cou  des  plaques  de  porcelai- 
ne , & fur  leur  tête  des  couronnes  d§ 
plume?t 


f 

$6  Histoire 

Les  femmes  de  diftin&ion  ornent  leurs 
robes  de  toutes  fortes  de  figures , de  pla- 
ques de  porcelaine  , y mettent  une  bor- 
dure de  porc-épi  , qu’elles  peignent  de 
différentes  couleurs.  Les  berceaux  de  leurs 
enfans  font  parés  de  divers  colifichets  : ils 
font  d’un  bois  fort  léger,  & ont  deux  de- 
mi-cercles à l’extrémité  d’en-hauf,  pour 
qu’on  puiffe  les  couvrir  , fans  toucher  à 
la  tête  de  l’enfant. 

Culture  d«s  Aufîx-tôt  que  les  neiges  font  fondues,’ 
on  commence  à préparer  la  terre  : on  la 
remue  avec  une  bêche  , dont  le  manche 
eft  fort  long , & l’on  feme  le  mais,  qui  eft 
le  bled  naturel  du  pays  : on  y a porté  du 
froment  d’Europe  ; mais  il  a dégénéré. 

- Dans  plufieurs  cantons  , on  a l’habitude 
de  femer  des  fèves  avec  le  maïs , parce  que 
leur  tige  lui  fert  d’appui.  Les  François  y 
avoient  porté  des  pois  , qui.y  avoient  ac- 
quis un  dégré  de  bonté  fupérieur  à celui 
qu’ils  ont  en  Europe.  Il  y a des  cantons  où 
les  femmes  feules  labourent;  dans  d’autres, 
ce  font  les  hommes  & les  femmes.  Les 
hommes  font  prefque  toujours  la  récolte. 
Ils  font  des  trous  en  terre  , où  ils  mettent 
leurs  grains  & leurs  fruits  pour  les  con- 
ferver.  D’autres  les  mettent  dans  des  pa- 
niers d’écorces  d’arbres  , troués  de  toutes 


parts  , pour  l’empêcher  de  s’échauffer. 
Dans  les  parties  feptentrionales  du  Cana- 
da , on  feme  peu  ; les  habitans  n’ont  du 
bled  que  par  échanges. 

Dîrerfes  Le  maïs  eft  fain  & nourriffant  : dans  cer- 
ptéparatîons tains  cantons,  on  fe  contente  de  le  faire 
«U  mais,  bouillir  dans  Une  efpèce  de  leflïve  , & on 
üouintuie.  gn  fait  dçs  magafins  : pour  le  manger , on 

acheva 
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achevé  de  le  faire  cuire  dans  de  l’eau  avec 
un  peu  de  fel.  Quelques-uns  le  font  gril- 
ler lorsqu’il  eft  encore  verd  & dans  l’épi: 
on  l’appelle  au  Canada  bled  groulé , & on 
allure  que  le  goût  en  eft  très-agréable.  Il  y 
en  a qui  fe  contentent  de  le  faire  feule- 
ment chauffer , ils  le  retirent  du  feu  fitôt 
qu’il  eft  ouvert  ; on  l’appelle  bled  fleuri. 
On  prétend  que  cette  manière  de  l’apprê- 
ter le  rend  fort  délicat , & on  ne  l’emploie 
que  pour  les  étrangers  & pour  les  perfon- 
nes  de  confidération. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  de  ces 
Sauvages  , eft  le  Sagamité.  Les  femmes  font 
griller  le  maïs,  le  pilent  dans  un  mortier 
qui  eft  fait  avec  un  tronc  d’arbre,  creufé 
avec  le  feu  : leur  pilon  eft  un  morceau  de 
bois  dur , mince  au  milieu  , & gros  par 
les  deux  bouts.  Elles  le  jettent  grain  à grain 
dans  le  mortier,  & l’éerafent.  Lorfqu’il 
eft  broyé,  elles  en  font  une  efpèce  de 
bouillie , qui  feroit  fort  infipide  , fi  elles 
n’en  relevoient  pas  le  goût  par  un  mélan- 
ge de  viandes  ou  de  fruits.  Si  les  Sauvages 
fe  contentoient  de  ces  mets  fimples,  on 
les  regarderoit  comme  fort  fobres  : mais, 
comme  ils  aiment  tous  en  général  la  graif- 
fe,  ils  mettent  dans  leurs  bouillies  toute 
celle  qu’ils  peuvent  trouver.  Les  Voya- 
geurs affurent  leur  avoir  vu  mettre  dans 
une  chaudière  de  bouillie , plufieurs  livres 
de  chandelle  ; meme  des  elpèces  de  graif- 
fes  plus  dégoûtantes  , & les  manger  avec 
avidité. 

Chez  les  nations  occidentales  , la  folle- 
avoine  tient  lieu  de  maïs  : elle  eft  beau- 
coup moins  nourriflante  ; mais  le  bœuf, 
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qui  y eft  très-commun,  y fupplée.  Lesfla^ 
tions  errantes , qui, ne  cultivent  point  la 
îerre  , font  obligées , quand  la  chaffe  & la 
pèche  leur  manquent,  de  vivre  d’une  ef- 
' pèce  de  moufle  qui  croît  fur  certains  ro- 
chers , & que  les  François  ont  nommée 
Tripe  de  roche.  On  peut  bien  imaginer  que 
ce  mets  fournit  peu  de  fubftance,  & qu’il 
eft  fort  infipide  au  goût.  Ces  Barbares  fe 
nourriffent  encore  d’une  efpèce  de  maïs 
ïauvage,qà’ils  laiffent  pourrir  dans  une  eau 
dormante.  Lorfqu’ils  l’en  retirent , il  eft 
tellement  corrompu , que  l’odeur  feule  fe- 
roit  foulever  le  cœur  à tout  autre  : mais  ils 
le  mangent  avec  avidité  , & boivent  l’eau 
qui  en  découle. 

Il  y a parmi  ces  Sauvages  , des  femmes 
qui  font  du  pain  : mais  ce  n’eft  qu’une  pâte 
mal  pétrie,  fans  levain,  & cuite  fous  la 
cendre.  Elles  y mêlent  des  fèves , divers 
fruits  , de  l’huile  & de  la  graille.  Cette  maf- 
fe  doit  être  mangée  chaude  , & fe  gâte 
promptement  lorfqu’elle  eft  froide. 

Lorfque  les  femmes  ont  fait  la  cuifine, 
les  provifions  , &c.  Elles  font  du  fil  avec 
l'écorce  intérieure  d’un  arbre, qu’elles  ap- 
pellent bois  blanc  , font  des  taffes  & autres 
uftenfiles  de  bois. 

.. ...  Les  villages,  ou  les  bourgades  des  Sau- 

bourgades , vages  de  1 Amérique  feptentrionale , n ont 
Mèubl«a.nes‘P0int  de  f°rme  régulière.  Les  anciennes 
rélationsles  repréfentent rondes;  mais  au- 
jourd’hui ce  n’eft  qu’un  amas  de  cabanes 
fans  ordre  ,*  les  unes  font  de  Amples  ap- 
pentis , les  autres  font  en  tonnelles , bâties 
d’écorces , foutenues  par  des  pieux , revê- 
tues en-dehors  d’un  enduifde  terre  allez 
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gïo'ffier.  Elles  ont  quinze  ou  vingt  pieds 
rie  large,  fur  cent  de  longueur.  On  y allu- 
me ordinairement  plufieursfeux.Si  le  rez- 
rie-chauflee  ne  fuffit  pas  pour  contenir 
tous  les  lits , ceux  des  enfans  font  fur  une 
«ftrade  élevée  de  cinq  ou  fi  pieds , & qui 
régne  autour  de  la  cabane.  Les  meubles  , 
les  uftenfiles  & les  provifions  , font  au- 
deffus  de  cette  eftrade , rangés  fur  des  fo- 
liveaux  qui  traverfent  l’édifice.  L’entrée 
eft  une  efpèce  de  veftibule  , où  les  jeunes 
gens  dorment  en  été , & qui  fert  de  bûcher 
pendant  l’hiver.  Les  portes  font  faites  d’é- 
corces d’arbres , & ne  ferment  jamaisbien. 
U n’y  a ni  fenêtre  , ni  cheminée  aux  caba- 
nes. Une  fimple  ouverture  qu’on  laiffe  au 
milieu  du  toit , donne  quelque  paflage  à la 
fumée , encore  eft-on  obligé  de  la  boucher 
quand  il  pleut. 

Les  villages  de  ces  Sauvages,  font  en 
général  fortifiés:  ils  font  environnés  d’une 
triple  palifiade.  Les  pieux  qui  forment  ces 
paliffades , fontentrelafîes  de  branches  d’ar-, 
bres  , qui  neÉfeiffent  aucun  vuide.  Avec 
ces  fortification , ils  foutenoient  un  long 
fiége  , lorfque  les  Américains  ignoroient 
les  armes  à feu.  Dans  chaque  village  , on 
trouve  une  grande  place  ; mais  elle  n’eft 
pas  régulière.  Les  Iroquois  bâtiffoient  au- 
trefois beaucoup  mieux  qu’ils  ne  bâtiffent 
aujourd’hui.  On  voyoit  dans  leurs  édifi- 
ces des  figures  en  relief,  à la  vérité,  d’un 
travail  fort  grofîîer  : mais  depuis  que  leurs 
bourgades  ont  été  détruites  par  les  diffé-, 
rentes  nations  avec  lefquelles  ils  étoient 
en  guerre  , ils  n’ont  pas  entrepris  de  les 
pqjabiir.  Dans  leurs  campemens  & dans 
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leurs  quartiers  d’hiver , ils  ne  cherchent 
pas  plus  les  commodités  de  la  vie. 

«ufrrede»  La  guerre  eft  la  plus  importante  de  tou- 
Sauvages  du  tes  les  affaires  de  ces  Sauvages  ; mais  ils 
s’y  déterminent  fouvent  pour  des  caufes 
très-légeres  : c’eft  , ou  pour  venger  une 
injure  qui  à peine  feroit  une  querelle  entré 
deux  particuliers  , ou  pour  remplacer  des 
morts  par  des  prifonniers.  Souvent  un  fan- 
ge occafionne  une  guerre  fanglante.  Lorf- 
que  la  guerre  eft  réfalue , on  choiftt  un 
Général.  Ce  Général,  avant  de  former  un 
corps  de  troupes  , fe  fait  peindre  en  noir, 
jeûne  plufieurs  jours , pendant  lefquels  ils 
n’a  de  communication  avec  perfonne.Son 
unique  occupation  eft  d’invoquer  fan  gé- 
nie prote&eur , & d’obferver  fes  propres 
fanges.  Son  amour-propre  lui  fait  regar- 
der la  vi&oire  comme  certaine , & lui  pro- 
te  Fere  cure  toujours  des  fanges  agréables.  Après 
Bto'fl'prV*  Ie  jeûne,  il  affemble  les  guerriers,  & , te- 
nant le  collier  de  porcelaine,  il  (1)  leur 
explique  les  motifs  qui  excitent  la  nation 
à entreprendre  la  guerre  finit  en  di- 
fant  : ce  collier  eft  pour  celui  qui  fe  char- 
gera d’enfevelir  ceux  d’entre  nous  qui  pé- 

(i)  Les  colliers  ont  environ  deux  pieds  de  long, 
fur  trois  ou  quatre  pouces  de  large.  Ils  font  cora- 
pofés  de  coquilles  de  colimaçons , qu’on  trouve 
fur  les  côtes  de  la  nouvelle  Angleterre.  Ces  col- 
liers font  l’écriture  des  Sauvages  de  l’Amérique  V 
Septentrionale  : ils  leur  fervent  pour  traiter  de  la 

ftaix  , pour  faire  des  Ambaffades , pour  annoncer 
eurs  penfécs  , pour  décider  les  querelles  , pour 
juger  , condamner  ou  abfoudre.  Cela  dépend  de 
la  manière  dont  les  coquilles  font  arrangées.  Us 
fervent  encore  d’ornemens  aux  jeunes  guerriers, 
qui  en  font  des  ceintures  & des  bracelets. 
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friront  dans  cette  entreprife.  11  pofe  enfuite 
fon  collier  à terre.  Celui  qui  le  prend  le 
déclare  fon  Lieutenant , & le  remercie  du 
zèle  qu’il  marque  pour  la  nation.  On  fait 
enfuite  chauffer  de  l’eau,  on  débarbouille 
le  Général,  on  lui  accoriimode  les  cheveux, 
on  les  graiffe  & on  les  peint  : on  lui 
met  différentes  couleurs  au  vifage  , & on 
lui  paffe  fa  plus  belle  robe.  Il  chante  en- 
fuite  , d’un  ton  lugubre , fa  chanfon  de 
mort.  Tous  les  foldats  entonnent  l’un 
après  l’autre  leur  chanfon  de  guerre.  Cha- 
cun a la  chanfon  de  fa  famille,  & il  n’eû 
pas  permis  aux  autres  de  la  chanter. 

Ces  cérémonies  étant  faites  , le  chef  va 
communiquer  fon  projet  au  Confeil  où  on 
l’examine  : lorfqu’il  eft  approuvé , l’on 
fait  un  feftin  , dont  le  principal  mets  eft  un 
chien.  Chaque  famille , pour  s’affurer  des 
prifonniers  , fait  des  préfens  au  Général, 
qui  s’engage  verbalement  à en  fournir  : 
fouvent  il  donne  des  gages.  Lorfqu’une 
expédition  militaire  eft  réfolue  chez  les 
Iroquois  , on  met  la  chaudière  de  guerre 
fur  le  feu , & les  alliés  font  avertis  d’y  ap- 
porter quelque  chofe  , pour  faire  connoître 
qu’ils  approuvent  l’entreprife  , qu’ils 
veulent  y contribuer.  Tous  ceux  qui  s’en- 
rôlent donnent  au  Général  un  morceau  de 
bois  fur  lequel  eft  leur  marque  : ceux  qui 
retirent  leur  parole  après  cet  engagement, 
font  deshonorés  fans  retour. 

Lorfque  l’armée  eft  compofée  , on  fait 
un  nouveau  feftin  , & le  Général  fait  en- 
core un  difcours  avant  qu’on  commence  , 
pour  exhorter  tous  les  jeunes  gens  à com- 
battre avec  courage.  Il  s’avance  enfuite 
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au  milieu  de  l’affemblée  , le  cafte- te  té 
à la  main , & chante  une  chanfon  guer- 
rière : tous  les  foldats  lui  répondent , & 
jurent  de  vaincre  ou  de  mourir  : mais  ils 
ne  fe  foumettent  à aucune  dépendance.  Le 
Général,  au  contraire,  contrafte  envers 
eux  l’obligation  de  récompenfer  ceux  qui 
font  quelqu’a&ion  éclatante.  Le  repas  ter- 
mine la  cérémonie.  Chez  les  Iroquois  , le9 
anciens  guerriers  font  mille  outrages  aux 
jeunes  gens  qui  n’ont  point  encore  vu 
l’ennemi , & fi  ceux-ci  marquent  la  moin- 
dre impatience , ils  font  déclarés  incapa-: 
blés  de  porter  les  armes. 

Les  Jongleurs  ou  Médecins  , préparent 
.des  drogues  pour  guérir  ceux  qui  feront 
bleffés  & pour  les  préferver  de  la  mort. 
Ils  font  eniuite  des  facrifices  ; & cette  cé-, 
rémonie  finit  encore  par  des  feftins.  De- 
puis le  moment  où  la  guerre  eft  réfolue  , 
jufqu’à  celui  du  départ  des  guerriers  , on 
paffe  les  nuits  à chanter  & les  jours  à faire 
des  préparatifs.  Si  l’on  eft  obligé  de  tra- 
verser quelque  rivière  ou  quelque  bras 
de  mer,  on  répare  les  canots.  Si  c’eft  en 
hiver,  on  prépare  les  traîneaux  & les  ra- 
quettes. Les  derniers  inftrumens  fervent 
aux  Sauvages  pour  voyager  fur  la  neige. 
Ils  ont  environ  trois  pieds  de  long  & 
quinze  ou  feize  pouçes  de  large.  Leur  for- 
me eft  ovale  , excepté  que  le  derrière  fe 
termine  en  pointe. 

Lorfque  les  guerriers  partent , ils  vont 
chez  leurs  parens  & leurs  amis , auxquels 
ils  font  des  adieux  avec  la  plus  grande 
tendrefte.  Chacun  s’empreffe  à leur  don- 
ner des  proYifions,  JLorfqu’ils  fe  mettent  en 
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Campagne , ils  font  ordinairement  prefque 
tout  nuds. 

Ces  peuples  n’avoient  autrefois  pour 
armes  que  l’arc  , la  flèche,  le  javelot  & le 
caffe-tête.  Leurs  flèches  & leurs  javelots 
étoient  armés  d’os  : le  cafle-tête  étoit  une 
petite  mafliie  de  bois  très-dur,  dont  la  tête 
étoit  ronde,  mais  tranchante  d’un  côté. 
Ils  avoient  peu  d’armes  défenfives.  Quel-, 
ques-uns  failoient  cependant  ufage  de  bou- 
cliers conftruits  avec  des  peaux.  Lorfqu’ils 
peuvent  fe  procurer  des  fufils , de  la  pou- 
dre & du  plomb  , ils  abandonnent  leurs 
flèches  & leurs  javelots.  On  s’eft  répentl 
plus  d’une  fois  de  leur  avoir  fourni  des  ar- 
mes à feu  , & l’on  accufe  les  Hollandois 
de  leur  en  avoir  faitconnoître  l’ufage  pen- 
dant qu’ils  étoient  en  poffeflîon  de  la  nou- 
velle York. 

Ces  peuples  ont  des  enfeignes  pour  fe 
rallier.  Ce  font  de  petits  morceaux  d’é- 
corce d’arbre  , fur  lefquels  ils  tracent  la 
marque  de  leur  nation  ou  de  leur  bour- 
gade: ils  les  attachent  au  bout  d’une  per- 
che. Si  l’armée  eft  nombreufe  , chaque 
famille  a la  fienne  , avec  fa  marque  dif- 
tin&ive. 

Lorfqu’ils  font  entrés  dans  le  pays  en-„ 
nemi , ils  font  un  feftin  & s’endorment  : 
au  réveil , ceux  qui  ont  eu  des  fonges  , 
parcourent  tous  les  feux  , en  chantant  la 
chanfon  de  mort , difent  leur  rêve  , & fi 
on  ne  leur  en  donne  pas  l’explication,  ils 
peuvent  s’en  retourner  chez  eux  ; ce  que 
les  poltrons  ne  manquent  jamais  de  faire., 
On  fait  de  nouvelles  invocations  aux  gé- 
nies ; on  s’anime  par  des  bravades  & des 
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promefîes  mutuelles;  on  continue  la  mar- 
che , & Jes  coureurs  précédent  l’armée 
pour  voir  fi  l’ennemi  ne  tend  point  quel- 
qu’embufcade. 

*»tailk».  Lorsqu’on  a découvert  l’ennemi , l’on 
fe  traîne  vers  le  lieu  où  il  eft  fur  les  pieds 
& les  mains  , jufqu'à  la  portée  des  flèches 
ou  du  fufil.  Alors  on  fe  leve  : le  chef  don- 
ne le  fignal,  & toute  l’armée  lui  répond 
par  des  cris  horribles.  On  fait  une  dé- 
charge ; & , fans  donner  à l’ennemi  le 
tems  de  fe  reconnoître,  on  s’élance  fur 
lui , le  caffe-tête  à la  main.  Il  y a piufieurs 
. nations  qui  , au  caffe-tête,  ont  fubftitué 
la  hache.  Après  le  combat  on  leve  les  che- 
velures des  morts  & des  mourans,  & l’on 
ne  penfe  a faire  des  prifonniers  que  quand 
l’ennemi  prend  la  fuite.  S’il  fe  retire  dans 
quelque  retranchement  , ont  fait  des  ef- 
forts incroyables  pour  l’y  forcer.  Alors 
les  vaincus  , connoiffant  le  fort  qui  les  at- 
tend s’ils1  tombent  entre  les  mains  des 
vainqueurs,  font,  de  leur  côté,  tous  leurs 
efforts  pour  fe  défendre , & le  carnage  de- 
vient horrible.  On  affure  que  ces  Sauva- 
ges font  la  guerre  avec  une  prudence  qu’on 
ffartendroitpas  chez  des  peuples  aufli  mal 
difciplinés,.  Le  chef  laifl'e  ordinairement 
fon  caffe-tête  fur  le  champ  de  bataille , & y 
trace  des  figures  qui  annoncent  la  viéloire 
qu’il  a remportée.  On  enchaîne  les  prifon- 
niers  par  le  cou  , & on  les  garde  avec  le 
plus  grand  foin. 

L’armée , après  le  combat  , fe  met  en 
marche  pour  retourner  dans  fon  pays. 
Lorfqu’elle  eft  près  de  la  principale  bour- 
gade y le  Général  y envoie  un  député  pour 


Digitized  by  Google 


des  Américains.  105 
annoncer  fa  vi&oire  , ou  fa  défaite  : tous 
les  jeunes  gens  & les  femmes  vont  au- 
devant  de  l’armée  , & portent  des  rafraî- 
chiflemens  aux  foldats.  On  paffe  quelques 
jours  à pleurer  les  morts  , on  annonce 
enfuite  la  victoire  , & au  deuil  fuccédent 
les  réjouiflances.  Les  guerriers  font  leur  -rf;oaphe* 
entrée  : le  Général  à la  tête  ; le  Lieutenant 
fuit , accompagné  d’un  crieur  qui  fait  les 
cris  de  mort.  Les  foldats  marchent  enfuite 
fur  deux  lignes.  Les  prifonniers  font  au 
milieu;  ils  ont  le  corps  prefque  nud  , le 
vilage  & les  cheveux  peints , un  bâton  à 
la  main,  les  bras  liés  au-deflus  du  coude 
avec  une  corde,  dont  deux  guerriers  tien- 
nent les  bouts.  Ces  malheureux  chantent 
leur  chanfon  de  mort , & confervent  un 
air  de  fierté  qui  furprend  tous  les  Euro- 
péens que  le  hazard  fait  trouver  à ce  fpec- 
tacle.  Voici  à-peu-près  le  fens  de  leur 
chanfon  : » Je  fuis  brave , intrépide.  Je 
« ne  crains  ni  la  mort  ni  les  tortures. 

» Ceux  qui  les  craignent  font  des  lâches  : 

» la  vie  n’eft  rien  pour  un  homme  de  cou- 
» rage.  Que  le  défefpoir  & la  rage-étouf- 
» fent  mes  ennemis.  Que  ne  puis-je  les 
» dévorer  & boire  jufqu’à  la  dernière 
« goutte  de  leur  fang.  « Ces  bravades  leur  sort  <ïes  pn- 
coûtent  cher  : elles  mettent  en  fureur  ceux  fonnier». 
qui  les  entendent.  On  les  conduit  de  ca- 
bane en  cabane , & dans  toutes  ils  reçoi- 
vent quelque  traitement  cruel.  Dans  l'une, 
on  leur  arrache  un  ongle  ; dans  une  au- 
tre , on  leur  coupe  un  doigt , tantôt  avec 
les  dents  , tantôt  avec  un  mauvais  cou- 
teau ; on  leur  enleve  un  morceau  de  chair  , 
en  les  fouette  avec  tant  de  violence , que 


Digitized  by  Google 


io6  Histoire 

leur  peau  tombe  par  lambeaux.  On  les 
conduit  enfuite  dans  une  place  où  tous 
les  habitans  de  la  bourgade  s’aflemblent  , 
& on  en  fait  la  répartition  : leur  fort  dé- 
pend de  ceux  auxquels  ils  font  livrés.  Les 
femmes  qui  ont  perdu  leur  mari  ou  leurs 
enfans  à la  guerre  , font  partagées  les  prer 
mières.  On  fatisfait  enfuite  aux  engage- 
mens  que  les  guerriers  ont  contraéfes 
avant  de  partir  pour  la  guerre.  S’il  ne  fe 
trouve  point  allez  de  captif» , on  y fup* 
plée  par  des  chevelures,  & ceux  qui  en 
obtiennent  s’en  parent  les  jours  de  fête  : 
le  refte  du  tems  on  les  laiffe  fufpendues  à 
la  porte  des  cabanes.  Lorfque  le  nombre 
des  prifonniers  excede  celui  des  préten-j 
dans , on  donne  le  furplus  aux  alliés. 

Craaaté  à Le  fort  le  plus  ordinaire  des  prifonniers 
Trifrnni»»*  guerre  » de  périr  dans  les  tourmens  ^ 
ou  de  tomber  dans  un  efclavage  très-dur. 
Il  arrive  quelquefois  que  des  femmes,  des 
meres  & des  peres  en  adoptent , pour  rem- 
placer leurs  maris  ou  leurs  enfans.  Alors 
îe  prifonnier  entre  dans  tous  les  droits  de 
celui  dont  il  prend  la  place,  & eft  regardé 
comme  étant  véritablement  de  la  nation.  Il 
en  prend  l’efprit  de  fi  bonne  foi , qu’il  ne 
fait  aucune  difficulté  de  porter  les  armes 
contre  fa  patrie,  fi  l’occalion  s’en  préfen-i 
te.  Les  Iroquois  fe  font  confervés  par  cette 
politique.  Les  guerres  continuelles  qu’ils 
ont  foutenues  contre  les  autres  nations 
les  auroient  détruits,  s’ils  n’avoient  pris 
l’habitude  de  naturaiifer  leurs  prifonniers. 

Ceux  qu’on  deftine  à la  mort  font  trai- 
tés pendant  quelques  jours  avec  beaucoup 
d’égards  : mais  lorfque  1e  moment  de  l’exéj 
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cution  eft  arrivé , fi  on  l’a  livré  à une  mere 
ou  à une  femme  , elle  invoque  l’ombre  de 
celui  qu’elle  veut  venger.  Un  crieur  ap- 
pelle le  prifonnier , lui  déclare  les  inten- 
tions de  l'a  maîtreffe  , & exhorte  les  jeu- 
nes gens  à lui  faire  endurer  tous  les  maux 
pofïîbles.Un  autre  lui  dit,  d’un  air  de  com-  idm>  rt/A 
mifération : » Monfrere,  prends  patience, 
on  va  te  brûler.  » Auffi-tôt  il  s’élève  un 
cri  dans  toute  l’habitation , & l’on  con- 
duit le  prifonnier  au  lieu  du  fupplice.  On 
le  lie  à un  poteau  par  les  pieds  & par  les 
mains , mais  de  manière  qu’ils  puiffe  tour- 
ner autour.  On  lui  fait  chanter  fa  chanfon 
de  mort , qui  eft  toujours  infultante  pour 
les  affiftans.  On  allume  un  grand  feu , l’on 
y fait  rougir  des  fers,  & on  les  applique  fur 
toutes  les  parties  de  fon  corps , en  com- 
mençant par  les  pieds  & en  remontant 
jufqu’à  la  tête  ; tous  les  habirans  de  la 
bourgade  prêtent  la  main  à cette  horrible 
exécution.  Le  fupplice  dure  fouvent  pluw 
fieurs  jours  , parce  que  ceux  qui  fe  char- 
gent de  le  faire  endurer,  ont  la  barbarô 
attention  de  ne  pas  appliquer  les  fers  rou- 
ges fur  les  parties  délicates  du  corps  du 
patient.  Si  le  malheureux  qu’on  brûle  eft 
courageux , il  chante  au  milieu  des  tour- 
mens , & tient  des  propos  outrageans  à fes 
bourreaux.  Il  s’en  trouve  à qui  la  douleur 
fait  pouffer  des  cris  capables  de  percer  les 
cœurs  les  plus  durs  ;mais  ces  barbares , loin 
de  s’attendrir , pouffent  des  crisde  joie , lui- 
difent  qu’il  n’eft  pas  homme , & que  les 
pleurs  ne  font  permis  qu’aux  femmes.  Lorf- 
qu’ils  font  las  de  tourmenter  cette  malheu-! 
reufe  viétime,  ils  lui  cernent,  avec  uiv 
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couteau  la  peau  tout  autour  des  cheveux  ; 
la  lui  arrachent  & la  biffent  pendre  par 
derrière  ; & pour  étancher  le  fang  , on  lui 
applique  fur  la  tête  une  gamelle  remplie 
de  fable  brûlant.  On  le  détache  enfuite  du 
poteau  , & on  le  conduit , à coups  de  pier- 
res , du  côté  du  foleil  couchant , parce 
qu’on  imagine  que  les  âmes  doivent  y al- 
ler après  la  mort.  Lorfqu’il  tombe,  chacun 
court  à lui  & s’empreffe  de  couper  des 
morceaux  de  fa  chair , dont  on  fe  régale. 
La  nuit  on  s’arme  de  bâtons,  & on  court 
dans  toutes  les  cabanes  pour  chaffer  fon 
ame  quipourroit  y être  cachée  pour  tirer 
vengeance  de  tous  les  tourmens  qu’on  lui 
a fait  endurer. 

On  prétend  que  ces  Sauvages  ne  font 
arrivés  que  par  dégrés  à cet  excès  d’inhu- 
manité, & que  l’ufage  les  y a infenfible- 
ment  accoutumés.  Ledéfirde  la  vengean- 
ce , & de  voir  faire  une  lâcheté  à leur  en- 
nemi j la  perfuafion  où  ils  font  que  plus  ils 
le  font  fouffrir , plus  ils  caufent  de  fatis- 
faélion  aux  guerriers  qui  ont  péri  à la  guer- 
re , ou  qui  on  été  brûlés , y entrent  pour 
beaucoup. 

Ce  qui  caufe  l’apparente  infenfibilité  du 
patient , qui  ne  ceffe  de  chanter  & d’inful- 
ter  fes  bourreaux  , peut  être  le  défefpoir. 
Il  fait  qu’il  n’a  point  de  grâce  à efpérer  : 
les  mouvemens  qu’il  fe  donne  , la  fureur 
à laquelle  il  fe  livre  font;  une  efpèce  de 
diverfion  , émouffent  le  fentiment , & pro- 
duifent  plus  d’effet  que  les  pleurs  & les 
gémiffemens.  Les  Millionnaires  rapportent 
un  exemple  prefqu’incroyable  de  la  ferme- 
té que  ces  Sauvages  confervent  dans  les 
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tourmens.  Un  Capitaine  Iroquois  , aimant 
mieux  braver  le  péril  que  fe  deshonorer 
par  la  fuite , fe  battit  long-temsfeul  contre 
un  parti  de  Hurons  : ceux-ci , qui  vou- 
loientl’avoir  vif,  employèrent  toutes  for- 
tes de  ftratagêmes  pour  y parvenir.  En- 
fin , ils  le  prirent  & le  conduifirent  dans 
une  bourgade  où  il  y avoit  des  Million- 
naires , auxquels  on  laiffa  la  liberté  de 
l’entretenir.  Ils  vinrent  à bout  de  le  con- 
vertir & de  lui  faire  recevoir  le  Baptême. 
Peu  de  jours  après  il  fut  brûlé  avec  plu- 
sieurs de  fes  compagnons,  & fa  confiance 
étonna  les  Sauvages  même.  On  s’avifa  de 
ne  pas  le  lier  , comme  cela  arrive  quel- 
quefois. Il  fe  crut  en  droit  de  faire  à fes 
bourreaux  tout  le  mal  dont  il  étoit  capa- 
ble. On  le  fit  monter  fur  un  échafaud,  & 
on  lui  appliqua  les  fers  rouges  fur  toutes 
les  parties  du  corps.  Il  parut  d’abord  in- 
fenfible,  & excita  à la  patience  un  de  fes 
compagnons  qu’on  brûloit  à côté  de  lui  , 
& qui  donnoit  quelques  marques  de  foi- 
blefîe.  On  tomba  alors  fûr  lui  avec  une 
fureur  fans  égale  : il  ne  parut  pas  ému,  & 
fes  bourreaux  étoient  embarraffés  à lui 
trouver  quelqu 'endroit  fenfible , lorfqu’un 
d’entr’eux  s’avifa  de  lui  cerner  la  peau  de 
la  tête  & de  la  lui  arracher.  La  douleur  fut 
fi  vive  , qu’il  tomba  fans  connoillance  : on 
le  crut  mort  & chacun  fe  retira;  mais  un 
moment  après  il  revint  de  c£t  évanouif- 
fement , & ne  voyant  perfonne  autour  de 
lui , il  prit  un  gros  tifon  , appella  fes  bour- 
reaux , & les  défia  de  s’approcher.  Ils  fu- 
rent tous  étonnés  de  cette  fermeté  , pouf- 
fèrent d’horribles  hurlemens , s’armèrent 
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tous,  les  uns  des  tifons  ardens  , les  autre* 
des  fers  rougis  au  feu  , s’élancèrent  fur  lui 
tous  enfemble.  Il  les  reçut  avec  une  in- 
trépidité qui  les  fit  reculer  : le  feuqu’ou 
avoit  allumé  pour  faire  rougir  les  fers  , 
lui  fervit  de  retranchement  d’un  côté  ; il 
s’en  fit  un  autre  avec  les  échelles  dont 
on  s’étoit  fervi  pour  monter  fur  l’écha- 
faud , & , cantonné  dans  fon  propre  bu-; 
cher,  il  fut  la  terreur  d’une  bourgade  en- 
tière. En  voulant  éviter  un  fifon  qui  lui 
fut  lancé  , il  fit  un  faux  pas  & tomba  au 
pouvoir  de  fes  ennemis.  Ces  barbares  épui- 
lerent  leurs  forces  à le  tourmenter  , le 
jetterent  au  milieu  d’un  grand  brafier  & l’j» 
laifferent , perfuadés  qu’il  y feroit  bien-, 
tôt  étouffé  : mais  il  fe  releva  tout-à-coup, 
s’arma  de  tifons  ardens  & courut  au  vil- 
lage comme  s’il  y eût  voulu  mettre  le  feu. 
Tous  les  habitans  furent  faifis  d’effroi , & 
perfonne  n’eut  la  hardieffe  de  fe  préfenter 
à lui  pour  l’arrêter.  On  lui  jetta  entre  les 
jambes  un  bâton  qui  le  fit  tomber  ; on  fe 
jetta  fur  lui  avant  qu’il  fe  fût  rélevé;;  on 
lui  coupa  les  pieds  & les  mains  ; on  le 
roula  fur  des  charbons  allumés,  & on  mit 
fur  lui  un  tronc  d’arbre  qui  étoit  embrafe.' 
Tous  les  habitans  de  la  bourgade  firent  un 
cercle  autour  de  lui , pour  goûter  le  bar- 
bare plailir  de  le  voir  brûler.  Son  fang, 
qui  couloitde  toutes  parts  , éteignit  pref- 
que  le  feu.  On  croyoit  n’avoir  plus  rien  à 
redouter  d’un  homme  dans  cet  état;  mais 
il  fit  un  effort  fi  terrible  , qu’il  renverfa 
le  tronc  d’arbre  qui  étoit  fur  lui,  fe  traîna 
fur  les  coudes  & fur  les  genoux  en  grin- 
çans  des  dents , & fit  écarter  ceux  qui 
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étoient  le  plus  proche  de  lui  dans  ce  mo- 
ment. Le  Millionnaires , qui  avoient  été 
préfens  à cette  horrible  fcène , s’appro- 
chèrent de  lui  pour  l’exhorter  à fouffrir 
avec  patience  , & à offrir  les  peines  à Dieu. 

La  fureur  de  ce  malheureux  fe  calma  tout-à- 
coup  : il  répéta  les  prières  que  les  Mif-  ' 
fionnaires  lui  prononcèrent , & demanda 
pardon  à Dieu  de  fes  emportemens.  Pen- 
dant ce  tems , un  Huron  alla  le  prendre 
par  derrière  & lui  coupa  la  tête. 

Il  eft  impoffible  de  faire  la  guerre  avec 
plus  de  barbarie  : mais  on  affure  que  ces 
peuples  mettent  dans  leurs  traités  & leurs 
négociations  beaucoup  d’habileté.  Us  ne 
fongent  point  à étendre  les  bornes  de  leur 
domination  , ne  trouvant  même  pas  mau- 
vais qu’on  s’y  établiffe  , pourvu  qu’on 
n’entreprenne  point  de  gêner  leur  liberté. 

Leurs  traités  ne  tendent  qu’à  fe  faire  des 
alliés  contre  des  ennemis  qui  leur  paroif- 
fent  redoutables , ou  à terminer  une  guerre 
qui  eft  ruineufe  pour  les  deux  parties. 

Parmi  toutes  ces  nations  , le  Calumet  eft  Calma/ti 
le  fymbole  de  la  paix  & de  l’amitié  ; iL  fert 
même  à cet  ufage  entre  les  particuliers. 

C’eft  une  pipe  , dont  le  tuyau  eft  fort 
long , & la  tête  forme  une  efpèce  de  mar- 
teau : elle  eft  ordinairement  compofée  d’un 
marbre  rouge  , fort  aifé  à travailler.  Le 
tuyau  eft  d’un  bois  léger,  peint  de  diffé- 
rentes couleurs  , orné  de  têtes,  de  queues, 
de  plumes  de  beaux  oifeaux.  Ces  Sauva» 
ges  prétendent  qu’il  leur  a été  donné  par 
le  foleil , & débitent  à ce  fujet , des  fables 
plus  abfurdes  les  unes  que  les  autres. 

L’ufage  eft  de  fumer  dans  le  cal  unie  $ 
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lorfqu’on  l’accepte,  & i’on  contrarie  par- 
la un  engagement , dont  on  eft  perfuadé 
que  le  Grand- Efprit  puniroit  l’infraétion. 
Lorfque  l’ennemi  prélente  un  calumet  au 
milieu  du  combat , on  peut  le  refufer  : 
mais  fi  on  l’accepte , il  faut  mettre  les  ar- 
mes bas  fur  le  champ.  Les  calumets  font 
variés,  fuivant  les  différentes  efpèces  de 
traités  qu’on  veut  faire.  Dans  le  commer- 
ce , lorfqu’on  eft  convenu  d’un  échange  , 
on  préfente  le  calumet  pour  marque  de  la 
convention  réciproque.  S’il  eft  queftion  de 
faire  une  alliance  pour  la  guerre  , le  tuyau 
& les  plumes  font  rouges.  Quelquefois  il 
ne  l’eft  que  d’un  côté;  & par  cette  difpo- 
fition  , on  connoît  à quelle  nation  on  veut 
déclarer  la  guerre.  Le  calumet  eft  plus  ou 
moins  grand  , félon  l’efpèce  des  affaires  & 
des  perfonnes.  Ceux  qui  acceptent  le  ca- 
lumet fument  avec , & le  rendent  enfuite. 
Plufteurs  Ecrivains  ont  voulu  trouver  du 
myftère  dans  cet  ufage  du  calumet:  mais 
il  paroît  auffi  naturel  de  fumer  dans  la  mê- 
me pipe  , que  de  boire  dans  la  même  taffe , 
comme  font  encore  plufteurs  nations  de 
notre  continent.  Un  Négociateur  confer- 
ve  toujours  de  la  fierté  , même  lorfque 
les  affaires  de  fa  nation  font  dans  le  plus 
fâcheux  état.  Souvent  il  al’adreffe  de  per- 
fuader  aux  vainqueurs,  que  leurs  intérêts 
demandent  qu’ils  mettent  les  armes  bas. 
Il  a lui-même  un  intérêt  perfonnel  à em- 
ployer toute  fon  adreffe  & fon  éloquence 
dans  fa  négociation  ; car  fi  fes  propofi- 
tions  ne  font  pas  agréables  , il  reçoit  fou- 
vent  pour  réponfe  , un  coup  de  hachefur 
tête.  Quelquefois  même  on  l’arrête , & 
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©n  lui  fait  fubir  le  fort  des  prifonniers  de 
guerre  ; & ces  violences  font  toujours  co- 
lorées de  quelque  prétexte,  tel  que  celui 
de  repréfailles,  de  vengeance  , &c. 

Tous  les  Voyageurs  affurent  que  ce% 
peuples  , qui  ne  font  la  guerre  par  aucun 
motif  d’intérêt , qui  n’enlevent  jamais  la 
dépouille  des  vaincus,  & ne  touchent  mê- 
me pas  aux  habits  des  morts,  connoiflent 
la  plus  fine  politique , & en  font  ufage.  Ils 
ont  des  penfionnaires  chez  leurs  ennemis; 

& , comme  les  avis  intéreffés  leur  feroient 
fufpeéls  , il  faut  que  les  penfionnaires  les 
accompagnent  toujours  de  préfens  , pour 
qu’on  y ajoute  foi. 

Tous  ces  peuples  envifagent  leur  fin  Funérailles 
avec  un  fang-froid  qui  furprend  les  Voya-  Sau,Â“ 
geurs.  Ceux  qui  font  arrivés  à la  décré- 
pitude , reçoivent  la  mort  par  des  perfon- 
nes  cheres,  fans  en  marquer  le  moindre 
chagrin  : ils  imitent  même  fouvent  les  ha- 
bitans  de  la  terre  de  Labrador  , qui  prient 
leurs  parens  & leurs  amis  de  les  délivrer 
des  maux,  auxquels  la  vieillefl'e  les  expofe. 

Lorfque  quelqu’un  eft  attaqué  d’une  ma- 
ladie à laquelle  les  Jongleurs  ne  peuvent 
apporter  de  remede  , toute  fa  famille  s’af- 
femble  dans  fa  cabane  ; fouvent  même 
tous  les  habitans  de  la  bourgade  s’y  ren- 
dent : le  malade  recueille  toutes  fes  forces , 
harangue  ceux  qui  font  préfens  : il  leur 
fait  enfuite  fes  adieux,  & ordonne  un  fef- 
tin.  Tout  ce  qu’il  y a de  provifions  dans 
la  cabane  y eft  employé  ; on  égorge  au- 
tant de  chiens  qu’on  en  peut  trouver, 
parce  qu’on  eft  perfuadé  que  les  âmes  de 
ces  animaux  vont  dans  l’autre  monde , 
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avertir  que  le  mourant  eft  prêt  de  s’y  rerfs 
dre  j & tous  les  corps  font  mis  dans  la 
chaudière  , pour  augmenter  les  mets  du 
feftin.  Après  le  repas , les  pleurs  commen- 
cent: on  ne  les  interrompt  que  pourfou- 
haiter  au  mourant  un  heureux  voyage  , 
le  confoler  de  la  perte  qu’il  va  faire  de 
fes  parens  , de  fes  amis , & l’affurer  que 
fes  defcendans  foutiendront  fa  gloire.  Il 
les  écoute  tous  avec  une  tranquillité  fur-; 
prenante. 

Aulii-tôt  que  le  malade  a rendu  l’ef- 
prit , tout  le  village  retentit  de  gémilfe- 
mens  ; & cette  fcène  lugubre  dure  autant 
de  tems  que  la  famille  eft  en  état  de  la 
foutenir,  car  elle  tient  table  ouverte.  On 
pare  le  cadavre  de  fa  plus  belle  robe, on  lui 

Î>eint  le  vifage  , on  l’expofe  à la  porte  de 
a cabane  , & on  met  fes  armes  à côté  de 
lui.  On  loue  des  pleureufes , qui , pendant 
qu’on  porte  le  cadavre  dans  le  tombeau, 
chantent,  danfent,  & pleurent  en  caden- 
ce. Le  tombeau  eft  tapifl’é  de  peaux  beau- 
coup plus  précieufes  que  celles  qu’on  met 
dans  les  cabanes  : on  place  le  cadavre  au 
milieu,  on  le  couvre  de  peaux  , & on  met 
de  la  terre  fur  le  tout.  On  place  enfuite 
fur  le  tombeau  un  pilier  , auquel  on  atta- 
che tout  ce  qui  pourroit  marquer  l’eftime- 
qu’on  faifoit  du  mort.  On  y grave  quel- 
quefois une  figure  , qu’on  prétend  être 
fon  portrait,  & on  y annonce,  par  des 
hiérogliphes  , les  plus  belles  attions  de  fa 
vie.  On  le  dépouille  de  ce  qu’on  a de  plus 
précieux  pour  parer  les  tombeaux  ; on 
les  découvre  de  tems  en  tems,  pour  les 
tapiffer  de  nouvelles  peau*.  On  fe  prive 
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d'une  partie  de  fes  alimens  , pour  la  por- 
ter fur  la  tombe  des  morts , & dans  les 
lieux  où  l’on  croit  que  leurs  âmes  font  er- 
rantes : lorfque  les  bêtes  l’enlevent , on 
croit  que  c’eft  l’ame  qui  l’a  prife  pour  fa 
réfe&ion.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  me-, 
res  garder  les  cadavres  de  leurs  enfans  pen- 
dant des  années  entières  , & fe  tirer  du  lait 
des  mamelles  pour  le  répandre  fur  eux: 
on  prend  enfin  plus  de  foin  des  morts  que 
des  vivans. 

On  s’abftient  aflez  long-tems  de  pro- 
noncer le  nom  d’un  mort  : fi  quelqu’un  de 
la  famille  le  porte , il  le  quitte  pendant  tout 
le  tems  que  dure  le  deuil.  On  alfure  que 
le  plus  grand  outrage  que  l’on  puiffe  faire 
à un  Sauvage  du  Canada , c’eft  de  lui  dire: 
«Ton  pere  eft  mort  « : mais  on  n’endonr 
ne  point  la  raifon. 

Ceux  qui  meurent  pendant  le  tems  de  la 
chafle , fon  expofés  lur  un  échafaud  , & 
reftent  dans  cette  fituation  , jufqu’au  dé- 
part de  la  troupe , qui  les  emporte  comme 
un  dépôt  facré.  Le  corps  de  ceux  qui  pé- 
riffentà  la  guerre  eft  brûlé,  & on  rap- 
porte les  cendres , pour  les  placer  dans 
le  tombeau  de  leur  famille.  Les  nations 
fédentaires  ont  un  cimetière  , qui  eft  fitué 
à quelque  diftance  du  village.  Les  autres 
enterrent  leurs  morts  dans  un  bois , au 
pied  d’un  arbre  , ou  les  font  fécher , & les 
gardent  dans  des  cailles  jufqu’à  la  fête  des 
morts. 

Le  cérémonial  des  funérailles  qu’on 
fait  pour  ceux  qui  font  morts  par  quelque 
accident  , eft  bizarre.  Ces  Barbares  font 
perfuadés  que  ces  événemens  n’arriv  ent  que. 
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par  la  colere  des  efprits , & qu’elle  ne  s’ap- 
paiferoit  pas  fi  on  ne  retrouvoit  les  ca- 
davres. Lorfque  quelqu’un  de  leurs  amis 
ou  de  leurs  parens  manque , ils  pouffentdes 
gémifl'emens,  font  des  feftins  & des  dan- 
fes,  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  retrouvé  , mort 
ou  vif.  S’il  eft  mort  à peu  de  diftance  de 
la  bourgade,  on  le  porte  à la  fépulture  de 
fes  parens.  S’il  en  eu  trop  éloigné  , on  le 
met  dans  une  large  fofi'e,  jufqu’à  la  fête 
des  morts  : on  allume  un  grand  feu  auprès  : 
un  ancien  fait  plufieurs  raies  à certaines 
parties  de  fon  corps  : les  jeunes  gens  cou- 
pent enfuite  les  chairs  à ces  parties,  & 
les  jettent  dans  le  feu  avec  les  vifcères. 
Pendant  que  cette  opération  fe  fait,  les 
femmes  , principalement  les  parentes  du 
mort,  tournent  autour  de  ceux  qui  tra- 
vaillent , les  exhortent  à bien  remplir  leur 
office  , & leur  mettent  de  petites  coquil- 
les dans  la  bouche  , comme  on  y met  des 
dragées  aux  enfans.  Les  Voyageurs  n’ex- 
pliquent point  le  motif  de  cette  céré- 
monie. 

Tous  les  habitans  de  la  bourgade  fe  réu- 
nifient pour  faire  des  préfens  aux  parens 
du  mort.  Ceux-ci  donnent  enfuite  un  re- 
pas public  , accompagné  de  jeux  , pour 
lefquels  on  prépare  des  prix.  C’eft  une  ef- 
pèce  de  joûte  , qui  fc  fait  de  cette  maniè- 
re : Un  des  principaux  de  la  nation  jette, 
près  de  la  fofi'e  où  eft  le  cadavre,  trois  bâ- 
tons de  la  longueur  d’un  pied  chacun;  un 
jeune  homme,  une  fille  & une  femme  en 
prennent  chacun  un  : autant  de  perfonnes 
de  leur  âge  & de  leur  fexe , s'efforcent  de 
l’enlever  : la  viétoire  eft  à ceux  qui  les 
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emportent.  Il  le  fait  en  outre  des  courfes , 

& l’on  tire  quelquefois  au  blanc  : on  finit 
la  cérémonie  par  des  chants  lugubres.  La 
famille  du  mort  obferve  un  deuil  ferupu- 
leux  : chacun  fe  coupe  les  cheveux,  fe 
noircit  le  vifage  , s’enveloppe  la  tète  , fe 
tient  fouvent  debout,  ne  regarde  perfon- 
ne  en  face , ne  fait  aucune  vifite  , ne  man- 
ge rien  de  chaud  , fe  prive  de  tous  les  plai- 
firs,  ne  fe  chauffe  jamais  , même  dans  les 
plus  grands  froids.  Ce  deuil  dure  deux  ans , 
au  bout  defquels  on  en  recommence  un 
qui  eft  plus  doux , & qui  diminue  infenfi- 
blement. 

Un  mari  ne  pleure  jamais  fa  femme 
parce  qu’ileft  honteux  à un  homme  de  pleu- 
rer.* pour  quelque  motif  que  ce  foit  : mais 
les  femmes  pleurent  leur  mari  pendant  un 
an  entier,  & font  retentir  le  village  de  leurs 
cris  , principalement  au  lever  &.  au  cou- 
cher du  foleil  , & lorfqu’elles  vont,  ou  re- 
viennent du  travail. 

Le  deuil  des  meres  a le  même  terme  pour 
leurs  enfans  : les  principaux  de  la  nation 
peuvent  fe  remarier  au  bout  de  fix  mois  ; 
mais  les  hommes  du  commun  ne  le  peuvent 
qu’au  bout  d’un  an. 

La  fête  des  morts , ou  le  feftin  des  âmes , Fête  d#t, 
eft  une  partie  de  la  religion  des  Sauvages.  Mort». 

On  défigne  d’abord  le  lieu  de  l’affemblée , 
on  choifit  enfuite  celui  qui  doit  préfider. 

Il  eft  chargé  de  régler  toutes  les  cérémo- 
nies , & de  faire  les  invitations  aux  villa- 
ges voifins.  Au  jour  marqué , tous  les  Sau- 
vages s’affemblent , & vont  deux-à-deux 
vers  le  cimetière.  Lorfqu’on  y eft  arrivé  > 
on  commence  par  découvrir  les  cadavres , 
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& on  refte  quelque  tems  à les  confidérer 
en  filence.  Les  femmes  interrompent  ce 
filence  par  des  cris  lamentables. 

On  ramaffe  enfuite  les  offemens  , qu’on 
met  par  monceaux  : s’il  fe  trouve  des  ca- 
davres qui  ne  loient  pas  tout-à-fait  con- 
fommés , on  les  met  dans  de  l’eau  chaude, 
on  détache  la  chair  des  os , qu’on  enve- 
loppe avec  des  robes  neuves  de  caftors  , 
& on  les  porte  avec  les  autres.  Chaque 
famille  défigne  quelqu’un,  qui  doit  fe  char- 
ger d’une  certaine  quantité  d’offemens  : 
lorfque  chacun  en  a fait  un  paquet,  il  le 
prend  fur  fes  épaulés  , & on  retourne  au 
village,  dans  le  même  ordre  qu’on  en  eft 
parti:  pendant  la  marche  les  femmes  con- 
tinuent les  gémiffemens  , & les  hommes 
donnent  les  mêmes  marques  de  dpuleur  , 
qu’au  jour  de  la  mort  de  leurs  parens. 
Lorfqu’on  eft  arrivé  au  village,  ceux  qui 
ont  des  paquets  d'offemens , vont  les  por- 
ter dans  leur  cabane.  Cette  cérémonie 
étant  finie  , on  fait  un  feftin  dans  chaque 
cabane , à l’honneur  des  morts  de  la  fa- 
mille. Les  jours  fuivans , il  s’en  fait  de  pu- 
blics , accompagnés  de  danfes  , de  jeux  & 
de  combats  , pour  lefquels  il  y a des  prix 
propofés.  On  pouffe  par  intervalle  des  cris 
perçans , qui  s’appellent  les  cris  des  âmes. 
On  fait  des  préfens  aux  étrangers  : on  pro- 
fite quelquefois  de  ces  occaftons  pour  trai- 
ter des  affaires  publiques  : on  élit  en  Chef. 
Tout  fe  paffe  avec  beaucoup  d’ordre  & de 
décence;  les  danfes  mêmes  prennent  un 
air  lugubre.  Quelques  jours  après,  onfe 
rend  dans  une  grande  falle  dreffée  exprès; 
on  y porte  les  offemens  qu’on  a tirés  de* 
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cimetières  , & on  y met  les  préfens  defti- 
nés  aux  morts.  De-là  , on  tranfporte  en- 
core les  reftes  des  morts  dans  une  grande 
foffe,  qu’on  a creufée  pour  ce  motif,  & 
tapiUée  des  plus  belles  pelleteries  ; & on 
.les  y dépofe  pour  toujours.  Les  préfens 
que  l’on  fait  aux  morts  font  placés  à part. 

Lorfque  les  os  font  dans  l’endroit  où  ils 
doivent  refter , les  femmes  recommencent 
leurs  gémiffemens  : tous  les  aififtans  def- 
cendent  enfuite  dans  la  foffe  , mettent  de 
nouvelles  fourrures  fur  les  os , & par- 
deffus  des  écorces,  fur  lefquelleson  jette 
du  bois  & de  la  terre  , après  quoi  toute 
l’affemblée  fe  retire.  Les  femmes  vont  en- 
core pendant  quelques  jours  pleurer  fur 
cette  folle.  1 

Nous  avons  parlé  fi  fouvent  des  danfes  Dante»  dî* 
des  Sauvagas  , que  nous  croyons  devoir  Sa«va8es. 
faire  connoître  au  letteur  celles  qui  font 
le  plus  en  ufage.  La  plus  célébré  eft  la 
danfe  du  Calumet.  C’eft  une  fête  militaire , Celle  dt» 
dont  les  guerriers  font  les  feuls  aêleurs.lls  Calumet* 
ont  les  mêmes  ajuftemens  qu’ils  portent 
lorfqu’ils  vont  à la  guerre  : leur  vifageeft 
peint  de  toutes  fortes  de  couleurs;  leurs 
tètes  font  ornées  de  plumes  , & chacun 
en  tient  plufieurs  à la  main.  Tous  forment 
un  cercle  , au  milieu  duquel  eft  le  calu- 
met; les  fpe&ateurs  font  répandus  de  tous  Le  Père 
côtés  par  petites  troupes  ; les  femmes  font  CharleT0)ï* 
féparées  des  hommes  : tous  font  couverts 
de  leurs  plus  belles  robes,  & aflis  à terre. 

Ce  fpe&acle  fait  , à une  certaine  diftance, 
un  affez  bel  effet.  Les  inftrumens  de  mufi- 
que  ne  font  que  le  tambour  & le  chicki- 
jkoué  -,  ce  dernier  eft  une  gourde  remplie 
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de  petits  cailloux  : on  peut  croire  que  les 
fons  de  ces  inftrumens  font  fort  ennuyeux. 

La  danfe  fe  réduit  à des  contorfions  qui 
n'expriment  rien.  A la  fin  de  chaque  dan- 
fe, un  guerrier  fort  de  fon  rang , & va  frap- 
per un  coup  de  hache  d’arme  fur  un  po- 
teau , qui  eft  planté  à quelque  diftance  des 
danfeurs.  C’eft  un  fignal  pour  le  filence  : 
il  raconte  alors  fes  exploits  guerriers;  il 
reçoit  des  applaudiflemens  , & vâfe  remet- 
tre à fa  place.  Les  fpe&ateurs  jettent  , de 
temsen  tems  de  grands  cris  , pour  applau- 
dit aux  danfeurs.  \ 
de  U La  danfe  qu’ils  appellent  de  la  découverte , 
découverte,  demande  beaucoup  plus  d’a&ion  , & an- 
nonce mieux  la  chofe  dont  elle  eft  l’image. 
Elle  repréfente  alfez  au  naturel , tout  ce 
qui  s’obferve  dans  une  expédition  mili- 
taire. Comme  les  Sauvages  ne  cherchent 
qu’à  furprendre  leurs  ennemis , il  y a beau- 
coup d’apparence  qu’elle  tire  de-là  fon 
nom.  Un  homme  s’avance  d’abord  lente- 
ment au  milieu  de  la  place,  ou  il  demeu- 
re quelque  tems  immobile  : il  reprélente 
enfuite  le  départ  des  guerriers , la  marche 
& les  campemens.  Il  paroît  aller  à la  dé- 
couverte , il  fait  les  approches , il  s’arrê- 
te comme  pour  prendre  haleine , & entre 
tout  d’un  coup  en  fureur  ; il  fernble  vou- 
loir tuer  tout  le  monde.  Revenu  à lui  , il 
va  prendre  quelqu’un  , comme  s’il  le  fai- 
foit  prifonnier  ; il  feint  de  cafl'er  la  tête  à 
un  autre  ; il  couche  un  troifième  en  joue  , 

& fe  met  à courir  de  toutes  fes  forces.  Il 
s’arrête  enfuite,  & reprend  fes  fens.  C’eft 
la  retraite  précipitée,  enfuite  plus  tranquil- 
le. Alors  il  exprime  , par  divers  cris  , les 

différentes  ^ 
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différentes  fituations  où  Ton  efprit  s’eft 
trouvé  dans  la  dernière  campagne , & finit 
par  raconter  fes  exploits. 

La  danfe  du  bœuf  eft  encore  fort  en  ufage  40 

parmi  ces  peuples.  Les  habitans  du  même 
village  fe  rendent  au  lieu  défigné  : chaque 
famille  forme  un  cercle  ; tous  les  hommes 
y portent  leurs  armes  & leurs  boucliers. 

Tous  les  cercles  tournent  de  différens  cô- 
tés, en  obfervant  une  efpèce  de  cadence, 
qui  leur  eft  marquée  avec  le  tambour  & le 
chickikoué.  De  tems  en  tems  le  chef 
d’une  famille  préfente  fon  bouclier , fur 
lequel  tous  les  danfeurs  vont  Frapper  : il 
rappelle  quelques-uns  de  fes  exploits  ; & 
s’il  n’eft  pas  contredit , il  va  couper  un 
morceau  de  tabac  , dont  on  a attaché  une 
affez  grande  quantité  au  poteau  qui  eft 
dans  la  place.  S’il  manque  quelque  chofeà 
la  vérité  de  fon  récit,  celui  qui  le  prouve 
eft  en  droitde  lui  enleverle  tabac  qu'on  lui 
alaiffé  prendre.  Ce  divertiffement  .eft  tou- 
jours fuivi  d’un  feftin.  On  ne  trouve  rien 
dans  cette  danfe  qui  ait  rapport  avec  le 
nom  qu’elle  porte.  Il  peut  lui  venir  des 
boucliers , qui  font  faits  de  peaux  de  bœuf. 

Ces  Sauvages  ont  plufieurs  autres  dan- 
fes  , qui  ne  confiftentqu’à  fauter  en  rond, 

& à faire  différentes  contorfions,  au  fon 
des  mêmes  inftrumens  dont  on  vient  de 
parler. 

Leur  mufique  n’a  que  deux  ou  trois  tons,  Mufîqae< 
qui  reviennent  fans  ceffe.  En  chantant  , 
ils  donnent  à leur  voix  un  certain  tour  , 
qu’il  eft  difficile  d’exprimer  par  la  note. 

Leurs  chanfons  n’ont  ordinairement  pointLa  potheriB, 
de  fens  déterminé  ; ils  n’ont  qu’une  arti- 
,Aniéric,  Tome  ï,  g 
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culation  , à-peu-près  femblable  au  la  la  la , 
&c.  des  François. 

Ces  peuples  font  auflî  attachés  aux  jeux 
de  hazard,  que  les  Européens  mêmes.  Les 
plus  commun  parmi  les  hommes , eft  ce- 
lui du  plat.  11  ne  fe  joue  qu’entre  deux. 
Chacun  prend  fix  ou  huit  offelets  à fix  fa- 
ï(!u4ap  ces  inégales,  dont  les  deux  principales 
font  peintes  , l’une  en  noir  , l’autre  en 

blanc  , tirant  fur  le  jaune.  On  les  met  dans 

.Chaiicvoix.  un  plat  rond  & creux  : on  frappe  la  table 
avec  ce  plat  ; les  offelets  fautent , & lorf- 
qu’ils  retombent  tous  fur  la  même  cou- 
leur , celui  qui  a joué  gagne  cinq  points. 
X>a  partie  eft  en  quarante,  & les  jeux  ga- 
gnés fe  rabattent  à mefure  que  l’adverfaire 
en  prend.  Cinq  offelets  d’une  même  cou- 
leur ne  donnent  qu’un  point  ; mais  s’ils 
reviennent  une  fécondé  fois  , ils  valent 
rafle  de  tout.  Celui  qui  perd  cède  fa  place 
à un  autre  , qui  eft  déffgné  par  les  mar- 
queurs. Ordinairement  tout  le  village  s în- 
téreffe  au  jeu  : quelquefois  même  un  vil- 
lage joue  contre  un  autre.  Chaque  partie 
déligne  fes  marqueurs  : mais  ils  fe  démet- 
tent de  cet  emploi  quand  ils  le  jugent  à 
propos.  Ceux  qui  perdent  pouffent  des 
hurlemens  horribles , & font  mille  impré- 
cations contre  les  génies  de  leurs  adver- 
saires. Les  grandes  parties  durent  ordinai- 
rement cinq  ou  fix  jours,  même  pendant 
les  nuits.  On  invite  fouvent  les  Miffion- 
îiaires  à s’y  trouver  , parce  qu’on  s’ima- 
gine que  leurs  génies  font  plus  puiffans 
que  ceux  des  Sauvages.  Ils  veulent  quel- 
quefois prendre  occafion  des  incidens, 
pour  faire  çonnoître  aux  Sauvages  la  va- 
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hité  de  leur  culte  : mais  ceux-ci  leur  ré- 
pondent froidement;  » Vous  avez  vos 
« dieux  , nous  avons  les  nôtres.  Il  eft 
v maheureux  pour  nous  que  les  nôtres  i 

» foient  les  plus  foibles.  « 

Pour  jouer  le  jeu  de  pailles  , ils  pren-  Jen  ^ 
nent  un  nombre  illimité,  mais  toujours  pailles, 
impair,  de  petits  joncs  de  la  groffeur  des 
tuyaux  de  froment.  Après  les  avoir  bien 
remués,  en  invoquant  les  génies,  ils  les 
placent  fur  une  table  , & les  féparent  en 
petits  monceaux  de  dix  avec  un  os  pointu. 

Chacun  prend  fon  monceau  à l’aventure; 

& celui  qui  a pris  le  monceau  d’onze  , 
gagne  nn  certain  nombre  de  points.  Ils  y 
jouent  encore  avec  un  acharnement  in- 
croyable , & fouvent  ne  le  quittent  que 
lorsqu'ils  font  nuds  , St  qu’ils  n’ont  plus 
rien  à perdre. 

Ces  peuples  ont  encore  une  efpèce  de  jeo  galant- 
jeu  ; mais  il  pique  peu  l’intérêt.  A l’entrée 
de  la  nuit , on  forme  dans  une  grande  ca- 
bane -,  un  cercle  de  poteaux  i on  place 
une  Symphonie  au  centre.  Au , haut  de 
chaque  poteau,  eft  une  touffe  de  duvet, 
dont  les  couleurs  font  différentes.  Les  jeu- 
nes gens  des  deux  fexes  , danfent  autour 
de  ces  poteaux  : toutes  les  filles  ont  quel- 
que ornement  de  duvet  , de  la  couleur 
qu’elles  aiment.  Un  jeune  homme  fe  déta- 
che, 8t  va  prendre  fur  un  des  poteaux  , 
quelques  flocons  de  duvet  de  la  couleur 
que  porte  fa  maîtreffe.  U danfe  autour 
d’elle  , & , par  divers  fignes , lui  donne  un 
rendez-vous.  La  danfe  eft  fuivie  d’un  grand 
feftin  , qui  dure  tout  le  jour.  On  fe  retire 
jjefoir  , & les  filles  trouvent  toujours  fe* 
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moyen  d’échapper  à la  vigilance  de  leur 

mere,  pour  aller  au  rendez-vous. 

Pour  jouer  le  jeu  qu’on  appelle  de  la 
crofiey  on  éléve  deux  poteaux,  qui  fervent 
de  bornes,  à une  diftance  proportionnée 
au  nombre  des  joueurs.  S’ils  font  quatre- 
vingt  , l’éloignement  des  poteaux  eft  d’une 
demi-lieue.  Les  joueurs  font  partagés  en 
deux  bandes, dont  chacune  a fon  poteau. 
On  a une  balle  & des  bâtons  recourbés  , 
qui  fe  terminent  en  raquettes.  Il  s’agit  de 
faire  parvenir  la  balle  au  poteau  des  ad- 
verfaires,  fans  qu’elle  tombe  à terre,  & 
qu’on  la  touche  avec  la  main  ; dans  l’un 
ou  l’autre  cas  , on  perd  la  partie  , à 
moins  qu’on  ne  lance  la  balle  au  but  d’un 
feul  trait , ce  qui  eft  prefque  toujours  im- 

foflible.  Ils  ont  une  adrefle  fi  furprenante 
prendre  la  balle  avec  leur  croffe  , que 
ces  parties  durent  quelquefois  plufieurs 
jours. 

Le  jeu  des  boules  approche  beaucoup  de 
celui-ci;  mais  il  eft  moins  dangereux.  On 
marque  auffi  deux  termes , & les  joueurs 
rempliffent  tout  l’efpace  qui  eft  entre.  Un 
des  joueurs  jette  une  balle  en  l’air , le  plus 
perpendiculairement  qu’il  eft  polîible  , & 
tâche  de  la  recevoir , pour  la  jetter  vers 
le  but  des  adverfaires  ; mais  tous  les  au- 
tres joueurs  ont  le  bras  levé  pour  la  re- 
cevoir aulîi.  Lorfque  quelqu’un  d’eux  l’a 
reçue,  il  la  jette  à un  autre  de  fon  parti, 
qui  la  jette  à un  troifième  , &c.  Il  faut 
qu’elle  arrive  au  but  des  adverfaires  fans 
tombera  terre.  Si  quelqu’un  la  laiffe  tom- 
ber, fes  affociés  perdent  la  partie.  Les  fem- 
mes jouent  quelquefois  à ce  jeu, 
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Les  filles  jouent  ordinairement  avec  des  Jeu  de*  fi!- 
fufeaux  , qu’elles  font  paffer  par-deffousle*' 
un  petit  bois  un  peu  élevé  de  terre.  Celle L»Pothe«ie. 
qui  le  pouffe  le  plus  loin  a gagné.  Lorf- 
qu’il  gele  bien  fort  , elles  le  mettent 
dans  l’eau  , pour  qu’il  fe  forme  autour  une 
croûte  de  glace  , & le  pouffent  fur  le  pen- 
chant d’une  côte  bien  glacée. 

Le  jeu  ordinaire  des  enfans  eft  de  fe  et* 
cacher , & de  faire  deviner  aux  autres  ou  1 *M* 
ils  font  : ils  luttent  , courent  les  uns  après 
les  autres. 

§ III. 

Histoire  Naturelle; 

Arbres  & Plantes. 


L e froid  eft  ordinairement  très-long  & 
très-rude  au  Canada,  ce  qui  paroît  d’au- 
tant plus  étonnant , qu’il  eft  au  même  de-  - 
gré  que  les  Provinces  les  plus  méridiona- 
les de  la  France. Le Pere  Charlevoix , dans 
fon  Journal  hiftorique , attribue  ce  froid 
aux  montagnes  , aux  bois  & aux  lacs.  La 
preuve  qu’il  en  apporte , c’eft  que  le  froid 
diminue  fenfiblement  à mefure  que  le  pays 
fe  peuple  & fe  découvre.  Le  voifinage  de 
la  mer  du  Nord  y contribue  encore. 

Le  Canada  n’eft , pour  ainfi  dire , qu’u-  Bn-S  de  ,,A 
ne  vafte  forêt  compofée  d’une  multitude*nérj<|ue  Sep! 
d’arbres  qui  font  aufli  anciens  que  la  terre tenmona1*' 
qui  les  porte.  On  y trouve  des  pins  , des 
fapins  d’une  hauteur  & d’une  groffeur 
prodigieufe.  On  y diftingue  deux  fortes 
de  pins  , qui  produifent  une  réfine  propre 
à faire  le  gaudron.  Les  pins  blancs  jettent 
aux  extrémités  de  leurs  plus  hautes  bran-* 
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ches , une  efpcce  de  champignon  que  les 
habitans  nomment  guarigiie , & dont  ils  fe 
fervent  avec  fuccès  contre  la  diffenterie 
& les  maux  de  poitrine.  Les  pins  rouges 
ne  deviennent  pas  fi  gros. 

On  y compte  quatre  efpèces  de  lapins  , 
dont  la  première  eft  femblable  à celle  de 
l’Europe  ; les  trois  autres  font  l’épinette 
blanche,  la  rouge  & la  perufe.  Les  deux 
dernières  s’élèvent  très-haut  & font  ex- 
cellentes pour  la  mâture  , principalement 
l’épinette  blanche,  dont  on  fait  aufîi  de 
bonne  charpente.  Son  écorce  eft  unie  & 
luifante.  11  s’y  forme  deux  petites  veffies 
de  la  groffeur  d’une  fève  d’haricot.  Elles 
contiennent  une  gomme  qui  eft  fouveraine 
pour  les  plaies  & pour  les  fraétures.  L’é- 
pinette rouge  ne  îreffemble  prefque  en 
rien  à la  blanche.  Son  bois  eft  maflif  & 
d’affcz  bon  ufage  pour  la  conftruélion  & 
la  charpente.  La  perufe  eft  gommeufe  : fon. 
bois  réfifte  long-tems  à la  pourriture.  Son 
écorce  fert  aux  tanneurs,  & les  Sauvages 
en  font  une  teinture  qui  tire  fur  le  bleu 
turc. 

11  y a deux  fortes  de  cèdres  , le  blanc 
& le  rouge.  Le  premier,  qui  eft  plus  gros 
que  l’autre , fert  à faire  des  clôtures  & 
des  bardeaux.  Son  bois  eft  léger.  Ildiftille 
une  efpèce  d’encens  : fes  fruits  ne  reffem- 
blent  point  à ceux  du  Mont  Liban.  Le 
cedre  rouge  eft  moins  gros  & moins 
grand.  La  différence  qu’on  remarque  en- 
tre les  deux , c’eft  que  l’odeur  du  premier 
vient  de  fes  feuilles  , & celle  de  l’autre 
vient  du  bois. 

■-  Le  chêne  eft  fort  commun  dans  ce  pays; 
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on  en  diftingue  deux  fortes  : le  chêne 
blanc  & le  chêne  rouge.  Le  rouge  eft 
moins  eftimé  que  le  blanc  : l’un  & lautre 
portent  du  gland.  L’érable  y eft  auffi  fort 
commun  ; il  s’emploie  pour  les  meubles  : 
on  le  diftingue  en  mâle  & fémelle.  L’éra- 
ble femelle  eft  plus  pâle  que  l’autre  : mais 
fon  bois  eft  fort  ondé  : ils  ont  les  mêmes 
propriétés:  on  peut  faire  d’affez  bonfucre 
de  l’eau  qu’il  diftille,  auffi-bien  que  de  celle 
du  mérifier. 

On  connoît  dans  le  Canada  trois  fortes 
de  frêne  , le  franc  , le  métif  & le  bâtard. 
Le  premier,  qui  vient  fouvent  entre  les 
érables , eft  propre  pour  la  charpente  & 
pour  les  futailles  : le  fécond  a les  mêmes 
propriétés.  On  diftingue  auffi  trois  efpè- 
ces  de  noyers  ; le  dur , qui  produit  de  très- 
petites  noix  d’un  fort  bon  goût , mais  fort 
difficiles  à vuider.  Son  bois  n’eft  bon  qu’à 
brûler  :1e  tendre,  qui  produit  des  noix  lon- 
gues auffi  grofîes  que  celles  de  France; 
leurs  coques  font  fort  dures.  Le  bois  de 
ce  noyer  n’eft  pas  fi  beau  que  celui  de 
France;  mais  il  eft  prefqu’incorruptible  , 
même  dans  l’eau,  & très-difficile  à brûler. 
Le  troifième  produit  auffi  de  fort  petites 
noix  ; mais  elles  font  ameres  : on  en  tire 
d’aflez  bonne  huile. 

Le  hêtre  eft  encore  fort  commun  dans 
ces  climat?.  Leur  graine,  dont  on  pourrait 
tirer  de  l’huile  , mit  la  principale  nourri- 
ture des  ours  & des  perdrix.  Le  bois  en 
eft  fort  tendre,  & fert  à faire  des  rames 
pour  les  chaloupes.  Le  bois  blanc  croît 
parmi  les  érables  & les  mérifiers.  Il  de- 
vient fort  gros  & fort  droit , & fert  à fairç 
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des  planches  & des  madriers.  Les  Sauvages; 
fe  fervent  de  l’écorce  pour  couvrir  leurs 
cabanes.  L’orme  eft  très-commun  dans  ce 
pays.  On  en  diftingue  deux  fortes  , qui 
font  l’orme  rouge  & l’orme  blanc.  Le  bois 
du  premier  eft  beaucoup  plus  difficile  à 
travailler  que  celui  du  fécond  : mais  il 
dure  plus.  Leur  écorce  fert  aux  Iroquois 
à faire  des  canots  , & l’on  en  voit  d’une 
feule  pièce  qui  peuvent  contenir  20  hom- 
mes. Les  ours  & les  chats  fe  retirent  dans 
les  ormes  creux  , depuis  le  mois  de  No- 
vembre jufqu’à  celui  d’Avril.  On  trouve 
dans  les  bois  une  multitude  de  pruniers 
chargés  de  fruits  ; mais  qui  ne  font  pas 
mangeables  à caufe  de  leur  âcreté. 

Le  Vinaigrier  n’eft  connu  que  dans  ce 
pays.  C’eft  un  arbriffeau  fort  moelleux.  Il 
produit  un  fruit  en  grappes.  Il  eft  rouge 
comme  du  fang  de  bœuf  & fort  âcre  : en 
Je  faifant  infuler  dans  l’eau  , on  en  tire 
un  allez  bon  vinaigre.  La  Pemine  eft  un 
autre  arbriffeau  qui  croît  le  long  des  ruif- 
feaux  &dans  les  prairies.  Son  fruit,  qu’il 
porte  auffi  en  grappes  , eft  d’un  rouge  très- 
vif  & fort  aftringent.  L 'Atoca  eft  un  fruit 
à pépins  , & de  la  groffeur  des  cerifes.  Il 
eft  un  peu  âcre  ; mais  étant  adouci  par  le 
fucre , il  fait  de  fort  bonnes  confitures. 
La  plante  rampe  dans  les  marais.  Le  Co- 
tonnier pouffe  comme  une  afperge  , à la 
hauteur  d’environ  trois  piés  , & fe  termine 
par  plufieurs  touffes  de  fleurs.  Si  l’on  fe- 
coue  ces  fleurs  le  matin  avant  que  la  ro- 
fée  foit  tombée  , il  en  fort  une  efpèce  de 
miel , qu’on  réduit  en  fucre  en  le  faifant 
bouillir.  La  graine  forme  une  goufle  qui 
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tonnent  une  efpèce  de  coton.  Les  Fran- 
çois ont  nommé  Soleil  une  certaine  plante 
qui  vient  dans  les  champs  , & s’élève  à 
fept  ou  huit  pieds  de  hauteur  & porte  une 
affez  groffe  fleur  de  la  couleur  du  fouci. 

Les  Sauvages  font  bouillir  fa  graine  , & 
en  tirent  une  huile  qui  leur  fert  de  pom- 
made. 

Les  grofeilles  de  ce  pays  reflëmblent  à 
celles  d’Europe  , quoiqu’elles  viennent 
fans  culture.  L’épine  blanche  y eft  affez 
commune  : fon  fruit  a trois  noyaux.  Le 
bluet  , qui  reffemble  à celui  de  France, 
guérit  de  la  dyffenterie. 

Les  grains  & les  légumes  que  les  Sau-  GrâÎ01  f 
vages  ont  foin  de  cultiver  , font  le  maïs , g«mei.’  1 
le  haricot  , les  citrouilles  & les  melons. 

Leurs  citrouilles  font  plus  petites  que  les 
nôtres.  On  les  fait  cuire  dans  l’eau  ou 
fous  la  cendre  , & on  les  mange  fans  autre 
préparation.  Elles  ont  un  goût  fucré.  Les 
melons  d’eau  & les  melons  ordinaires  y 
font  affez  commues.  Le  houblon  & le  ca- 
pillaire font  aufli  des  productions  ordinai- 
res du  Canada. 

L’Acacia  eft  originaire  de  l’Amérique  Plant*,  m*. 
feptentrionale  : on  en  a tranfplanté  endicinale,• 
France  où  il  a très -bien  réufli.  Il  eft  fi 
connu , que  nous  ne  nous  arrêterons  point 
à en  donner  la  defcription.  La  décoétion 
du  bois  & des  feuilles  eft  aftringente  & 
rafraîchiffan  te. 

L’Aconit  à fleurs  de  Soleil  , Aconitum 
htliantcmum  Çanadtnfe , a des  racines  groffes 
& charnues , aveç  de  petites  fibres  qui  s’é- 
tendent beaucoup.  C’eft  un  véritable  poi- 
fon,  Les  tiges^s’éleyent  de  cinq  ou  fixpied^ 
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le  réparent  en  plufxeurs  petits  rameaux  quî 
font  terminés  par  de  larges  fleurs  jaunes, 
lesquelles  ont  ordinairement  dix  ou  douze 
feuilles  oblongues  , un  peu  Séparées  les 
unes  des  autres.  Au  milieu  eft  une  efpèce 
de  cône  applati , couvert  de  graines,  qui  a 
fa  bafe  couronnée  de  petites  feuilles  ver- 
tes. Les  feuilles  de  l’arbufte  font  d’un  vert 
foncé  & fort  découpées. 

11  y en  a une  autre  efpèce,  qui  fe  nom- 
me feulement  Aconit  du  Canada  , Aconitum 
Canadenfe  Baccis  niveis  & rubris  , qui  croît 
dans  les  lieux  couverts.  Celui  qu’on  a 
tranfplanté  en  France  pouffe  ordinaire- 
ment une  tige  haute  d’un  pied.  Sa  racine 
eft  noire  & ne  s’étend  ni  en  profondeur  ni 
en  Superficie  : mais  elle  jette  quantité  de 
fibres  qui  l’attachent  fortement  à la  terre. 
Ses  feuilles  reffemblent  à celles  de  la  vi- 
gne ; mais  elles  font  plus  petites , plus  ri- 
dées & d’un  vert  plus  obfcur.  Au  mois  de 
Mai  le  fommet  des  tiges  produit , au  lieu 
de  fleurs  , des  grappes  de  petits  filets  ; 
cependant  , lorfqu’on  les  regarde  avec 
attention  , on  diflingue  à chacun  fix  pe- 
tites feuilles  blanches.  Une  petite  baie  qui 
eft  au  milieu  , a d’abord  la  figure  d’une 
poire  , mais  elle  devient  ronde  en  groffif- 
fant.  Son  extrémité  eft  marquée  par  un 
point  de  couleur  de  pourpre  ; le  pédicule 
cjui  la  foutient  & qui  eft  affez  long , a la 
même  couleur.  On  trouve  encore  dans  le 
Canada  un  autre  aconit , qui  ne  diffère  de 
celui-ci  qu’en  ce  qu’il  a les  fleurs  rouges. 

Il  vient  dans  ce  pays  une  efpèce  d'A- 
pimoine  ou  cTEupatoirc  , à laquelle  on  a 
^onné  1§  nom  d’Agrimoine  à.' la  feuiüç 
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’d’aunée  : elle  a les  mêmes  vertus  & les  mê- 
mes fleurs  que  celle  qui  vient  en  France. 

Ses  tiges  n’ont  point  de  peau  , font  d’un 
rouge  cendré  , rondes  , creufes  & rem- 
plies de  nœuds.  Ses  feuilles  , qui  ont  une 
palme  de  long  fur  trois  pouces  de  large , 
font  rudes  comme  celles  de  la  fauge,  den- 
telées, d’un  vert  foncé,  foutenues  quatre 
à quatre  fur  des  pédicules  qui  fortent  des 
nœuds &de  la  tige.  Il  y en  a deux  de  chaque 
côté  qui  font  tournées  les  unes  vis-à-vis  * 

des  autres  , comme  celles  de  la  petite  gen- 
tiane. Du  fein  de  chaque  feuille  , il  fort 
un  petit  rameau  environné  de  feuilles  plus 
petites.  Nulle  autre  eupatoire  ne  s’élève 
fi  haut.  Lorfqu 'elle  eft  arrivée  à fa  perfec- 
tion , elle  a cinq  coudées  & eft  couronnée 
d’une  infinité  de  fleurs  qui  on^  de  petits 
poils  au  lieu  de  feuilles , & femblables  à 
celles  de  l’eupatoire-chanvre , fi  on  excep- 
te l’odeur  & la  couleur , qui  eft  un  peu  plus 
pourprée.  Elles  font  fuivies  de  femences 
aufli  déliées  que  du  poil  follet.  Cette  plante 
eft  un  peu  amere  : on  la  regarde  comme 
un  très-bon  remede  contre  les  obftruéftpns 
du  foie  : elle  fond  la  pituite  & la  fait  cou- 
ler ; elle  fortifie  les  vifceres  & excite  la 
falivation  , lorfqu’elleeft  tenue  long-tems 
dans  la  bouche. 

On  a donné  le  nom  d 'Alcéedela  Floride% 

' Alcea  Floridiana , à un  grand  arbrefortdroir, 
dont  les  branches  forment  une  pyramide 
régulière , & dont  les  feuilles  ont  la  figure 
du  laurier  commun  , fi  ce  n’eft  qu’elles 
font  moins  dentelées.  Il  eft  tout  couvert 
de  fleurs  pendant  l’été.  Ses  fleurs  tiennent 
à des  pédicules  longues  de  quatre  ou  cinq; 

' ’ ’ ïvj 
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pouces  de  long  , font  monopétales  , & fé 
divifent  en  cinq  fegmens  qui  environnent 
une  touffe  d’étamines  dont  les  têtes  font 
jaunes  ; elles  font  remplacées  au  mois  de 
Novembre  par  des  capfules  coniques  , qui 
s’ouvrent  dans  leur  maturité  & fe  parta- 
gent aufliencinq  fegmens.  Cet  arbre  con- 
ferve  fes  feuilles  pendant  toute  l’année  t 
croît  dans  les  lieux  humides  , fouvent  mê- 
me dans  l’eau.  On  n’en  voit  point  dans 
les  provinces  plus  feptentrionales  que  la 
Caroline. 

Dans  quelques  endroits  du  Canada  on 
trouve  encore  un  Alifier  à feuilles  d’ar- 
boufier  , qui  croît  fans  culture  dans  les 
bois  : il  eft  de  moyenne  hauteur  ; mais  , 
loifqu’il  eft  cultivé  , il  s’élève  beaucoup 
plus.  Tournefort  en  parle  , fans  en  donner 
ni  la  figure  ni  l’explication. 

Le  Canada  produit  une  petite  Ancho- 
lye  , fi  précoce  , qu’au  mois  de  Mai  elle  a 
déjà  produit  toutes  fes  fleurs.  Ses  feuilles 
reffemblent , pour  la  grandeur  & la  figure , 
à celles  du  thalietrum  des  prés  : mais  la 
couleur  en  eft  un  peu  plus  pâle.  Ses  tiges , 
quf  ont  au  plus  une  palme  de  haut , font 
rougeâtres  & fort  menues.  Elles  font  ter- 
minées par  cinq  petites  fleurs  , compofées 
de  cinq  petits  cornets  creux,  comme  l’An- 
cholye  Européenne.  Leur  partie  inférieure 
eft  d’une  couleur  obfcure  , & la  fupérieure 
tire  fur  le  fafran.  Au  milieu  cinq  petites 
feuilles  rouges , dont  la  pointe  eft  renver- 
fée  en  arrière  , environnent  un  grand 
nombre  d’étamines  ; les  unes  à tête  jau- 
ne , qui  tombent  avec  les  fleurs  ; les  au- 
tres terminées  en  pointe  , qui  deviennent 
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des  goufles  qui  font  recourbées  & remplies 
de  grains  noirs  & luifans.  Les  racines  de 
cette  plante  jettent  quantité  de  filamens. 

On  trouve  dans  les  cantons  découverts 
du  Canada  deux  efpèces  d’Angélique  , 
l’une  à fleurs  blanches,  l’autre  les  a d’un 
pourpre  foncé.  La  tige  de  la  première  ne 
s’élève  que  d’une  coudée , & n’a  de  moelle 
qu’aux  jointures  defes  nœuds , d’où  f'ortent 
les  feuilles.  Ces  nœuds  font  couverts  d’u-, 
ne  forte  de  membrane  qui  fert  comme  d’en- 
veloppe à la  tige  ; elle  s’arrondit  enfuite  , 
s’allonge  & fert  de  pédicule  à la  feuille  , 
qui  eft  d’un  beau  vert  & dentelée.  Les 
fleurs  , qui  font  blanches , ne  compofent 
pas  un  bouquet  rond  comme  dans  l’angéli- 
que d’Europe  ; mais  une  ombelle  comme 
dans  l’anis  , & font  bien -tôt  fuivies  de 
femences  qui  ont  moins  d’enveloppes  que 
celles  de  notre  angélique.  La  racine  en  eft 
groffe , & jette  de  toutes  parts  des  fibres 
charnues.  Aulîi-tôt  quelafemence  eft  tom- 
bée , la  plante  féche  & meurt.  Cette  angé- 
lique a le  même  goût  & les  mêmes  vertus 
que  la  nôtre  ; mais  elle  pique  plus  la  lan- 
gue. L’angélique  pourprée  n’eft  arrivée  à 
* Ton  parfait  accroiffement  que  la  troifième 
année.  Sa  racine  eft  plus  groffe  & plus 
charnue  , affez  blanche  , couverte  d’une 
pellicule  noire  qui  eft  environnéede  fibres. 
Ses  feuilles  font  plus  longues  , en  plus 
grand  nombre  & montées  fur  un  plus  long 
pédicule.  La  tige  s’élève  de  la  hauteur 
d’un  homme  : chaque  demi  pied  eft  marqué 
par  un  nœud , & de  ces  nœuds  fortent  les 
feuilles.  Vers  le  milieu  de  fa  hauteur,  elle 
jçommençe  à pouffer  des  tiges.  Les  fleurs 
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forment  un  bouquet  rond.  Les  tiges  & leS 
pédicules  des  feuilles  font  d’un  rouge  fon- 
cé. Cette  angélique  a moins  d’odeur  & de 
goût  que  la  précédente. 

La  Palackine  ou  CaJJîneeù.  une  arbriffeau 
de  la  Louifiane.  On  en  diftingue  deux  ef- 

Îièces  , la  grande  & la  petite  : mais  toute 
a différence  paroît  confifter  dans  les  feuil- 
les , dont  les  unes  font  plus  grandes  & ref- 
femblent  affez  à celles  du  buis  ; les  autres 
plus  petites  & fe  retréciffent  en  pointe. 
Elles  font  toutes  d’un  vert  clair  en-dehors 
& foncé  en-dedans.  On  n’a  point  encore 
fait  ufage  des  baies  ,qui  viennent  en  grap- 
pes : mais  les  feuilles  prifes  en  teinture 
comme  le  thé , paffent  pour  un  excellent 
diurétique.  Les  Sauvages  lui  attribuent 
d’autres  qualités  , & ne  manquent  jamais 
de  s’affembler  pour  en  boire  avant  d’aller 
à la  guerre.  Ils  en  grillent  les  feuilles  , à- 
peu-près  comme  on  grille  le  cafféen  Tur- 
quie , & les  laiffent  infufer  dans  l’eau. 
Cette  boiffon  a tant  de  force  , qu’elle  les. 
enivre.  Les  Efpagnols  en  font  ufage , mais 
avec  plus  de  modération  , & s’en  trouvent 
fort  bien. 

UApios  de  l’Amérique  a les  racines  à-’ 
peu-près  femblablesaux  olives.  Elles  font 
attachées  par  des.nerfsquiles  féparent , & 
auxquels  elles  tiennent  par  des  fibres.  A 
l’entrée  du  printems  ces  racines  pouffent 
quantité  de  rejettons  , qui  , femblables  à 
ceux  de  la  vigne , s’attachent  à tout  ce 
qu’ils  rencontrent  , s’élèvent  fort  haut  % 
font  chargés  de  feuilles  fans  ordre  , & 
toujours  en  nombre  impair.  Leur  figure 
«fila même  que  celles  dei’Afclepic;  mais 
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leurs  pédicules  font  plus  courts.  Les  fleurs 
ont  la  figure  de  celles  de  l’aconit,  & for- 
ment une  efpèce  de  petit  épi.  Les  feuilles 
tombent  au  mois  d’O&obre  & la  plante 
meurt.  Mais  la  racine  fe  conferve  dans  la 
terre  & pouffe  de  nouvelles  tiges  au  prin- 
tems.  Les  feuilles  & les  tubercules  des 
racines  fe  mangent. 

On  trouve  au  Canada  cette  plante  à la- 
quelle les  François  ont  donné  le  nom  de 
Tue-chien.  Elle  n’eft  pas  rampante  comme 
l’apocynon  de  Syrie  : elle  fe  découvre  : 
mais  fes  tiges  fontenvironnéesd’une  quan- 
tité prodigieufe  de  fibres  qui  la  tiennent 
fortement  attachée  à terre.  Ses  feuilles 
font  étroites  , longues  d’un  doigt  & ter- 
minées en  pointe.  Ses  tiges  pouffent  deux 
à deux  , & ont  une  coudée  de  haut  , & 
une  couleur  pourpre  tirant  fur  le  noir. 
Elles  portent  au  fommet  des  bouquets  de 
fleurs  femblables  à celles  de  l’apocynon 
de  Syrie  , mais  d’un  plus  beau  pourpre. 
Après  leur  chute  , chaque  tige  fe  divife 
en  deux  petites  , qui  font  auffi  terminées 
par  des  bouquets  de  fleurs.  Une  humeur 
gluante  les  garantit  des  mouches  : elles  s’y 
prennent  même  lorfqu’elles  s’y  arrêtent. 
En  automne  il  fort  des  fleurs  deux  peti- 
tes bourfes  qui  contiennent  la  femence. 
Toute  la  plante  eft  remplie  d’un  fuc  blanc 
fort  venimeux. 

U Arbre  pour  le  mal  de  dents  vient  à la  Ja- 
maïque fur  les  côtes  de  la  Virginie  & de  la 
Floride.  Il  peut  avoir  feize  pieds  de  haut 
& un  de  diamètre.  Son  écorce  eft  blanche 
& fort  rude.  Le  tronc  & les  Franches  font 
prefqu 'entièrement  couverts  d'excroiffaqç 
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ces  pyramidales  , terminées  en  pointes 
fort  aigues  , de  la  même  confiftance  que 
l’écorce  & de  la  groffeur  d’une  noix.  Les 
petites  branches  iont  couvertes  d’épines. 
Les  feuilles  ne  font  pas  également  divifées 
par  leur  grande  côte.  Elles  font  rangées 
deux-à-deux  , l’une  vis-à-vis  de  l'autre  , 
fur  une  tige  longue  defix  pouces  , & fou- 
tenues  par  des  pédicules  d’un  demi  pouce. 
De  l’extrémité  des  branches  , fortent  de 
longues  tiges  qui  portent  de  petites  fleurs 
à cinq  feuilles,  avec  des  étamines  rouges. 
Ces  fleurs  forment  de  petits  bouquets  , & 
chacune  eft  fuivie  de  quatre  femences  d’un 
vert  luifant , renfermées  dans  une  capfule 
verte  & ronde.  L’odeur  des  feuilles  eft 
celle  de  l’oranger.  L’écorce  & les  femen- 
ces font  également  aromatiques.  Cet  ar- 
bre doit  fon  nom  à fon  écorce  & à fa  fe- 
mence , qu’on  dit  être  admirables  pour  les 
dents. 

h’ Aromatique  eft  ainfi  nommé  , parce 
que  fon  écorce  porte  une  forte  odeur  de 
canelle.  C’eft  un  arbriffeau  qui  eft  fort 
commun  dans  les  parties  défertes  &mon- 
tagneufes  de  la  Caroline.  11  s’élève  ordi-  1 
nairement  à la  hauteur  de  huit  ou  dix  pieds  : j 

fes  feuilles  font  oppoféesles  unes  aux  au- 
tres , & fes  fleurs  reffemblent  aux  anémor 
nés  étoilées.  Elles  font  compofées  de  plu- 
fieurs  pétales  roides  , couleur  de  cuivre 
rouge  , & renferment  une  touffe  de  plu-  j 
lieurs  étamines  jaunes  , auxquels  fuccé? 
dent  des  fruits  ronds  , applatis  par  les 
extrémités.  Les  Voyageurs  n’annoncent 
point  quelles  propriétés  cet  arbriffeau 
peut  avoir. , . 
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On  trouve  dans  ces  climats  un  autre  ar- 
briffeau  , dont  les  feuilles  font  femblables 
à celles  de  l'aulne  , & qui  vient  dans  les 
lieux  humides.  Ses  fleurs  forment  des  bou- 
quets blancs,  longs  d’un  demi-pied  : elles 
viennent  au  bout  des  branches  , & nepa- 
roiffent  qu’au  mois  de  Juillet.  Chaque  fleur 
eft  compofée  de  cinq  feuilles  , qui  envi- 
ronnent une  touffe  de  petites  étamines , & 
tiennent  à la  tige  par  un  pédicule  long 
d’un  quart  de  pouce.  Elles  font  fuivies  de 
petites  capfules  ovales  & pointues  , qui 
contiennent  plufieurs  femences  légères. 
Cette  plante  a été  tranfportée  en  Angle- 
terre , où  elle  a très-bien  réuffi. 

L ’AJler  , ou  Y Etoile  , eft  une  plante  qui 
a environ  deux  coudées  de  haut.  Elle  eft 
ronde  , chargée  de  feuilles  d’un  vert  obf- 
cur,  affez  longues,  & fans  pédicule.  Elles 
tiennent  à la  tige  par  une  pellicule  ailée. 
Ses  fleurs  font  jaunes,  en  étoiles  rondes, 
& viennent  à l’extrémité  de  la  tige  , fur- 
des  pédicules  affez  longs.  Elles  font  rem- 
placées par  de  petites  pointes  , qui,  frot- 
tées avec  les  doigts  , ont  une  odeur  qui 
approche  de  celle  de  la  carline.  La  racine 
eft  fïbreufe  & aftringente. 

L 'AJlérifque  , ou  le  petit  Afler  d’automne,' 
a fa  racine  couverte  de  filamens  , fes  tiges 
ligneufes,  rondes , rougeâtres  ; elle  monte 
à la  hauteur  de  deux  coudées.  Ses  feuilles 
font  dentelées , fort  larges  , & foutenues 
de  longs  pédicules  d’un  vert  qui  tire  fur 
le  jaune.  Les  tiges  font  terminées  par  des 
bouquets  de  fleurs  , qui  font  en  étoiles  , 
& plus  petites  que  VAJler  Atticus  , auquel 
cette  plante  reffemble  beaucoup,  te  notas 
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bril  des  fleurs  eft  couleur  de  cendre.  Il  y 
a encore  dans  l’Amérique  feptentrionale, 
une  autre  efpèce  de  marguerite  , qu’on 
appelle  Bellis.  Sa  tige  a fix  pieds  de  haut , 
& fa  racine  eft  formée  deplufieurs  peti- 
tes fibres  : fes  feuilles  font  longues  , graf- 
fes  , rudes , d’un  vert  obfcur  & aflfez  pro- 
fondément canelées.  Il  fort  de  la  tige  quan- 
tité de  petits  rameaux  , qui  font  terminés 
par  un  grand  nombre  de  fleurs  , qui  ref- 
femblent  à celles  de  la  petite  bellis  : mais  le 
milieu  eft  d’un  vert  jaunâtre  , environné 
de  petites  barbes  , qui  ne  rougiffent  ja- 
mais , & reftent  toujours  d’un  beaublanc. 
Chaque  fleur  a fcs  pédicules  ; mais  ils  ne 
font  jamais  demême  longueur.  Cette  plante 
fleurit  aux  mois  de  Juillet  & d’Août.  Lorf- 
que  les  feuillesde  la  fleur  tombent,  lemi- 
lieu  fe  trouve  rempli  de  graine.  Elle  tom- 
be , germe  deux  jours  après , & produit 
d’autres  plantes,  qui  prennent  la  place  de 
la  première.  Cette  plante  eft  chaude  & fe- 
che  : elle  pique  la  langue  , & Iaiffe  une 
amertume  agréable  ,avec  une  odeur  d’aroJ 
mate  , qui  fait  couler  la  pituite  du  cer- 
veau. On  allure  qu’elle  guérit  prompte- 
ment les  ulcérés  invétérés , & qu’en  ferin- 
guant  dedans  une  déco&ion  faite  avec 
cette  plante  , on  en  fait  fortir  les  ordu- 
res. Réduite  en  poudre  , elle  en  mange  le 
pus.  On  y applique  auflides  cataplafmes, 
en  la  broyant  Amplement. 

On  trouve  dans  les  bois  du  Canada 
une  efpèce  de  bleuet , qu’on  croit  être  ce 
que  les  anciens  ont  nommé  Vigne  du  Mont- 
Ida  : elle  eft  fort  commune  dans  les  mon-, 
jagnes  d’Auycrgne , & dans  pluûeurs  çn- 
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droits  de  l’Allemagne  & de  l’Italie.  Ses 
tiges  font  à-peu-près  d’une  coudée  , &fes 
feuilles  ovales  font  d’un  vert  foncé.  Ses 
fleurs , qui  font  rondes  & creufes , fortent 
parmi  les  feuilles.  Les  fruits  font  ronds, 
en  forme  de  nombril , verts  d’abord  , & 
noirs  dans  leur  maturité.  Us  contiennent 
un  lue  noir  , qui  a allez  bon  goût , &des 
pépins.  Ce  fruit  mûrit  au  mois  de  Juin  , & 
ell  aflez  rafraîchiffant , aftringent  , & un 
peu  dellicatif.  Mangé  crud  ou  cuit  , il  eft 
bon  contre  les  fièvres  chaudes  & bilieu- 
fes , contre  les  chaleurs  d’eftomac  , con- 
tre l’inflammation  du  foie  : il  refferre  le 
ventre  , & ôte  l’envie  de  vomir. 

La  Bourgene  du  Canada  eft  , fuivant 
Tournefort  , la  même  plante  que  Bauhin 
nomme  V Aulne  noir  , & ne  diffère  de  la 
commune , que  par  fes  feuilles  , qui  font 
plus  larges  & ridées.  C’eft  un  arbrilfeau 
qui  jette  plufieurs  verges  droites  & aflez 
longues,  defquelles  il  en  fort  de  plus  pe- 
tites , qui  font  couvertes  d’une  écorce 
noire  , tachetée  de  vert.  L’écorce  eft 
jaune  par-deffous:  le  bois  eft  blanc  , & la 
moëlle  d’un  rouge  qui  tire  fur  le  noir. 
Lesfleurs,  qui  font  petites  & blanchâtres, 
font  fuivies  de  petites  baies  rondes  com- 
me des  grains  de  poivre , d’abord  vertes, 
enfuite  rouges  & noires  , & d’un  goûtdé- 
fagréable.  On  prétend  que  la  femence  de 
cette  plante , pilée  & réduire  en  huile , ga- 
rantit de  la  vermine  , & qu’avec  un  bâton 
defonbois,  on  chaffe  les  îerpens.  L’écorce 
intérieure , qui  eft  jaune  , étant  deffechée 
& trempée  dans  du  vin  , eft  un  aflez  bon 
purgatif,  torfqu’elle  eft  cuite  dans  du  yin# 
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fa  déco&ion  guérit  de  la  galle  & delà  dou- 
leur de  dents.  On  vante  aulîi  l’écorce  pour 
l’hydropifie. 

On  trouve  dans  plufieurs  endroits  du 
Canada  , une  bruyere  qui  paroîtavoir  été 
connue  des  anciens.  C’eft  un  arbriffeau 
branchu  , femblable  au  tamarifc  ; mais  il 
eft  plus  petit.  Ses  feuilles  approchent  beau- 
coup de  celles  de  la  bruyere  commune. 
Ses  branches  font  d’un  noir  noufsâtre  ; fes 
fleurs  naiffent  à la  racine  des  feuilles  , & 
font  compofées  de  trois  feuilles  : leur  cou- 
leur eft  blanchâtre.  Elles  font  place  à des 
baies  rondes  , de  la  groffeur  du  genievre. 
Elle  font  d’abord  vertes  , & noirciffent 
enmûrifTant,  ont  une  chair  molle,  dont 
le  fuc  eft  d’un  rouge  noir.  11  s’y  trouve 
de  petits  grains  triangulaires  de  différentes 
groffeurs. 

Le  Sceau  de  Salomon  eft  une  efpèce  de 
Polygonat  , dont  les  fleurs  viennent  en 
grappes.  Sa  racine  eft  blanche  , noueufe , 
environnée  d’un  grand  nombre  de  fila- 
mens  fort  menus.  11  n’en  fort  ordinaire- 
ment qu’une  tige  , qui  eft  d’un  pourpre 
noirâtre  , & de  la  hauteur  d’une  coudée. 
Elle  porte  de  larges  feuilles  , dont  les 
nerfs  font  à-peu-près  rangés  comme  dans 
le  plantain  ; les  uns  d’un  vert  foncé  , les 
au  tres  pourpres.  Ses  feuilles  font  d’un  vert 
obfcur  , dures- & ridées  à leur  contour. 
L’extrémité  des  tiges  femble  d’abord  offrir 
une  grappe  de  raifin  en  fleurs.  Ce  font  de 
petits  filamens  d’un  poil  blanchâtre  , qui 
font  place  , huit  jours  après  , à de  petits 
grains  ronds , de  la  groffeur  du  genievre, 
& qui  forment  une  très- belle  grappe.  11^ 
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font  d’abord  jaunes  & femés  de  petits 
points  couleur  de  fang  , & prennent  celle 
de  cerife  dans  leur  maturité.  Le  goût  en 
eft  agréable  : la  femence  eft  prefque  ronde. 

Les  François  ont  nommé  Canneberge  , 
une  plante  , à laquelle  les  Sauvages  don- 
nent le  nom  d 'Acora.  Elle  croît  entre  les 
trente-cinq  & quarante- feptième  degrés  , 
dans  des  marais  tremblans  & couverts  de 
moufle.  Ses  branches  font  petites  , fort 
menues , & garnies  de  petites  feuilles  ova- 
les & alternes, entre  lefquelles  naiffent  de 
petits  pédicules  longs  d’un  pouce  , qui 
loutiennent  une  fleur  à quatre  pétales.  Du 
fond  de  leur  calice  , qui  eft  de  même  figu- 
re , s’élève  un  beau  fruit  rouge  , de  la 
grofleur  d’une  cerife  , qui  contient  des  fe- 
mences  rondes:  on  le  confit , & fa  vertu 
eft  vantée  pour  le  cours  de  ventre. 

Le  Capillaire  du  Canada  furpafle  de  beau- 
coup celui  de  l’Europe.  Sa  racine  eft  fort 
petite  , enveloppée  de  fibres  noires  fort 
déliées.  Sa  tige  , qui  eft  d’un  pourpre  fon- 
cé , s’élève , dans  quelques  cantons  , juf- 
qu’à  trois  ou  quatre  pieds.  Il  en  fort  des 
branches  qui  fe  couchent  en  tout  fens.  Ses 
feuilles  font  plus  larges  que  celles  de  nos 
capillaires  , d’un  beau  vert  des  deux  cô- 
tés, femées  de  petits  points  obfcurs.  Cette 
plante  eft  fans  odeur  fur  pied  : mais  cueil- 
lie & renfermée  , elle  répand  une  deli- 
cieufe  odeur  de  violette.  Sa  qualité  eft 
encore  fupérieure  à celle  des  autres  ca- 
pillaires. 

Le  Cerfeuil  du  Canada  diffère  du  nôtre 
par  la  largeur  de  fes  feuilles , par  la  hau- 
jeur  & l’extrémité  de  fa  tige  , qui  elt  ter; 
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minée  par  une  fleur  blanchâtre  , divifé# 
en  petits  bouquets.  Cette  plante  ne  vit  que 
trois  ans  : mais  fa  femence  n’eft  pas  plutôt 
tombée  , qu’elle  germe  d’elle  - même  fur 
terre  , fans  être  couverte.  L'odeur  & le 
goût  en  font  également  agréables. 

Le  Cerifeer  noir  de  la  Floride  a les  fleurs 
blanches  : elles  forment  des  bouquets  ren- 
verfés.  Ses  fruits  font  d’un  noir  verdâtre  : 
ils  viennent  comme  les  grofeilles , en  grap- 
pes de  cinq  ou  fix  pouces  de  long.  Ces 
cerifes  font  ordinairement  ameres.  Mais 
l’eau  qu’on  en  tire  a beaucoup  de  pro- 
priétés. L’arbre  reffemble  à notre  cerifier 
noir. 

L’Amérique  feptentrionale  produit  fept 
efpèces  de  chênes.  x°.  Le  Chêne  faute,  qu’on 
nomme  aufli  Chêne  de  Mary!lanJ,z  les  feuilles 
longues  , étroites  & unies  à l’extrémité  , 
femblables  à celles  du  faule  : il  ne  fe  trou- 
ve que  dans  les  fonds  humides.  Son  bois 
eft  tendre , & le  grain  affez  gros.  Ses  feuil- 
les ne  tombent  point  dans  les  pays  tempé- 
rés : mais  il  les  perd  dans  ceux  oùl’hyver 
eft  rude.  11  n’eft  jamais  ni  haut , ni  gros. 
Son  écorce  eft  d’une  couleur  obfcure  , & 
fes  feuilles  d’un  vert  pâle.  Le  gland  qu’il 
produit  eft  petit  & fort  rare.  Le  Chêne 
verd  , ainfi  nommé  , parce  qu’il  conferve 
toujours  fes  feuilles.  Il  s’élève  ordinaire- 
ment à la  hauteur  de  quarante  pieds.  Le 
grain  de  fon  bois  eft  gros  , plus  dur  & plus 
rude  que  celui  d’aucun  autre  chêne.  Il 
croît  ordinairement  aux  bords  des  marais 
falés.  Son  gland  eft  fort  agréable  au  goût. 
Les  Sauvages  en  tirent  une  huile  très-faine, 
& prefque  aufli  bonne  que  celle  d’amande,, 
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y®.  Le  Chêne  châtaignier  eft  le  plus  grand 
& le  plus  gros  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale:  il  ne  croît  que  dans  les  meilleurs 
terrains.  Son  écorce  eft  blanche  & comme 
écaillée.  Le  grain  du  bois  n’eft  pas  beau  , 
quoiqu’on  s’en  ferve  beaucoup  pour  la 
charpente.  Ses  feuilles  font  larges  & den- 
telées comme  celles  du  châtaignier  , & 
fes  glands  fort  gros.  40.  On  trouve  dans 
ce  pays  une  autre  efpèce  de  chêne  , dont 
les  feuilles  font  larges  d’environ  dix  pou- 
ces, & le  gland  eft  de  groffeur  ordinaire. 
Get  arbre  croît  dans  les  mauvais  terroirs  , 
& ne  s’eleve  pas  beaucoup.  Son  écorce  eft 
noire  , & fon  bois  n’eft  pas  bon  à brûler. 
50.  Le  chêne  qu’on  nomme  blàrtc  , aux 
feuilles  armées  de  pointes  , eft  commun  dans 
la  Caroline  , & dans  plufieurs  autres  pro- 
vinces de  la  Floride.  Ses  feuilles  ont  les 
entaillures  profondes,  & les  pointes  fort 
aigues.  L’écorce  & le  bois  font  blancs. 
6°.  Le  Chêne  d'eau  eft  une  efpèce  de  chêne 
qui  ne  croît  que  dans  les  fonds  remplis 
d’eau.  Le  bois  fert  pour  les  colures.  Il  ne 
perd  fes  feuilles  que  quand  l’hyver  eft 
rude.  Ses  glands  font  petits  & fi  amers  , 
que  les  porcs  n’y  touchent  pas.  70.  Le 
Chêne  rouge  eft  un  grand  arbre  , qui  a l’é- 
corce d’un  brun  obfcur  , très  - épaiffe  „ 
très-forte  , & qu’on  préféré  à tout  autre 
pour  la  tannerie.  Son  bois  eftfpongieux, 
peu  durable  , & d’un  grain  fort  groflier. 
Ses  glands  font  de  différentes  formes  , & 
fes  feuilles  n’ont  pas  de  figure  déterminée. 

Le  Chèvrefeuille  de  la  Caroline  reffemble 
par  fes  bouquets  à notre  chèvrefeuille , 
quoiqu’ils  11’aient  pas  la  même  couleur^ 
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Cette  plante  eft  encore  affez  communé 
d;ns  la  Virginie  , & a très-bien  pris  ert 
Angleterre.  Elle  a ordinairement  deux  ou 
trois  tiges  droites  , & affez  menues  ; mais 
dans  les  terrains  gras  , elles  font  de  la 
groffeur  d’une  canne  , & montent  jufqu’à 
feize  pieds.  Elles  font  garnies  de  petites 
branches , fur  lefquelles  les  fleurs  font  al- 
ternativement placées.  Aux  fleurs  fuccé- 
dentdes  capfules  longues  & pointues  , qui 
contiennent  une  infinité  de  petites  fer 
mences. 

Grande  Confonde  de  V Amérique , OU  Side- 
rïtis.  Sa  racine  pouffe  plufieurs  tiges  ron- 
des , liffes,  un  peu  pourprées  , & d’envi- 
ron quatre  coudées  de  haut.  Elles  font 
toutes  remplies  de  feuilles  qui  cr.oiffent 
fans  ordre  , & qui  ont  la  figure  du  plan- 
tain aquatique.  En  regardant  le  foleil  à tra- 
vers ces  feuilles  , on  voit  qu’elles  font 
percées  de  petites  pointes  , qui  font  occa- 
fionnées  par  la  frifure  de  fes  fibres.  Elles 
font  douces  , & d’un  vert  très-éclatanr. 
La  fleur  eft  fort  tardive  , manque  même 
fouvent.  C’eft  uneefpèce  de  panache  jau- 
ne en  touffe  de  petits  tuyaux  & de  petits 
filamens  , qui  fe  réduifent  bientôt  en  poils 
follets.  La  racine  eft  environnée  de  fibres, 
& toute  la  plante  a l’odeur  & le  goût  très- 
agréables.  Elle  eft  chaude  , fans  âcreté, 
& fort  aftringente  , d’une  fubftance  vif- 
queufe  & fi  vivace  , qu’une  de  fes  tiges 
coupée  fe  conferve  long-tems  fans  eau. 
On  en  voit  qui,  fufpendues  au  plancher, 
y croiffent  & pouffent  des  fleurs.  Leur 
Luc  monte  toujours  , & quitte  les  feuil- 
les d’en -bas.  II  n’y  a point  de  fimpîe  qui 
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fèferm e mieux  & plus  promptement  les 
plaies. 

Le  Cyprès  de  la  Louifiane  eft  fort  com- 
mun dans  cette  contrée  , & il  excede  par 
fa  hauteur  & par  fa  groffeur  , tous  les  au- 
tres arbres  qui  y font.  Il  s’en  trouve  qui, 
•près  de  terre  , ont  jufqu’à  trente  pieds  de 
circonférence  : mais  elle  diminue  au  point 
qu’à  fix  pieds  , elle  a perdu  un  tiers  de  fa 
groffeur.  Il  fort  de  fa  racine  plulieurs  chi- 
cots, qui  peuvent  avoir  depuis  un  pied  de 
haut , jufqu’à  quatre.  Leur  tête  eft  cou- 
verte d’une  écorce  rouge  &unie;  mais  ils 
ne  pouffent  ni  branches , ni  feuilles.  Cet 
arbre  ne  fe  reproduit  que  de  fafemence  , 
qui  eft  femblable  à celle  des  cyprès  d’Eu- 
rope , & qui  contient  une  fubftance  odo- 
riférente.  Le  mâle  produit  une  gouffe  , 
qu’il  faut  cueillir  verte,  & qui  renferme 
un  baume  fouverain  pour  les  coupures. 
Le  bois  de  cet  arbre  eff  incorruptible  , 
excellent  pour  la  fabrique  des  bateaux  , 
pour  la  charpente  , & pour  couvrir  des 
maifons , parce  qu’il  a le  grain  léger  & 
délié.  Les  perroquets  aiment  à faire  leur 
nid  fur  les  branches,  & fe  nourriffent  des 
pépins  du  fruit  , qui  mûrit  vers  le  mois 
d’Août. 

h’Elleborinc  croît  dans  les  lieux  humides, 
a la  racine  bulbeufe  , & pouffe  une  feule 
tige  d’environ  un  pied  de  haut.  En  for- 
tant  de  terre , elle  eft  environnée  d’une 
feule  feuille  , qui  lui  fert  comme  de  four- 
reau ,&  qui,  venant  à s’épanouir , file  droit, 
& finit  en  pointe.  La  fleur  fort  du  haut  de 
la  tige  : elle  eft  compofée  de  fix  feuilles  , 
dont  trois  font  longues  & d’un  violet  fon-. 
Amène.  Tarn  l , G 
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cé  : les  trois  autres  plus  courtes  ont  unô 
couleur  de  rofe  pâle  , & font  ordinaire- 
ment renverfées.  Un  piftile  s’élève  du  mi- 
lieu de  cette  fleur. 

L 'Erable  à fleur  rouge  eft  fort  commun  à 
la  Caroline  & à la  Virginie.  Il  monte  fort 
haut  : mais  fa  groffeur  n’eft  pas  propor- 
tionnée. Ses  fleurs  , qui  font  petites  & 
rouges  , s’ouvrent  au  mois  de  Février  , 
avant  que  les  feuilles  paroiffent  , & du- 
rent feules  l’efpace  de  iix  femaines.  Il  em- 
bellit les  forêts  , s’accommode  affez  des 
climats  tempérés  de  l’Europe. 

Le  Canada  produit  deux  fortes  de  Fu- 
meterre , dont  l’une  toujours  verte,  comme 
celle  de  l’Europe , peut  fervir  aux  mêmes 
ufages  dans  la  médecine.  Elle  a la  tige 
droite  , haute  d’un  pied  , ronde,  liffe  , & 
parfumée  d’une  forte  de  pouffière  , qu’on 
fait  aifément  tomber  avec  le  doigt.  Ses 
feuilles  font  douces , découpées  comme 
celles  de  la  nôtre , mais  plus  grandes  , & 
réfiflent  au  froid.  De  petites  tiges  fortent 
des  ailes  de  la  principale  , au  fommet  de 
laquelle  les  fleurs  croiffent  en  épis  , de  la 
figure  de  celles  delà  racine  creufe  , mais 
de  couleur  différente.  Leur  petit  calice 
eft  couleur  de  chair  , & lorfqu’elles  font 
épanouies , elles  font  d’un  jaune  auffi  écla- 
tant que  l’or.  Aux  fleurs  , fuccédent  des 
gouffes  courbées  en  faucilles,  & de  cou- 
leur jaunâtre  : elles  contiennent  des  femen- 
ces  femblables  à celles  du  millet , mais  plus 
rondes.  La  racine  eft  fibreufe  , & jette  plus 
de  filamens  que  notre  fumeterre.  Ce  fim- 
ple  , âcre  & *mer,  eft  un  puiffant  diuré-  / 
tique , & pouffe  les  humeurs  bilieufes. 
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Son  fuc  éclaircit  la  vue , & les  feuilles  mâ- 
chées excitent  la  falivatjon. 

L’autre  efpèce  de  fumeterre  du  Canada 
meurt  pendant  l’hyver  :mais  fi  l’on  a foin 
de  couvrir  fa  racine  , elle  provigne  fous 
terre.  Cette  racine , qui  n’a  aucune  faveur, 
confifte  en  deux  petites  bolTettes  entou-, 
rées  de  petits  poils.  Les  feuilles  font  ai- 
lées , pointues  comme  celles  du  geniè- 
vre , & de  la  même  couleur  que  celles 
des  autres  fumeterres.  Les  tiges  font  d’un 
pourpre  clair  ; la  fleur  eft  blanche. 

Le  Ging-Jeng  du  Canada  fe  trouve  etl 
plufieurs  endroits  de  cette  contrée  : on 
prétend  que  cette  plante  a les  mêmes  ver- 
tus que  celle  de  la  Chine. 

L 'Héjîdaron  du  Canada  s’élève  jufqu’à 
deux  coudées  dans  les  pays  froids  , & à 
une  feule  dans  les  pays  tempérés.  Elle  a 
plufieurs  tiges  anguleufes  & moëlleufes, 
auxquelles  quantité  de  fibres  vertes , pâles, 
rougeâtres,  forméntune  efpèce  de  canne- 
lure. Au  mois  d’Août  , elle  produit  des 
fleurs  , difpofées  en  épis , beaucoup  plus 
grands  que  ceux  de  l’héfidaron  commun: 
Leurs  feuilles  fupérieures  font  aufli  plus 
rouges  ; leurs  ailes  font  d’un  rouge  plus 
clair  & plus  pâle.  Lorfque  la  fleur  fefan- 
ne , on  voit  fortir  du  milieu  une  goufle 
qui  a la  figure  d’une  faulx  , noueufe , fort 
dure  , terminée  en  haut  & en  bas  par  une 
ligne  rougeâtre.  La  racine  eft  ;fibreufe  , 
noirâtre  & pleine  de  fuc.  Toute  cette 
plante  jette  une  odeur  agréable.  On  l’ap- 
plique , avec  fuccès  , fur  les  humeurs 
froides  , qu’elle  fait  réfoudre.  Plufieurs 
en  font  ufage  dans  les  médecines,  croyant 
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qu’elle  chaffe  les  humeurs  attachées  aux! 
ulcérés. 

L’herbe  aux  ferpens  à fonnettes  pouffe 
une  feule  tige  , qui  peut  avoir  cinq  ou  fix 
pieds  de  haut , & qui  fe  termine  par  une 
petite  fleur  jaune  , de  la  figure  d’un  foleil. 
Ses  feuilles  n’ont  pas  toutes  la  même  con- 
figuration. Quelquefois  elle  eft  feule , par-, 
tagée  en  trois  par  de  profondes  entaillu- 
res  : quelquefois  il  y en  a trois  ou  cinq  4 
qui  font  petites  , ovales,  longues  , poin- 
tues, portées  fur  un  même  pédicule  , & 
forment  comme  une  patte  de  dindon.  Tou- 
tes font  d’un  beau  vert.  La  fleur  jette  une 
odeur  douce.  La  racine  de  cette  plante 
étant  broyée  , eft  fouveraine  contre  la 
morfure  du  ferpent  à fonnettes. 

Le  Jafmin  de  la  Floride  monte  affez  haut 
fur  les  arbres  & les  buiffons  oùilpofefes 
branches.  Ses  feuilles  font  rangées  les 
unes  vis-à-vis  des  autres , depuis  les  aiffel- 
les  des  branches  , jufqu’à  leur  extrémité. 
Ses  fleurs  , qui  font  jaunes  & de  la  figure 
des  tubéreufes,  naifl'ent  entre  les  tiges  & 
les  branches  : leurs  extrémités  font  cou- 
pées en  cinq  parties.  Ses  femences  font 
plates , ailées  d’un  côté  , & renfermées 
dans  une  capfule  oblongue  , terminée  en 
pointe.  Lorfqu’elles  font  mûres , la  capfule 
s’ouvre  , en  fe  repliant  vers  la  tige.,  & les 
laiffe.  tomber.  L’odeur  de  ce  jafmin  eft  la 
même  que  celle  de  la  violette  jaune.  On 
en  a tranfporté  en  Angleterre  , qui  a fort 
bien  réuflï.  » 

\d  Ipecacuanha  d* Amérique  eft  connu  en 
Virginie  fous  le  nom  de  pomme  de  Mai  ; 
paais  c.e  nom  ne  lui  vient  que  du  tems  de  fe 
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Maturité , qui  arrive  dans  ce  mois.  Cette 
plante  s’élève  d’un  pied  & demi , & fleurit 
au  mois  de  Mars.  Sa  fleur  eft  compofée  de 
plufieurs  feuilles  & de  plufxeurs  étamines 
jaunes  , qui  entourent  un  ovaire  de  figure 
ovale  d’une  feule  corte  , remplie  de  ie- 
mences  prefque  rondes.  Les  feuilles  de  la 
plante  rertemblent  artez  à celles  de  l’aconit 
jaune.  Sa  racine  parte  pour  un  excellent 
émétique  , & s’emploie  comme  vomitif. 

Il  y a dans  ce  pays  plufieurs  fortes  de 
lauriers.  Celui  qu’on  appelle  Tulipier , s’é- 
lève très-haut,  & prend  quelquefois  juf- 
qu’à  trente  pieds  de  circonférence.  Les 
branches  en  font  inégales  , irrégulières  , 
& fouvent  recourbées.  Ses  feuilles  , dont 
la  figure  approche  de  celles  de  l’érable , 
ont  des  pédicules  de  la  longueur  du  doigt. 
La  rertemblance  des  fleurs  de  cet  arbre 
avec  les  tulipes,  lui  a faitdonner  le  noni 
de  tulipier.  Elles  font  compofées  de  fept 
à huit  feuilles  , dont  la  partie  fupérieure 
eft  d’un  vert  pâle  , & le  refte  rouge  , 
avec  du  vert  entremêlé.  Une  enveloppe 
qui  les  renferme  d’abord  , s’ouvre  & fe 
recourbe  en  arrière  , lorfqu’elles  s’épa- 
nouirtent.  Le  bois  de  l’arbre  eft  aflezdur.’ 

Le  Laurier  à fleurs  odoriférentes  eft  un  très- 
bel  arbre. Son  bois  eft  blanc  & fpongieux 
fon  écorce  blanche  , fes  feuilles  font  dé  la 
couleur  du  laurier  commun  ; & , pendant 
tout  l’été  , les  forêts  font  parfumées  de 
l’odeur  de  fes  fleurs.  Elles  font  blanches  , 
compofées  de  ftx  feuilles  :au  milieu  eft  un 
pifton  conique,  qui  fait  le  commencement 
de  fo  " fnm.  Après  la  chûte  de  la  fleur , il 
froît  jufqu’à  la  groffeur  d’une  noix , cou-  ' 
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verte  de  nœuds  & de  petites  éminences  J 
qui  s’ouvrent  lorsqu’il  eft  mûr  , & laif- 
fent  tomber  de  petites  femences  plates 
de  la  grofl'eur  d’une  petite  fève.  Ces  fe- 
mences  contiennent  une  amande  , renfer- 
mée dans  une  coque  très-mince , couverte 
d’une  peau  très-rouge.  En  fortant  de  leurs 
cellules  , elles  ne  tombent  point  à terre  , 
mais  demeurent  fufpendues  par . des  filet9 
blancs  , longs  d’environ  un  pouce.  On  en 
a tranfplanté  en  Angleterre  , qui  a fort 
bien  réufli. 

Le  Laurier  rouge  vient  en  abondance 
dans  la  Caroline , & dans  quelques  endroits 
de  la  Virginie.  Ses  feuilles  ont  la  figure  de 
celles  du  laurier  commun  , & répandent 
une  odeur  aromatique.  Ses  baies  font 
bleues  dans  leur  maturité  , & viennent  or- 
dinairement deux  à deux,  quelquefoistrois 
à trois  , attachées  à des  pédicules  de  deux 
ou  trois  pouces  , & rouges  comme  leur 
calice , dont  les  bords  font  dentelés.  Cet 
arbre  eft  petit  dans  le  Continent  ; mais 
dans  les  îles,  &fur  le  bord  de  la  mer  , on 
en  voit  de  fort  grands  & fort  droits.  Le 
bois  [eft  d’un  beau  grain , & propre  à faire 
des  ouvrages  curieux. 

Le  petit  laurier  de  la  Caroline  n’eft 
qu’un  arbriffeau  , qui  a le  troc  fort  mince  , 
& n’excede  pas  ordinairement  la  hauteur 
de  huit  ou  dix  pieds.  Ses  feuilles  font  al- 
ternativement placées  fur  des  tiges  d’un 
pouce  de  long.  Entre  ces  feuilles  , on  voit 
paroître  de  petites  fleurs  blanches  , com- 
pofées  de  cinq  feuilles  , qui  environnent 
plufieurs  longues  étamines  à tête  jaune. 
.On  prétend  qu’une  décoétion  de  la  ratine 


des  Américains;  içr 
purifie  le  fang  & fortifie  l’eftomac. 

Lierre.  Il  y en  a de  deux  efpèces  au  Ca- 
nada: ils  ne  confervent  point  leurs  feuil- 
les pendant  l’hyver.  Le  premier  fe  nom- 
me lierre  à trois  feuilles  , parce  qu’elles 
font  foutenues  trois  à trois  par  de  longs 
pédicules , dont  on  faitfortir  unfuc  blanc, 
qui  , à l’air  , devient  noir  comme  de  l’en- 
cre : on  s’en  fert  pour  noircir  les  cheveux. 
Ses  fleurs  font  petites,  d’un  blanc  pâle, 
elles  font-place  à des  baies  en  grappes , 
dont  les  grains  contiennent  une  femence 
ronde  , très  - dure  , de  couleur  cendrée  , 
couverte  d’une  membrane  féche  & ridée. 
Ce  lierre  fleurit  au  mois  de  Juillet , & fa 
femence  eft  mûre  en  Septembre.  Son  bois 
eft  plus  mou  que  celui  du  nôtre  , & varie 
beaucoup  dans  fa  manière  de  pouffer.  Tan- 
tôt il  eft  droit  & fans  appui  ; tantôt  il  eft 
rampant  ; tantôt  il  s’attache  aux  rejettons 
des  autres  arbres.  Au  pied  d’un  mur  , il 
fait  la  môme  chofe  que  le  lierre  commun. 
Ses  feuilles  rougiffent  au  tems  des  ven- 
danges , ce  qui  lui  a fait  donner  en  France 
le  nom  de  vigne  du  Canada  : mais  il  ne 
reffemble  à la  vigne  , ni  par  l’écorce  , ni 
par  la  figure  des  feuilles  ; d’ailleurs  , fe  s 
baies  font  tout-à-fait  différentes  de  celles 
du  raifin. 


L’autre  lierre  , qu’on  nomme  le  Lierre 
* Clnel  feuilles  , a la  tige  de  la  nature  du 
larment , -r>ueufe  , moëlleufe  , & cou- 
verte dune  pe».  r0riace  , plutôt  que 
d'une  écorce.  Il  s eïeiç  ^aut  le 

mur  ou  1 arbre  auquel  il  s attactie,  c*  - 
ténd  à proportion.  Des  pédicules  qui  for- 
int alternativement  des  nœuds  , foutien- 
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nent  chacun  cinq  feuilles  , attachées  pa? 
de  petites  queues;  & dans  l’intervalle  des 
feuilles  , il  fort , des  deux  côtésde  la  tige , 
une  efpèce  de  petits  clous  , d’où  naiffent  de 
petites  fibres  frifées , dont  l’extrémité 
forme  un  durillon.  C’eft  avec  ces  fibres  , 
que  la  plante  s’attache  à tout  ce  qu’elle 
rencontre.  Elle  forme  fur  les  murs  une  ver- 
dure fort  agréable  , & n’y  caufe  aucun 
dommage. 

Le  Lijlon  de  la  Caroline  a la  fleur  fem- 
blable  à celle  du  Mon  ordinaire  ; mais  fa 
couleur  eft  d’un  pourpre  tirant  fur  le  rou- 
ge , & fes  feuilles  refî'emblent  à la  pointe 
d’une  flèche.  On  prétend  qu’après  s’en  être 
frotté,  on  peut  toucher  un  lerpent  à fon- 
nettes,  fans  en  craindre  la  moindre  incom- 
modité. 

Le  Lychnis  du  Canada  ne  diffère  du  nô- 
tre que  par  fa  grandeur.  On  pile  les  fibres 
quifortentde  la  racine,  on  les  enveloppe 
dans  un  linge  , on  les  jette  au  fond  d’un 
tonneau  , en  y attachant  un  poids  qui  puifle 
les  retenir  au  fond.  Dans  moins  de  trois 
mois,  elles  communiquent  au  vin  un  goût 
très-agréable.  La  racine  mâchée  rend  auflî 
l’haleine  fort  agréable.  On  aflùre  encore 
- qu’elle  a toutes  les  vertus  du  nard  & du 
lychnis  d’Europe. 

Le  Matagon  pouffe  une  tige  d’enviroa 
un  pied  de  haut.  Aux  deux  tiers  , ell^H^0" 
duit  deux  petites  feuilles  ovales  • fdaÇees 
l’une  vis-à-vis  de  l’autre.^S*“  1 exïremùé  , 
il  fort  fix  autresJ^*^  » *lui  font  auffi 
ovales*-  d’un  pouce.  Au  milieu 

— «c-cesfeuilles  s’élève  un  pédicule  qui  fou-! 
tient  un  bouquet  renfermé  dans  upe  en^ 
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Veloppe  , compofée  de  quatre  feuilles 
blanches  , ovales  , longues  de  quatre  ou 
cinq  lignes  , & difpofées  en  croix.  Cha- 
que fleur  eft  à quatre  pétales  , portées  fur 
un  calice  légèrement  découpé  en  quatre 
pointes.  Ce  calice  devient  un  fruit  en  for- 
me de  baie  ronde , charnue , d’un  très-beau 
rouge , & de  la  groffeur  d’un  pois  , qui 
contientun  noyau  à deux  loges.  Les  Sau- 
vages mangent  ce  fruit. 

- 7 On  diftingue  dans  ce  pays  deux  efpèces 
'de  myrthe;  l’une  qui  ne  s’élève  que  d’en- 
viron trois  pieds;  l’autre  S’élève  à douze, 
avec  des  feuilles  moins  larges  ; & c’eft 
toute  la  différence  qui  fe  trouve  entr’eux. 
La  tige  du  dernier  eft  tortue  , & pouffe 
irrégulièrement  fes  branches  fort  près  de 
terre.  Ses  feuilles  font  longues  .étroites, 
pointues,  & dentelées.  Au  mois  de  Mai  a 
lesbranches  pouffent  des  touffes  oblongues 
de  petites  fleurs , qui  reffemblent  aux  cha- 
tons du  coudrier.  Ces  touffes  font  placées 
alternativement  , fort  près  les  unes  des 
autres,  mêlées  de  rouge  & de  vert.  Elles 
font  fuivies  de  petites  grappes  de  baies 
bleues  & fort  ferrées.  Les  pépins  font  ren- 
fermés dans  un  noyau  dur  & oblong  , 
couvert  d’une  fubftance  onéhieufe  & fari- 
’neufe.  C’eft  dc-là  qu’on  tire  une  forte  de 
cire  verte.  Pour  cet  effet  , lorfque  ces 
baies  font  mûres  , ce  qui  arrive  aux  mois 
de  Novembre  & de  Décembre  , on  les  fait 
bouillir  dans  l’eau  , jufqu’à  ce  que  t’huile 
fumage  , & on  l’enleve  , à mefttre  qu’elfe 
paroît  fur  ïa  furface  de  l’eau.  Elle  durcit 
en  fe  refroidiffant  , & devient  d’un  vert 
fale  : mais  , en  la  faifant  bouillir  , on  1^ 
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rend  d’un  vert  plus  clair.  Les  bougies 
qu’on  fait  de  cette  cire  , durent  & éclai- 
rent autant  que  les  nôtres.  La  fumée  qui 
en  fort  lorsqu'elles  s’éteignent  , donne 
une  véritable  odeur  de  myrthe.  Cette  bou- 
gie a le  défaut  d’être  extrêmement  friable  : 
maison  y mêle  un  quart  de  fuif , ce  qui, 
à la  vérité,  diminue  la  douceur  & la  net- 
teté de  la  lumière  , & rend  les  bougies 
plus  faciles  à couler. 

Le  Noyer  noir  eft  fort  commun  dans 
les  parties  méridionales  du  Canada.  11  eft 
d’une  hauteur  extraordinaire.  Ses  feuilles 
font  beaucoup  plus  étroites,  plus  unies  & 
plus  pointues , que  celles  du  noyer  com- 
mun. La  coque  interne  du  fruit  eft  fi  dure , 
qu’il  faut  un  marteau  pour  la  brifer  ; l’ex- 
terne eft  affez  épaiffe  & très-raboteufe. 
Le  fruit  eft  très-huileux , & a le  goût  fort, 
ce  qui  n’empêche  pas  les  écureuils  & les 
autres  animaux  d’en  manger.  Les  Sauvages 
le  laiffentfécher  , & le  mangent  avec  affez 
de  plaifir.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  très-bon 
pour  les  ouvrages  de  menuiferie  : il  eft 
plus  noir  que  celui  du  noyer  ordinaire. 

h'Orignan  du  Canada  a les  tuyaux  affez 
femblables  à une  flûte  de  canne.  Ses  tiges 
font  quarrées , & quelquefois  à plufieurs 
angles  : elles  font  velues,  & pouffent  plu» 
Leurs  branches.  Les  feuilles  font  longues  , 
d’un  vert  clair  , & couvrent  toute  la  tige , 
jufqu’à  la  cime  où  eft  la  fleur.  Labafede 
cette  fleur  eft  environnée  de  dix  ou  douze 
feuilles  , plus  petites  que  celles  des  tiges. 

_ Cette  fleur,  qui  reffemble  affez  à celle  de 
la  fcabieufe , quoique  plus  baffe  & plus 
spplatie , eft  compofée  de  plufieurs  cali- 
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fcês,d’oùfortentde  petits  tuyaux  bien  ran- 
gés, & couleur  de  pourpre.  Ils  fe  parta- 
gent en  deux  à leur  extrémité  , & font 
place  à deux  ou  trois  filamens , dont  la 
tête  eft  de  même  couleur.  Souvent  au  mi- 
lieu de  la  fleur , il  naît  une  tige  longue  de 
trois  doigts  , & terminée  par  une  fécondé 
fleur.  Le  velu  des  tiges  n’eft  qu’un  petit 
duvet  qui  les  couvre.  On  aflure  que  la 
plante  répand  une  odeur  de  farriette.  Le 
goût  en  eft  un  peu  âcre,  & pique  la  lan- 
gue comme  le  poivre  ; mais  fa  racine  eft 
tout-à*fait  infipide.  Elle  dure  plufieurs 
années,  & fleurit  au  mois  de  Juillet  & 
d’Août. 

On  trouve  au  Canada  deux  efpèces  de 
Panacé.  La  première  croît  dans  toutes  for- 
tes de  terroirs  , même  entre  les  cailloux. 
Sa  racine,  qui  eft  de  la  groffeur  du  pouce , 
a plus  d’un  pied  de  long.  La  tige,  qui  eft 
d’un  pourpre  obfcur , fe  divife  par  des  join- 
tures qui  ont  des  nœuds,  pouffe  plufieurs ' 
branches , & renferme  une  moëîle  carti- 
lagineufe.  Les  feuilles , dont  plufieurs  font 
foutenues  par  un  feul  pédicule,  ontpref- 
que  la  figure  d’un  cœur  terminé  en  pointe, 
& font  dentelées  autour.  Des  nœuds  de  la 
tige*  il  fort  des  pédicules  qui  l’envelop-, 

. pent,  & d’où  fort  la  grappe.  Au  milieu  de 
l’été , toutes  les  tiges  font  chargées  de 
fleur  & de  baies  en  grappes.  Les  premiè- 
res reffemblent  d’abord  à celles  de  la  vi- 
gne , blanchiffent  enfuite,  & fe  changent 
en  baies , qui , de  vertes , deviennent  rou- 
ges , & d’un  goût  fort  agréable.  Ce  font 
les  baies  qui  contiennent  les  femences.  Lë$ 
feuilles  & la  racine  ont  le  même  goût  qua 
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celles  du  panacé  : mais  celui  du  fruit  eft 
plus  délicat , & les  cuifiniers  en  font  ufa- 
ge.  La  plante  meurt  & renaît  tous  les  ans. 
On  vante  la  beauté  de  ce  panacé. 

L’autre,  qu’on  nomme  le  Panacé  mufqué  , 
s’élève  d’environ  deux  coudées  : fa  racine 
eft  blanche  , longue  & charnue.  Les  pre- 
mières feuilles  qu’elle  pouffe,  font  lon- 
gues , larges , légèrement  dentelées  ; & 
celles  qui  viennent  enfuite  font  découpées 
prefque  jufqu’au  nerf.  Elles  ont  ordinaire- 
ment un  pied  de  long,  & s’étendent  au- 
tour de  la  racine , près  de  terre  , car  la  tige 
n’en  a qu’une  petite  informe  , comme  mu- 
tilée, fftuée  à la  naiffance  des  branches  , 
où  elle  paroît  fervir  de  lien  pourfoutenir 
le  poids  d’une  ombelle  fort  pefante  , qui 
termine  toutes  les  tiges.  Les  fleurs  de  ces 
ombelles  font  blanches , comme  celles  du 
panacé  commun,  & répandent  affez  loin 
une  odeur  agréable  de  mufe.  Les  feuilles 
ont  un  goût  âcre  qui  prend  un  peu  au  nez. 
Ce  panacé  fleurit  dans  le  cours  des  mois 
de  Septembre  & d’Oôobre. 

Le  Peuplier  noir  ne  vient  que  dans  la  Ca- 
roline. Il  eft  fort  haut,  & fes  branches  s’é- 
tendent beaucoup.  Ses  femences,  dont  la 
récolte  fe  fait  avant  le  mois  d’ Avril , font 
difpofées  en  grappes,  & revêtues  d’une 
fubftance  cotonneufe.  Sur  les  plus  gros 
boutons  de  l’arbre,  on  trouve  un  baume 
odoriférent.  Ses  feuilles  font  dentelées  & 
très-grandes,  . - 

Le  Paçanier  produit  une  noix  de  la  fi- 
gure & de  la  groffeur  d’un  gros  gland.  Il 
y en  a dont  la  coque  eft  mince,  d’autres 
i’ont  plus  épaiffe  & plus  dure.  Leur  goût 
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ftft  agréable.  L’arbre  eft  fort  haut,  & ref- 
femble  allez  au  noyer  d’Europe. 

L ’Aciminier  eft  un  arbriffeau  d’un  bois 
tendre.  Son  écorce  eft  mince , fes  feuilles 
font  longues  & larges  comme  celles  du 
châtaignier , mais  d’un  vert  plus  foncé.  Son 
fruit  eft  de  la  longueur  du  doigt,  & peut 
avoir  un  pouce  de  diamètre.  II  a la  chair 
tendre,  un  peu  fucrée,  & femée  d’une 
graine  qui  reffemble  à celle  du  melon 
d’eâu. 

Le  Piakiminier  eft  un  allez  bel  arbre.  Il 
s’élève  à la  hauteur  ordinaire  du  prunier. 

Ses  feuilles  font  à cinq  pointes  ; Ion  bois 
eft  médiocrement  dur  , & fon  écorce  fort 
rude.  Le  fruit  eft  ce  qu’on  nomme  à la 
Chine  Figue  caque.  Il  a la  figure  d’une  pru- 
ne de  damas;  mais  il  eft  un  peu  pluS gros, 
a la  peau  tendre  , la  fubftance  aqueufe  , la 
couleur  rouge,  & le  goût  fort  délicat.  Il 
renferme  des  graines  qui  différent  peu  de 
celles  de  I’acimine. 

Le  Pied  de  veau  de  l'Amérique  croît  dans  p|a0te» 
les  folles  & les  baffes  eaux , s'élève  de 
trois  ou  quatre  pieds.  Ses  feuilles  font  atta- 
chées à de  longues  tiges  pleines  de  fuc  : 
elles  fortent  d’une  racine  tubéreufe.  Tou- 
tes portent  à leur  extrémité  une  grande 
capfule  verte,  qui  confient  plufieurs  baies 
de  même  couleur  & de  figure  ronde; les 
unes  de  la  groffeur  d’une  balle  de  mouf- 
quet,  les  autres  de  moitié  plus  petites. 

Cette  capfule , qui  eft  de  la  groffeur  d’un 
ceufde  poule,  s’ouvrelorfqu’elleeftmûre, 

& laiffe  voir  les  baies , qui,  dans  leur  ma- 
turité, demeurent  vertes , &font  fort  ten- 
dres. Bouillies  avec  les  viandes,  elles  font 


• Digitized  by  Google 


*58  Histoire 

bonnes  & faines;  crues,  elles  paroiffentf 
extrêmement  chaudes  & aftringentes. 

La  Pimpernelle  du  Canada  fort  d’une  ra- 
cine fort  étendue  &-fort  chargée  de  fibres 
charnues.  Sa  maîtrefle  tige  eft  ronde  & 
pleine  de  nœuds,  d’où  nailfent  plufieurs 
autres  tiges  de  la  même  couleur  & de  la 
même  forme  que  la  pimpernelle  de  l’Eu- 
rope. Les  fleurs  , qui  nailfent  au  haut  des 
tiges,  forment  un  épi  fort  long,  & s’épa- 
nouifîentles  unes  après  les  autres  en  com- 
mençant par  le  bas.  Chaque  fleur  eft  formée 
de  quatre  feuilles  en  forme  de  croix  fur  un 
petit  vafe  un  peu  arrondi  & qui  a quatre 
cavités  d’cù  fortent  trois  ou  quatre  fila- 
mens.  Elle  eft  prefque  toujours  verte  : mais 
elle  finit  par  prendre  une  couleur  blanchâ- 
tre. Malgré  ces  Angularités  , la  plante  a 
le  même  goût  & la  même  faveur  que  la 
nôtre. 

Le  Plane  eft  fort  commun  dans  les  par- 
ties méridionales  du  Canada.  Ses  feuilles 
font  larges,  ont  cinq  pointes,  font  den- 
telées , d’un  vert  clair,  un  peu  velues  par- 
deffus.  Les  capfules  qui  renferment  la  fe- 
mence  font  rondes , attachées  à un  pédi- 
cule de  quatre  ou  cinq  pouces  de  long.  Le 
fruit  reflèmble  à celui  du  plane  oriental. 
L’écorce  de  l’arbre  eft  unie , ordinairement 
mêlée  de  blanc  & de  vert.  On  prétend  que 
la  pellicule  intérieure  de  fa  racine  , bouil- 
lie dans  l’eau  , eft  un  remede  infaillible 
pour  toutes  fortes  d’écorchures.  On  baf- 
fine  la  plaie  avec  l’eau  , & on  met  delfus 
un  peu  de  cendre  de  la  pellicule  même. 

La  Racine  de  la  Chine  eft  une  efpèce  de 
Smilax,  dont  les  racines  tubéreufes  & di- 
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vîfées  en  plufieurs  nœuds  , pouffent  plu- 
sieurs tiges  noueufes , épineufes , pliantes , 
& de  la  groffeur  d’une  canne.  Elles  s’élè- 
vent ordinairement  à vingt  pieds,  & s’at- 
tachent aux  arbres  & aux  buiffons.  En  au- 
tomne, cette  plante  produit  des  grappes  de 
baies  noires  & rondes  , attachées  à une 
queue  pendante  d’environ  trois  doigts. 
Chaque  baie  contient  une  femence  ronde 
& très-dure.  Les  racines  font  fort  tendres 
& pleines  de  fuc  en  fortant  de  terre  ; mais 
l’air  leur  fait  prendre  toute  la  dureté  du 
bois  : on  en  fait  une  liqueur  fort  vantée 
pour  purifier  le  fang.  Au  printems  on  en 
mange  les  tiges  comme  des  afperges. 

La  Roquette  du  Canada  eft  une  efpèce  d’ar- 
briffeau  qui  s’élève  jufqu’à  cinq  pieds  de 
haut , lorfque  fa  racine , qui  eft  blanche  & 
flbreufe,  rencontre  un  terroir  qui  lui  con- 
vient. Il  pouffe  plufieurs  branches  rondes 
& couvertes  d’une  bourre  affez  rude.  Les 
feuilles  font  longues,  pointues,  inégale- 
ment dentelées  & revêtues  d’un  duvet  lé-, 
ger.  Elles  ont,  comme  toutes  les  efpèces 
de  roquettes,  le  goût  un  peu  aigre  dans 
leur  nouveauté,  & fortàcre  dans  leur  ma- 
turité. Les  fleurs  , qui  paroiffent  en  gran- 
de quantité  aux  mois  de  Juin  & de  Juillet , 
font  jaunes  & n’ont  que  quatre  feuilles , 
avec  une  piftile  & quatre  étamines.  Lorf- 
que la  fleur  eft  tombée,  le  piftile  devient 
une  groffe  gouffe,  allongée,  droite  & 
remplie  de  petites  femences  d’une  faveur 
fort  douce  , qui  font  mûres  au  mois  d’Août 
& tombent  au  mois  de  Septembre. 

Le  Sabot  de  la  Vierge  a la  racine  femblable 
à celle  de  l’ellebore  noir.  Sa  tige  s’élève 
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d’un  pied.  Ses  feuilles  font  larges  & vei- 
nées dans  toute  leur  longueur,  & de  la 
nature  du  plantain.  Sa  fleur  , quelquefois 
unique,  quelquefois  double  , eft  couron- 
née en  fabot  : elle  eft  compofée  de  deux 
ou  trois  feuilles,  du  milieu  defquelles s’é- 
lève une  petite  pellicule  un  peu  arrondie, 
qui  s’ouvre  par  le  haut , & repréfente  l’ou- 
verture du  fabot.  Sa  couleur  eft  un  pourpré 
foncé.  On  trouve  une  différence  confidé- 
rable  entre  ce  fabot  & celui  qui  étoit  déjà 
connu  fous  le  même  nom  ; il  a plus  de  fueil- 
les  ; la  pellicule  qui  forme  la  figure  du  fa**, 
bot  eft  jaune. 

v Le  fang  de  dragon  du  Canada  vient  à l’om- 
bre & dans  les  lieux  pierreux.  Sa  fleur  eft 
à huit  pétales  difpofés  en  rond  : fon  fruit 
eft  une  gouffe  large  de  cinq  ou  fix  lignes 
dans  fon  milieu  , à deux  panneaux  appli- 
qués fur  un  chaflis  auquel  tiennent  de  pe- 
tits cordons  qui  nourriffent  les  femences. 
Sa  racine  eft  àgenouillet,  garnie  de  fibres 
d’un  demi  pouce  de  groffeur  : elle  produit 
plufieurs  tiges  longues  d’un  pied , dont  cha- 
cune foutient  une  feuille  de  cinq  à fix  pou- 
ces dans  toutes  fes  dimenfions  , rondes  , 
incifées  comme  celles  du  figuier.  De  la 
même  racine  s’élèvent  d’autres  tiges  moins 
longues,  qui  n’ont  point  de  feuilles,  mais 
qui  portent  des  gouffes  après  les  fleurs.  La 
racine  eft  rouge,  & rend  un  fuc  couleur 
de  feng  : on  l’emploie  pour  teindre  les  ca- 
binets. 

La  Sarrafine , le  Sajfafras  font  fort  com- 
muns dans  ces  pays. 

Le  Savinier  des  Alpes  vient  aufîî  dans, 
le  Canada.  Ilne  s’élève  pas  fort  haut:  inai^ 
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îes  branches  s’étendent  beaucoup.  Ses 
feuilles , qui  font  très-épineufes  à la  cime , 
font  âcres  & brûlantes.  Ses  baies,  car  il  eft 
ftérile  , ont  la  même  odeur  que  celles  da 
Savinier  qui  porte  des  fruits  ; mais  les  unes 
font  rougeâtres  , les  autres  de  couleur  cé- 
lefte  : elles  font  de  la  groffeur  des  grains 
de  genièvre,  & font  précédées  par  de  Am- 
ples rudimens,  foutenus  par  des  pédicules 
courbés  & compofés  de  tubercules  au  nom*- 
bre  de  trois , de  quatre  ou  de  cinq.  La  prin- 
cipale vertu  de  ces  baies,  eft  de  faire  mou- 
rir les  vers  qui  font  dans  le  corps.  Les 
feuilles  broyées  & mêlées  avec  du  miel , 
nettoient  les  ulcères  & font  réfoudre  le 
charbon. 

Le  Seneka  ou  la  racine  contre  les  fer- 
pens  à fonnettes,  eft  une  des  plantes  les 
plus  eftimées  de  l’Amérique.  Sa  racine  eft 
» vivace , longue  de  quatre  ou  cinq  pouces, 
groffe  comme  le  petit  doigt,  tortueufe  , 
partagée  en  plufieurs  petites  branches , gar- 
nie de  fibres  latérales  & d’un  côté  faillante  , 
qui  s’étend  dans  toute  fa  longueur.  Elle  eft 
jaunâtre  en-dehors  , blanche  en-dedans, 
d’un  goût  âcre,  un  peu  amer  & légère- 
ment aromatique.  Elle  pouffe  plufieurs  ti- 
ges , les  unes  droites , les  autres  couchées 
fur  terre , menues , jaunâtres , fimples , fans 
branches,  cylindriques,  liffes,  foibles  & 
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chargées  de  feuilles  ovales  , pointues,  al- 
ternes, longues  d’un  pouce,  liffes,  & qui 
deviennent  plus  grandes  à mefure  qu’elles 
approchent  plus  du  foinmet.  Les  mêmes 
tiges  font  terminées  par  un  petit  épi  de 
$eurs  clair-femées  , femblablçs  à celles  du 
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poligule  ordinaire  ; mais  plus  petites  , al- 
ternes & fans  pédicules.  On  diftingue  la 
racine  du  feneka  par  cette  côte  membra- 
neufe  & Taillante  qui  régne  d’un  feul  côté 
dans  toute  fa  longueur.  Les  Sauvages  pré- 
tendent qu’elle  arrête  les  effets  du  ferpent 
à fonnettes.  Elle  eft  bonne  pour  l’épaiffif- 
fement  du  fang. 

La  plante  qu’on  nomme  Serpentaire  de 
Virginie , poufle  quelquefois  trois  tiges, fur 
lefquelles  fes  feuilles , qui  font  longues 
de  trois  pouces  , font  rangées  alternative- 
ment. Ses  fleurs  naiffent  contre  terre  fur 
des  pédicules  d’un  pouce  de  long.  Leur 
figure  approche  de  celle  de  l’aftolochie. 
Leur  couleur  eft  un  pourpre  foncé.  Elles 
font  place  à des  capfules  rondes,  canelées, 
qui  contiennent  plufieurs  petites  femences 
qui  font  mûres  au  mois  de  Mai.  La  racine 
de  cette  plante  eft  fort  eftimée  ; mais, 
comme  elle  multiplie  beaucoup , on  ne  la 
.vend  pas  cher. 

, La  Smilax  à feuilles  de  laurier , a effecti- 
vement les  feuilles  de  la  même  couleur  & 
de  la  même  confiftance  que  celles  du  lau- 
rier mâle;  mais  leur  figure  approche  plus 
de  celles  du  laurier  femelle.  Elles  n’ont  de 
veines  fenfibles  que  celles  du  milieu.  Ses 
fleurs  font  petites  & blanchâtres.  Le  fruit 
croît  en  grappes  rondes.  Ce  font  des  grains 
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femence  dure  qui  mûrit  au  mois  d’O&obre. 
Elle  fert  de  nourriture  à diverfes  fortes 
d’oifeaux  , principalement  à une  fort  belle 
efpèce  de  geai.  Cette  plante  pouffe  plu- 
fieurs tiges  vertes , qui  montent  fouvent  à 
plus  de  feize  pieds  de  haut , & deviennent 
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Ti  épaiffes,  qu’en  été  elles  forment  un 
maflif  impénétrable  au  foleil,  & offrent 
en  hiver  une  retraite  tempérée  pour  les 
beftiaux.- 

Le  Solarium  à'trois  feuilles  vient  principa- 
lement dans  les  bois  couverts.  Il  ne  pro- 
duit qu’une  feule  tige  qui  monte  toute  droi- 
te à la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pouces.  De 
fon  fommet  fortent  trois  grandes  feuilles 
pointues  , placées  en  triangle,  pendantes  , 
chacune  à trois  côtés  & bigarrées  de  ta- 
ches vertes,  plus  ou  moins  foncées.  Il  fort 
entr’elles  une  fleur  violette,  compoféede 
trois  feuilles  droites  & longues.  Le  calice 
eft  divifé  en  trois , & la  racine  de  la  plante 
eft  tubéreufe. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  folanum  qui 
eft  propre  au  Canada.  Il  pouffe  de  fa  ra- 
cine , qui  eft  aufli  tubéreule , une  tige  ron- 
de, verte,  du  milieu  de  laquelle  fortent 
trois  feuilles  pofées  les  unes  vis-à-vis  des 
autres.  Elles  font  fort  larges  , & fe  termi- 
nent en  pointe  ;leur  couleur  eft  d’un  vert 
obfcur.  De  l’extrémité  de  la  tige , il  fort 
une  fleur  compofée  de  fix  feuilles  un  peu 
panchées,  dont  les  trois  inférieures  font 
vertes  &„plus  petites;  les  trois  autres  font 
plus  larges,  plus  longues  & d’un  pourpre 
obfcur.  Il  vient  au  milieu  de  cette  fleur 
Une  petite  pomme  qui  noircit  en  mûriffant , 
& qui  porte  une  femence  qui  eft  femblable 
à celle  du  folanum  des  jardins.  Quelque- 
fois la  fleur  de  ces  plantes  eft  blanche.  Elles 
fleuriffent  au  mois  de  Mai , & la  graine  eft 
mûre  dans  le  mois  fuivant , & dansde  mois 
de  Juillet  tout  difparoît,  au  point  qu’il  ne 
refte  j>lus  que  la  racine.  
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Le  Souchet  de  T Amérique  a les  feuilles  ferni 
blables  àcelles  du  poireau  : mais  elles  font 
plus  longues  & plus  déliées.  Son  tuyau, 
qui  n’eff  pas  différent  de  celui  du  jonc 
noueux  , s’élève  d’une  coudée  & demie. 
Sa  fleur  eff  petite,  fa  racine  déliée  , fort 
longue  , compofée  de  boffettes  rondes  & 
velues,  un  peu  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Les  Efpagnols  les  enfilent  comme  un 
chapelet  & les  nomment  patenôtres  de 
Sainte  Hélene,  parce  qu’ils  découvrirent 
cette  plante  au  Cap  Sainte  Hélene  dans 
la  floride,  à l’embouchure  du  Jourdain. 
Les  boffettes  expofees  an  foleil  deviennent 
très-dures,  noires  en-dehors  & blanches 
en-dedans.  Elles  ont  le  goût  aromatique 
du  galanga.  On  les  croit  fèches  9 chaudes 
prefqu’au  quatrième  degré  , un  peu  aftrin- 
gentes  & réfineufes.  Les  Sauvages  broient 
la  plante  entre  deux  pierres  & fe  frottent 
le  corps  du  fuc  qui  en  fort.  Ils  prétendent 
qu'il  affermit  leur  chair.  Réduite  en  pou- 
dre & prife  dans  du  vin , elle  facilite  l’é- 
coulement des  urines.  Prife  dans  du  bouil- 
lon , elle  appaife  les  maux  de  poitrine.  On 
en  fait  auffi  des  emplâtres  qui  arrêtent  le 
flux  de  fang.  Enfin  elle  fortifie  l’effomac  : 
& guérit  les  maux  de  l’utérus. 

\ La  grande  Statice  de  l'Amérique  fepten- 
tnonale,  diffère  de  la  commune  par  la  lar- 
geur de  fes  feuilles,  par  la  couleur  & par' 
la  nature  de  fes  fleurs.  Sa  racine  eft  fort 
longue  t prefque  fans  filamens.Ses  fueil- 
ics  , qui  ont  trois  pouces  de  long  fur  un 
de  large,  font  d’un  vert  obfcur  quoique 
rort  net.  Elles  vont  toujours  en  di'mi- 
pmnt}  mais  leur  pointe  eff  émmiffée.  FIIçç 
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Viennent  en  rond  , fortent  immédiatement 
de  la  racine  avec  deux  nerfs  comme  celles 
du  plantain.  Du  milieu  de  chaque  feuille 
il  s’élève  une  ou"  deux  petites  tiges  ou 
longs  pédicules  terminés  par  un  petitbou- 
ton  de  fubftance  membraneufe  qui  s’ouvre 
peu-à-peu  fans  fe  rompre  & laiffe  paffer 
une  fleur  blanche.  La  fleur  fe  replie  en 
deffous  & forme,  en  fe  condenfant, une 
enveloppe  très-jufte  à fa  tige.  La  plante 
eft  froide  & féche  , fouveraine  pour  ar- 
rêter les  defeentes  du  fondement  & de  l’u- 
térus , même  lorfqu’il  y a inflammation.  On 
lui  atrribue  d’ailleurs  un  acide  qui  la  rend 
excellente  pour  les  fièvres  putrides  & 
pour  toutes  fortes  d’ulcères.  Cette  plante 
a de  fi  bonnes  qualités , qu’on  la  nomme 
la  plante  précieufe. 

Le  Thalietrum  de  l’Ajnérique  n’a  qu’une 
reffemblance  imparfaite  avec  celui  des  an- 
ciens : fes  feuilles  font  plus  belles  & en 
plus  grand  nombre.  Sa  hauteur  efide  deux 
coudées.  Sa  racine  pouffe  plufieurs  tiges 
d’un  pourpre  foncé,  partagées  par  des 
nœuds  d’où  fortent  d’autres  tiges  plus  pe- 
tites , féparées  des  principales  par  des  val- 
vules blanchâtres.  Les  feuilles  ont  la  même 
figure  & font  rangées  dans  le  même  or- 
dre que  celles  de  Y A nchol\e\  mais  elles  font 
d’un  vert  mêlé  de  blanc.  Les  tiges  font  ter- 
minées par  des  bouquets  de  fort  petites 
fleurs , dont  les  boutons  font  d’un  pour- 
pre clair  , & fe  divifent  en  cinq  feuilles, 
qui  découvrent  une  infinité  de  petits  fiia- 
mens  à têtes  jaunes.  Au  mois  de  Juillet  ces- 
filamens  deviennent  des  graines  allongées 
jSk  triangulaires,  avec  une  boffette  ou  ui^ 
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durillon  de  fubftance  membraneufe  fur  cha^ 
que  angle.  La  plante  paroît  d’une  faveur 
fort  douce  ; mais  en  la  mâchant  on  la 
trouve  grade,  gluante  & d’une  âcreté  qui 
pique  la  langue.  Pilée , elle  s’applique  avec 
i’uccès  fur  les  plaies  ; cuite  à l’eau,  elle  fa- 
cilite la  fuppuration. 

Le  Trèfle  du  Canada  eft  un  antidote  qui 
tire  fa  vertu  de  fa  chaleur  & de  fa  qualité 
attra&ive.  Il  s’élève  jufqu’à  une  coudée. 
Sa  tige  eft  mince,  de  la  nature  du  jonc  , 
d’une  couleur  pourpre  tirant  fur  le  noir: 
elle  poude  , prefqu’au  fortir  de  la  racine, 
des  verges  qui  fe  divifent  en  plufieurs  pe- 
tites. Chacune  d’elles  a trois  feuilles  fem- 
blable  à celles  du  lotus  ou  du  mélilot  , 
mais  plus  pointues  & plus  étroites,  atta- 
chées à un  pédicule  affez  long  , un  peu 
velues  & gluantes^Lorfqu’on  les  rompt , 
elles  ne  portent  aucune  odeur  ; mais  lorf- 
qu’on  les  touche,  elles  s’attachent  aux 
doigts,  & répandent  une  odeur  qui  ref- 
femble,  dans  les  jeunes  plantes , à celle  de 
la  rhue  & qui  eftbitumineufe  dans  les  vieil- 
les. Chaque  verge  eft  terminée  par  une 
fleur  qui  eft  pourprée  , compofée  de  trois 
petites  feuilles  qui  fe  retirent  en  arrière  , 
& d’une  quatrième  repliée  en-dedans  , par- 
dedus  laquelle  s’élèvent  trois  petits  fila- 
mens  à têtes  blanches.  Les  quatre  feuilles 
de  la  fleur  font  blanches  aufll  en-dedans 
& purpurines  en  dehors.  Lorsqu’elles 
tombent,  on  voit  paroitre  à leur  place  des 
_ gonfles  qui  deviennent  longues  d’un  doigt, 
font  gluantes  & velues  comme  les  feuilles 
de  la  plante , vertes  d’abord  , enfuite  pour- 
prées. Elles  renferment  des  femences  lar- 
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ges  & oblongues  comme  celles  du  cy  tife , 
&qui  ont  le  même  creux  que  la  fève  pur- 
gative. La  racine  eft longue , fibreufe , fort 
chaude  & pique  la  langue.  Cette  plante 
ne  parvient  point  en  France  à fa  maturir 
té , même  à fa  hauteur  naturelle. 

Le  Troène  à baies  violettes  & à feuilles  de 
laurier , eft  un  très-bel  arbriffeau.il  s’élève 
ordinairement  jufqu’à  la  hauteur  de  feize 
pieds  : le  tronc  à fix  , quelquefois  huit 
pouces  de  diamètre.  Ses  feuilles  font  d’un 
vert  vif  & plus  liffes  que  celles  du  laurier 
commun , auquel  il  reifemble  par  fa  forme. 
Au  mois  de  Mars , on  voit  fortir  d’entre 
fes  feuilles  des  épines  longues  de  deux  ou 
trois  palmes  & couvertes  de  petites  fleurs 
blanches  qui  font  compofées  de  quatre 
feuilles  , attachées  vis-à-vis  des  autres  par 
des  pédicules  d’un  demi-pouce  de  long. 
Les  fruits  qui  leur  fuccédent  font  des  baies 
rondes , à-peu-près  de  la  gro fleur  de  celles 
du  laurier,  & couvertes  d’une  peau  vio- 
lette : elles  renferment  un  noyau  qui  les 
fépare  par  le  milieu. 

Le  Tupelo  eftaffez  commun  dans  la  Ca- 
roline & dans  les  contrées  voiftnes  : il  a 
le  tronc  fort  gros  proche  de  terre  , & 
devient  fort  grand.  Ses  feuilles  font  fort 
larges  , avec  des  entaillures  irrégulières. 
Ses  fleurs  naiffent  aux  côtés  de  fes  bran- 
ches & font  attachées  à des  pédicules  d’en- 
viron trois  pouces  de  long  : elles  conftf- 
tent  en  pluüeurs  petites  feuilles  étroites, 
verdâtres , pofées  fur  le  haut  d’un  corps 
ovale , qui  eft  le  rudiment  du  fruit.  Le 
calice  eft  au-deffous  & fe  partage  en  qua- 
tre. Ce  fruit  reffemble , par  la  grofleur  & la 
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couleur  aux  petites  olives  d’Efpagne.  Iî 
renferme  un  noyau  dur , mais  canelé.  Le 
bois  de  l’arbre  eft  blanc , mou  & fpongieux. 
Ses  racines  approchent  de  la  confiftance 
du  liège  & fervent  aux  mêmes  ufages.Ce 
tupelo  aime  les  terroirs  humides  , & croît 
dans  les  endroits  les  moins  profonds  des 
rivières.  * / 

On  trouve  dans  le  même  pays  un  autre 
tupelo  qui  eft  même  plus  commun  que  le 
précédent.  Ses  feuilles  ne  font  pas  dente- 
lées & fa  fleur  eft  plus  petite.  Il  s’élève  or- 
dinairement fort  haut , & fes  branches  , 
quoique  fort  étendues , font  un  bouquet 
affez  régulier.  Son  tronc  eft  droit , & fes 
feuilles  reflemblent  à celles  de  l’olivier  fe- 
melle. En  automne,  toutes  fes  branches 
font  couvertes  de  fruits  noirs  & ovales  , 
attachés  à de  longs  pédicules  & garnis  d’un 
noyau  dur , cailelé , applati.  Quoiqu’il  foit 
âcre  & amer,  les  ours  & les  autres  bêtes 
fauves  en  font  leur  nourriture.  Le  grain 
du  bois  eft  rude  & frifé,  ce  qui  le  rend 
propre  pour  tous  les  uftenfiles  qui  fervent 
à l’agriculture. 

L’Amérique  feptentrionale  produit  deux 
efpèces  de  VaUrïenne.  Elles  ont  toutes  deux 
les  feuilles  femblables  à celles  de  l’ortie  ; 
irais  l’une  a les  fleurs  violettes  & l’autre 
blanches.  Les  feuilles  de  la  première  ef- 
pèce  font  un  peu  plus  découpées,  & les 
fleurs  violettes  approchent  un  peu  plus  de 
l’acinus  ou  bafilic  fauvage.  La  racine  de 
ces  deux  plantes  eft  fibreufe  & ne  pénétre 
pas  beaucoup  en  terre  : elle  prend  même 
plus  de  vigueur  lorfque  fes  fibres  font 
découvertes.  Ces  deux  valériennes  font 
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ïupérieures  à la  nôtre.  Leur  racine  mâ- 
chée embaume  la  bouche  & pique  enfuite 
Ja  langue  comme  la  canelle.  11  en  fort  plu- 
fieurs  tiges  creufes,  rondes,  noueufes  , 
Jiffes,  hautes  d’une  coudée , & fe  partagent 
en  plusieurs  autres.  Les  feuilles  naiffent 
deux  à deux  jufqu’à  l’extrémité  des  tiges  , 
& ne  reiïemblent  pas  mal  à celles  de  la 
grande  ortie  ; mais  elles  font  moins  pi- 
quantes & d’un  vert  plus  clair.  Chaque  li- 
ge eft  terminée  par  une  affez  groffe  touffe 
de  fleurs  blanches,  fort  petites,  femblables 
à celles  de  notre  valérienne  , mais  en  plus 
grand  nombre.  Elles  paroiffent  au  mois  de 
Septembre , & font  remplacées  par  de  pe- 
tites femences  longues  que  le  vent  emporte 
bien-tôt.  L’hiver  toutes  les  tiges  féchent 
& tombent;  il  ne  refte  que  la  racine,  en 
quoi  ces  valériennes  différent  de  la  nôtre. 
Celles  de  l’Amérique  croiflent  & fleuriffent 
en  France. 

§•  IV. 

Animaux  du  Canada. 

Quadrupèdes. 

La  rigueur  du  froid  qu’on  reffentdans 
ce  pays  , n’empêche  pas  qu’il  ne  foit  très- 
peuplé  d’animaux  de  toutes  les  efpèces  : 
les  uns  le  quittent  en  hiver  pour  en  cher- 
cher un  plus  doux  ; les  autres  font  capa- 
bles de  fupporter  le  froid  le  plus  terrible; 
d’autres  enfin  ont  un  inftinét  admirable  • 
pour  s’en  garantir. 

Nous  commencerons  cet  article  par  le 
Caftor, auquel  on  doit , fans  contredit,  le 
premier  rang  parmi  tous  les  animaux  qui 
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font  au  Canada.  Toutes  les  rélations  de 
ce  pays  contiennent  de  longues  descrip- 
tions de  ce  curieux  animal  : mais  nous 
donnons  la  préférence  à celle  des  Million- 
naires. 

Le  Pere  Charlevoix  dit  que  cet  animal 
n’étcit  pas  inconnu  en.  Europe  avant  la 
découverte  de  l’Amérique.  On  trouve  dans 
les  anciens  titres  des  Chapeliers  de  Paris, 
divers  réglemens  pour  la  fabrique  des  cha- 
peaux Bieyres.  Caftor  & Bievre  font  dif- 
férens  noms  du  même  animal  : mais  foifc 
que  le  Bievre  foit  devenu  rare  en  Europe  , 
foit  que  fon  poil  n’ait  pas  la  même  bonté 
que  celui  du  Caftor  d’Amérique,  on  ne 
parle  plus  du  premier  que  par  rapport  au 
Cajloreum.  On  ne  l’a  même  jamais  vanté 
comme  un  animal  curieux  , ce  qui  vient, 
peut-être,  de  ce  qu’on  ne  l’a  pas  examiné 
d’affez  près , ou  de  ce  qu’il  n’a  que  les 
propriétés  du  Caftor  terrier  , qui  eft  une 
autre  efpèce. 

t«  Le  Caftor  du  Canada  eft  un  quadrupède 

Ce  Per#  amphibie,  qui  peut  cependant  vivre  fans 
CbnrlcYeia.  ajjgr  jans  }’eau  . jj  ne  pCUt  m£me  y refter 

long-tems  ; mais  il  a befoin  de  s’y  baigner 
quelquefois.  Les  plus  grands  Caftors  ont 
un  peu  moins  de  quatre  pieds,  fur  envi- 
ron quinze  pouces  d’une  liante  à l’autre , 
& pefent  foixante  livres.  Leur  couleur  eft 
différente , fuivant  la  différence  des  cli- 
mats où  ils  fe  trouvent.  Dans  les  lieux 
avancés  vers  le  Nord,  ils  font  tout-à-fait 
noirs  : mais  il  s’y  en  trouve  dé  blancs.  Le 
Caftor  eft  brun  dans  les  climats  plus  tem- 
pérés, & fa  couleur  s’éclaircit  à mefure 
qu’on  defeend  au  Sud.  Chez  les  Illinois  les 
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Caftors  font  prefque  fauves , & l’on  y en 
voit  mpme  qui  font  couleur  de  paille.  On 
obferve  que  plus  ils  font  noirs , moins  ils 
} font  garnis  de  poil.  Celui  qui  eft  fur  le  dos 
peut  avoir  deux  pouces  de  longueur:  mais 
' il  diminue  en  approchant  dé  la  tête  & de 
la  queue.  Il  eft  Aide , gros  , luifant,  & n’eft; 
d'aucifn  ufagê.  Celui  qui  eft  fur  le  refte  du 
corps,  à l’exception  des  pattes,  où  il  eft 
fort  court,  fait  un  duvet  fin,  épais  & long 
d’un  pouce  : c’eft  celui  qu’on  emploie.  On 
le  nommoit  autrefois  en  Europe  Laine  de  - 
Mofcovie.  Il  fait  l’habit  du  Caftor  ; l’autre 
ne  lui  fert  que  d’ornement  : peut-être  lui 
aide-t-il  à nâger. 

On  prétend  que  cet  animal  vit  quinze 
ou  vingt  ans.  La  femelle  porte  quatre  mois , 

& fa  portée  eft  de  quatre  petits.  Elle  a 
quatre  mammelles , deux  furie  grand  pec- 
toral , entre  la  fécondé  & la  troifième  des 
vraies  côtes;  les  deux  autres  font  environ 
quatre,  doigts  plus  haut.  Les  mufcles  de  cet 
animal  font  extrêmement  forts , & d’une 
groffeur  qui  n’a  point  de  proportion  avec 
fa  taille.  Ses  inteftins  font  fort  délicats;  fes 
os  très-durs.  Ses  deux  mâchoires  font  pref- 

Îue  égales  & d’une  groffeur  extraordinaire. 
Chacune  eft  garnie  de  dix  dents  , deux  in- 
cifives  & huit  molaires.  Les  incifives  fupé- 
rieures  ont  deux  pouces  & demi  de  long  t 
les  inférieures  en  ont  plus  de  trois  & fui- 
ventles  courbures  de  là  mâchoire',  ce  qui 
leur  donne  unie  force  Turprenante  dans  de 
fi  petits  animau^.  On  remarque  aufii  que 
les  dents  des  deùï  mâchoires  ne  ferépon- 
dent  pas  exactement.  Les  fuperieures  dé- 
bôrdent  affez àvant  fur  les  inférieures, de 

H ij 


Digitized  by  Google 


lyi  Histoire.., 
manière  qu’elles  fe  croifent  comme  les 
deux  tranchans  d’une  paire  de  cil'eaux.  La,, 
longueur  des  unes  & des  autres  eft  le  tiers 
de  leur  racine.  La  tête  d’un  Caftor  offre  , ^ 

à-peu-près , celle  d’un  rat  de.montagne  : il  * 
a le  mufeau  alongé  & les  yeux  petits,  les 
oreilles  courtes,  rondes  ,,  velues  par-de- 
hors, fans  poil  en-dedans.  Ses  jambes  font . 
courtes,  principalement  celles  de  devant: 
elles  n’ont  pas  plus  de  quatre  pouces  de. 
long  , & reffemblent  à celles  du  bléreau.. 
Les  ongles  font  taillés  de  biais  & creux 
comme  le  tuyau  des  plumes.  Les  pieds  de 
derrière  font  plats  & garnis  de  membranes 
entre  les  doigts.  Le  Caftor  peut  marcher , 
mais  lentement , & nage  tout  aufft-bien  que 
les  autres  animaux  aquatiques.  D’ailleurs 
par  fa  queue  il  eft  tout-à-fait  poiffon,  & 
fa  chair  peut  être  mangée  les  jours  mai- 
gres. Les  Sauvages  la  gardent  après  l’avoir 
fait  boucaner,  ce  qui  nelei  ôte  point  un 

foût  fauvage  qu’elle  ne  perd  qu’après  avoir 
té  cuite  à l’eau.  Avec  cette  préparation, 
elle  devient  très-délicate  & très- faine.  On 
la  croit  même  auffi  nourrifTante  que  celle 
du  veau.  Bouillie  elle  demande  quelque 
chofequi  en  releve  le  goût  : mais  à la  bro- 
che elle  fe  mange  fans  aucun  apprêt. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans 
le  Caftor , eft  fa  queue.  Elle  eft  prefque 
ovale,  large  de  quatre  pouces  à fa  racine , . 
de  cinq  au  milieu  de  trois  à l’extrémité, 
épailfe  d’un  pouce  & longue  d’un  pied. 

Sa  fubftance  eft  une  graiffe  ferme  , ou  un 
cartilage  tendre,  qui  reflemble  à la  chair 
de  marfouin  : mais  elle  fe  durcit  quand  elle 
gft  gardée.  Elle  eft  couverte  t’écailles  qui  ' 
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Font  hexagones  & d’une  demie  ligne  d’é- 
paiffeur  fur  trois  ou  quatre  de  longueur, 
appuyées  les  unes  fur  les  autres  comme 
celles  des  poiffons.  Une  pellicule  très-dé- 
licate leur  fert  de  fond  : elles  fe  tirent  ai- 
fément  après  la  mort  de  l’animal. 

Selon  toutes  les  apparences  les  anciens 
n’ont  pas  -connu  les  véritables  téfticules 
de  cet  animal,  fans  doute  parce  qu’ils  font 
fort  petits  & cachés  fous  les  aines.  Us  pre- 
noient  pour  tefticules  quatre  bourfes  qui 
font  dans  le  bas-ventre  de  l’animal.  Les 
deux  premières  ont '-la*  figure  d’une  poire 
& communiquent  enfemble , comme  les 
deux  poches  d’une  beface:- Les  deux  autres, 
■-qu'on  appelle  inférieures-  , font  arrondies 
par  lé  fond.  Les  premières  renferment  une 
matière  réfineufe , mollafle , adhérente  , 
mêlée  de  petites  fibres  grifsâtres  en-de- 
hors , jaunâtres  en-dedans , d’une  odeur 
pénétrante , fort  défagréable , & qui  s’en- 
flamme aifémenr.  Cefl de  véritable'  Cafta- 
reum . Il  durcit  à l’air  dans  l’efpace  d’un 
mois , devient  brun  , caffant , friable.  Si 
l’on  eft  preffé  de  le  faire  durcir , on  le  met 
dans  une  cheminée.  Le  Caftoreum  qui  vient 
de  Dantzick  eft  cependant  plus  eftimé  que 
celui  qui  vient  du  Canada.  Les  propriétés 
du  Caftoreum  font  d’atténuer  les  matières 
vifqueufes,  de  fortifier  le  cerveau , d’abaif- 
fer  les  vapeurs , de  provoquer  les  mois 
aux  femmes,  d’empêcher  la  corruption, 
& de  faire  évaporer  les  mauvaifes  humeurs 
par  la  tranfpiration.  Il  ne  s’employe  pas 
avec  moins  de  fuccès  contre  l’épilepfie , 
la  paralyfie,  l’apoplexie  & la  furdité.  .> 
i Les  poches  inférieures  contiennent  une 
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liqueur  onâueufe  qui  refîemble  au  miel. 
Sa  couleur  eft  d’un  jaune  pâle  ; fon  odeur 
fétide,  peu  différente  de  celle  du  Cafto- 
reum , mais  un  peu  plus  foible.  Elle  fe  con- 
dense en  vieillifTant  & prend  la  lubftance 
du  Suif.  Cette  liqueur  eft  réfolutive  & for- 
tifie les- nerfs.  > ; . J 

Les  anciens  étoient  perfuadés , mais  fa$s 
fondement  , que  cet  animal , fe  voyant 
pourfuivi  par  les  chaffeurs,  coupoit  ces 
prétendus  tefiicules,  & les  abandonnoit 
pourfauver  fa  vie.  C’efi  cependant  à cette 
fable  qu’il  doit  fon  nom  de  Caftor.  . 

On  fait  que.  le  poil  de  Caftor  eft  très- 
précieux  pour;  les  Chapeliers.  Ils  en  dif- 
tinguent  deux  fortes  ; le  Caflor  fec  & le 
Caftor gr as.  Le  C aftor  fec  vient  d’une  peau 
dont  on  n’a  point  encore  fait  d’ufage  ; & 
Je  Caftor  gras  vient  de  celle  que  les  Sau- 
vages ont  employée  à faire  leurs  robes. 
Ils  mettent  le  poil  en-dedans  ; le  grand 
tombe.  bien-tôt;il  ne  refte  que  le  duvet, 
.qui  a déjà  été  graiffé  par  l’apprêt  qu’on  y 
a mis  pour  le  rendre  fouple,  & reçoit  en- 
core de  l’onâuofité  par  la  tranfpiration 
des  Sauvages , qui  ne  quittent  leurs  robes 
ni  jour  ni  nuit  pendant  l’hyver.  De  cette 
manière  il  devient  très-propre  au  freu- 
trage  : les  Chapeliers  , pour  employer  le 
fec  i font  obligés  de  l’apprêter  avec  l’eau- 
-forte. On  aû'ure  que  pour  être  dans  toute  fa 
bonté,  il  doit  avoir  été  porté  quinze  ou  dix- 
huit  mois.  Les  Sauvages  ne  fe  feroient,  fan* 
doute,  jamais  imaginé  que  leurs  vieilles  har- 
des enflent  été  fi  précieufes  : mais  c’eft  un 
avantage  qu’on  n’a  pu  leu  r cacher  long-tems. 
il  y a,  dans  l’Amérique  feptentrionale. 
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«ne  autre  efpcce  de  Caftors , qu’on  appélle 
Cajlors  terriers. r.  Ils  reffemblent  plus  aux  Biè- 
vres , ou  Caftors  de  l’Europe.  On  les  dif- 
tingue  des  premiers  par  leur  maigreur,  & 
par  le  peu  de  poil  qu’ils  ont  fur  le  dos.  Ils 
le  logent  fous  terre , où  ils  pratiquent  un 
chemin  couvert  pour  aller  à l’eau.  On  en 
trouve  en  Allemagne  fur  l’Ebre,  en  Fran- 
ce , fur  le  Rhône,  fur.I’Ifere  & l’Oife  : 
mais  ils  font  plus  communs  en  Pologne. 

On  fait  que  les  Caftors  font  amphibies, 
& qu’ils  vivent  en  fociété  : ils  conftruifent 
toujours  leurs  cabanes  fur  le  bord  des  ri- 
vières, des  étangs,  ou  des  lacs.  On  ne 
peut  affez  admirer  l’art  avec  lequel  ils  les 
compofent.  Trois  ou  quatre  Caftors  atta- 
quent un  gros  arbre  , & parviennent  à l’a- 
battre avec  leurs  dents.  Leurs  mefuresfont 
prifes  avec  tant  de  jufteffe  , que  pour  s’é- 
pargner la  peine  de  le  voiturer , ils  le  font 
toujours  tomber  du  côté  de  l'eau.  Ils  le 
^mettent  en  pièces  , qu’ils  roulent  vers 
l’endroit  où  elles  doivent  être  placées. 
Elles  font  plus  ou  moins  groffes  , plus 
ou  moins  longues  , fuivant  la  nature 
du  lieu  où  elles  doivent  être  placées. 
Us  commencent  par  faire  une  digue  , pour 
arrêter  le  courant  de  l’eau.  Quelquefois 
ils  en  font  les  fondemens  avec  de  gpf- 
fes  pièces  de  bois  qui  portent  à plat  ; d’au- 
tres fois  ils  fe  fervent  de  pieux  , qui  ne 
font,  tout  au  plus,  que  delagrofleur  de 
la  cuiffe  : mais  ils  font  foutenus  par  de 
bons  piquets , & entrelacés  de  petites  bran- 
ches , & tous  les  vuides  font  remplis  d’une 
terre  graffe,  fi  bien  appliquée , qu’il  n’y 
paffe  pas  une  goutte  d’eau.  Us  préparent 
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cetre  terre  avec  leurs  pattes,  & lefctr  quetté 
leur  fert  de  truelle  pour  maçoniîer,  & d’ati- 
ge  pour  voiturer  ce  mortier , ce  qu’ils  font 
en  fe  traînant  fur  leurs  pattes  de  derrière. 
Lorfqu’ils  font  arrivés  au  lieu  où  ils  veu- 
lent bâtir,  ils  le  prennent  avec  les  dents, 
& , pour  l’employer  , fe  fervent  alternati- 
vement de  leurs  pattes  & de  leur  queue. 
Ces  fondemens  ont  ordinairement  dix  à 
douze  pieds  d’épaiffeur , & vont  en  di- 
minuant jufqu’à  deux  ou  trois.  On  admire 
l’exaélitude  avec  laquelle  toutes  les  pro- 
portions y font  gardées.  Le  côté  qui  eft 
au  courant  de  l’eau,  forme  un  talus  ; & 
l’autre  eft  parfaitement  à plomb.  Nos  meil- 
leurs ouvriers  ne  feroient  rien  de  plus  fo- 
lide  & de  plus  régulier. 

Les  cabanes  font  conftruites  avec  le 
même  art.  Leur  figure  eftronde  ou  ovale; 
■elles  font  voûtées  en  anfes  de  pannier,  & 
les  parois  ont  deux  pieds  d’épaiffeur.  Les 
matériaux  font  aufli  de  bois  & de  terre 
graffe  ; il  n’y  entre  pas  le  moindre  air.  Les 
deux  tiers  de  cet  édifice  font  hors  de  l’eau. 
C’eff  dans  cette  partie  que  chaque  Caftor 
a fa  place  marquée.  Il  la  revêtit  de  feuil- 
lages, ou  de  petites  branches  defapin.  Ja- 
mais on  n’y  trouve  d’ordures  ; outre  la 
poÇçe  commune,  & une  autre  iffue  par  la- 
quelle ces  animaux  fortent , il  y a plufieurs 
ouvertures,  par  lefquelles  ils  fe  vuident 
dans  l’eau.  Les  cabanes  ordinaires  contien- 
nent huit  ou  dix  Caftors  : il  s’en  trouve 
quelquefois  qui  en  contiennent  jufqu’à 
trente  : mais  ils  en  bâtiffent  plufieurs  près 
les  unes  des  autres  , & forment  comme 
une  çfpècede  bourgade.  Toutes  ce§  cafca- 
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nés  ontentr’elles  une  communication  très- 
facile. 

Leur  ouvrage  eft  toujours  achevé  à la 
fin  de  Septembre,  & jamais  l’hyver  ne 
furprend  les  Caftorsdans  leur  travail.  Cha- 
cun a foin  de  faire  fa  provifion  pourl’hy- 
ver.  Pendant  l’été  ils  vivent  dansles  bois , 
fe  nourriffent  de  fruits  , de  feuilles,  & 
d’écorces  d’arbres.  Ils  prennent  aulfi  des 
écreviffes  & quelques  poiffons.  Lorfqu’ils 
commencent  à faire  leür  provifion , ils  ne 
cherchent  que  du  bois  tendre,  tel  que  le 
peuplier,  le  tremble,  &c.  Iis  le  mettent 
en  pile,  de  manière  qu’ils  puiffent  toujours 
prendre  celui  qui  trempe  dans  l’eau.  Ces 
piles  font  plus  ou  moins  confidérables  , 
luivant  que  l’hy  ver  doit  être  plus  ou  moins 
long  : c’eft  pour  les  Sauvages  un  préfage 
qui  ne  les  trompe  jamais.  Pour.manger  le 
bois , un  Caftor  le  découpe  en  petites  piè- 
ces fort  menues , & les  porte  dans  fa  loge  ; 
car  chaque  cabane  a un  magafin  commun. 
Lorfque  la  fonte  des  neiges  caufe  des  inon- 
dations, ces  animaux  quittent  leurs  caba- 
nes: mais  les  femelles  y reviennent  fitôt 
que  les  eaux  font  écoulées,  parce  qu’elles 
mettent  alors  bas.  Les  mâles  fe  raffemblent 
tous  au  mois  de  Juillet,  pour  réparer  les 
brèches  que  l’eau  peut  avoir  faites  à leurs 
cabanes.  Si  elles  ont  été  détruites  par  les 
chaffeurs,ils  en  conftruifent  d’autres  : mais 
fi  les  ravages  des  chaffeurs  font  trop  fré- 
quens,  le  Caftors  changent  de  demeure. 

La  prodigieufe  quantité  de  Caftors  que 
les  François  trouvèrent  au  Canada  , lorf- 
qu’ils commencèrent  à y aborder,  fait 
croire  que  les  Sauvages  en  détruifoient 
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fort  peu.  C’eft  nous  qui  leur  avons  fait 
connoître  des  pallions  qu’ils  ignoroient, 
& qui  leur  avons  appris  à les  fatisfaire  aux 
dépens  de  leur  repos. 

Les  Sauvages  font  la  chaffe  au  Caftor 
pendant  l’hy  ver , parce  qu’alors  , comme 
tous  les  autres  animaux  , il  a plus  de 
poil,  & la  peau  plus  mince.  On  a quatre 
manières  de  le  prendre  ; par  le  filet-,  l’affût, 
îa  tranche , & la  trappe.  On  joint  ordinai- 
rement la  première  à la  troisième  , & ra- 
rement on  emploie  la  fécondé.  Le  Caftor 
a les  yeux  fi  perçans  & l’oreille  fi  fine, 
*ju’il  eft  prefqu’impofiible  d’en  approcher 
avant  qu’il  ait  gagné  l’eau  , ou  il  plonge 
d’abord,  & dont  il  ne  s'écarte  prefique 
jamais  en  hyver.  On  le  perdrolt  même 
s’il  fe  jettoit  à l’eau  après  avoir  été  blette, 
parce  qu’il  ne  revient  jamais  fur  Peau. 

■Quoique  ces  animaux  aient  fait  leurs 
provifions  pour  i’hyver,  ils  vont  cepen- 
dant affez  fouventdans  les  bois , pour  cher- 
cher une  nourriture  plus  fraîche  & plus 
tendre.  Les  Sauvages  tendent  fur  leurs  pafi 
fages  des  trappes,  qui  ont  à-peu-près  la 
forme  de  nos  4 , & mettent  pour  amorce 
dè  petits -morceaux  de  bois  tendres  & fraî- 
chement coupés.  Le  Caftor  n’y  a pas  plu-  - 
tôt  touché,  qu’il  luitombe  fur  le  corps  une 
grotte  bûche , -qui  lui  caffe  le  reins  : le 
Chaffenr  l’acheve  fans  peine.  Voilà  ce  que 
les  Sauvages  appellent  chajffèr  à la  trappe „ 
La  tranche  demande  plus  de  précaution. 
Lorfque  Tépaiffeur  de  la  glace  eft  d’un  de- 
mi-pied , on  y fait  une  ouverture  avec  la 
.bâche  : les  Caftors  ne  manquent  point  d’y 
•«tenir , po.ur  y refpirer  .avec  plus  d’aika* 
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ce.  On  les  y attend , & l’on  connoît  quand 
ils  en  approchent  par  le  mouvement  qu’ils 
-donnent  à l’eau.  On  leur  çafle  la  tête 
fitôt  -qu’on  l’a  découverte.  Pour  n’être 
point  apperçu  de  l’animal , on  jette  fur  le 
trou  de  la  bourre  de  rofeau,  ou  d’autre 
herbe  ; lerfqu’on  l’a  frappé  à la  tête,  on 
le  faifit  par  une  patte , on  le  jette  fur  la 
glace,  & on  l’aftomme.  Si  la  cabane  e# 
proche  d’un  ruifleau , on  les  prend  avec 
plus  de  facilité  : on  coupe  la  glace  en-  tra- 
vers,  on  y tend  un  grand  filet,  on  va  en- 
fuite  hrifèr  la  cabane.  Tous  les  Caftors 
qu’elle  contient  ne  manquent  point  de  fe 
fauver  dans  le  ruifleau,  & font  pris  dans 
4e  ftlet  on  fe  hâte  de  le  tirer  de  l’eau,  8c 
d’affommer  les  Caftors , parce  qu’ils  le  cou- 
peroîent. 

Ceux  qui  s’établiflent  fur  le  bord  des 
lacs,  ont,  à trois  ou  quatre  cens  pas  du 
rivage,  une  autre  retraite,  qui  eft  pour 
eux  une  maifon  de  campagne  : ils  y paffenr 
effe&ivement  pour  refpirer  un  meilleur 
air.  Dans  ce  cas , les  chafTeurs  fe  partagent 
en  deux  bandes  : l’une  brife  la  cabane  des 
champs , l'autre  détruit  en  même-tems  celle 
-du  lac.  Si  les  Caftors  qui  font  établis  dans 
une  cabane,  veulent  fe  réfugier  dansTau- 
4re  , on  les  attrape  au  palfage,  & on  les 
■Tue.  il  y a des  endroits  où  l’on  fe  contente 
.défaire  une  ouverture  aux  digues  .-  les  Caf- 
tors fe  trouvent  à fec  & demeurent  fans 
jdéfenfe.  S’ils  n’apperçoivent  point  les  chaf- 
■feurs , ils  accourent  pour  y remédier:  mais 
on  eft  préparé  à les  attraper , & il  en  échap, 
pe  très-peu.  Quelques  Voyageurs  alTurent 
^ue  s’il»  découvrent  ies  .chaiîeurs , ou  les 
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bêtes  carnaflières  qui  les  attaquent  , ils 
plongent  fur  le  champ , & font  un  li  grand 
bruit,  en  battant  l'eau  avec  leurs  queues, 
qu’on  les  entend  d’une  demi-lieue.  C’eft 
fans  doute  pour  avertir  ceux  qui  font 
aux  environs  du  danger  qui  les  menace. 
Ces  animaux  ont  l’odorat  li  fin,  que  dans 
l’eau  même  ils  Tentent  de  fort  loin  les  ca- 
nots : mais  on  allure  qu’ils  ne  voyent  que 
de  côté  , & que  ce  défaut  les  livre  fouvent 
aux  chaffeurs.  On  prétend  qu’un  Callor  , 
après  avoir  perdu  fa  femelle,  ne  s’accou- 
\ pie  jamais  avec  une  autre.  Les  chaffeurs 
ont  grand  foin  d’empêcher  leurs  chiens  de 
toucher  aux  os  de  caftors,  parce  qu’ils 
font  d’une  dureté  à laquelle  il  n’y  a point 
de  dent  qui  réfifte. 

Orignal.  L 'Orignal  tient  le  fécond  rang  parmi  les 
animaux  de  l’Amérique  feptentrionale,  par 
les  grands  avantages  que  la  chaffe  de  cet 
animal  procure.  11  n’eil  différent  de  celui 
qu’on  nomme  en  Allemagne  , en  Pologne 
& enRuffc,  Y Elan , ou  la  Grand-Bête , 
que  par  fa  groffeur,  qui  approche  beau- 
coup de  celle  du  cheval.  Il  a la  croupe  lar- 
ge, la  queue  d’une  petiteffe  extrême,  le 
jarret  fort  haut , les  jambes  & les  pieds  du 
cerf.  Un  long  poil  lui  couvre  la  gorge , le 
cou  & le  haut  du  jarret.  Sa  tête  a plus  de 
deux  pieds  de  long  , & fa  manière  de  la 
préfenter  en  avant , lui  donne  fort  mau- 
vaife  grâce.  Son  moufle  eftgros  & rabattu 
par  le  haut.  Ses  nazeaux  l'ont  fi  larges  , 
qu’on  peut  y fourrer  la  moitié  du  bras.  Son 
bois  eft  plus  large , & prefqu’auff  long  que 
celui  du  cerf  : .mais  il  eft  plat  & fourchu 
comme  celui  du  daii*.  Il  fe  renouvelle 
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tous  les  ans  : on  n’a  pas  encore  obfervé 
s’il  prend  un  accroiffement  qui  marque  les 
années.  On  prétend  que  cer  animal  eft  fu- 
jet  à l’épileplie , qu’il  le  gratte  l'oreil  avec 
fon  pied  gauche  , & qu’il  fe  guérit  ; ce 
qui  fait  croire  que  la  corne  de  ce  pied  eft 
un  remede  fouverain  pour  cette  maladie. 

On  la  regarde  encore  comme  un  très-bon 
remede  pour  les  palpitations  de  cœur,  la 
pleuréfie,  1e  colique,  le  cours  de  ventre , 
les  vertiges  & le  pourpre.  Le  poil  de  l’o- 
rignal eft  mêlé  de  gris-blanc  , & de  rouge- 
noir.  Il  devient  creux  lorfque  l’animal 
viellit,  ne  fe  foule  point , & ne  perd  ja- 
mais une  forte  d’élafticité  qui  le  fait  tou- 
jours redreffer  : on  en  fait  des  matelas  & 
des  Telles  de  chevaux.  La  chair  de  cet  ani- 
mal eft  légère  , nourriffante,  & a très-bon 
goût.  Sa  peau  eft  forte  , douce  & moël- 
leufe  : elle  fe  palTe  en  chamois,  & l’on 
en  fait  des  buffles  d’autant  plus  eftimés  , 
qu’ils  pefent  très-peu.  Les  Sauvages  du 
Canada  regardent  i’orignal  comme  un  ani- 
mal de  très-borf augure.  On  allure  qu’il  fe 
met  à genoux  pour  boire,  pour  manger  , 

& pour  fe  coucher;  qu’il  a dans  le  cœur 
un  petit  os,  qui,  réduit  en  poudre  , & 
pris  dans  du  bouillon  , facilite  l’accou- 
chement. 

L’orignal,  outre  les  chafleurs,  a deux 
, cruels  ennemis.  Le  plus  terrible  eft  1 a Car-  Le  car«* 
cajou  , ou  Quincajou , efpèce  de  chat  fau-  jou  ou 
vage  , qui  a le  poil  roux  & brun,  la  queue 
fi  longue,  qu’il  s’en  fait  plufieurs  cercles 
autour  du  corps.  Lorfqu’il  peut  s’appro- 
cher d’un  orignal , il  faute  deffus,  s’atta- 
che à fon  cou,  l’entoure  avec  fa  queue  t 
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& lui  coupe  avec  fes  dents  la  vaine  jugu- 
laire. L’orignal  n’a  qu’un  feul  moyen  de 
s’en  garantir  ; c’eft  de  fe  jetter  prompte- 
ment dans  l’eau , que  le  carcajou  ne  peut 
fouffrir  ; mais  s’il  eft  éloigné  des  rivières 
il  périt  promptement. 

Les  Millionnaires  affurent  que  les  re- 
nards fe  joignent  au  carcajou  pour  pren- 
dre l’orignal  : ils  le  pouffent  avec  une 
adreffe  furprenante  vers  le  carcajou  ; Sc 
lorfque  celui-ci  l’a  tué  , ils  partagent 
leur  proie  avec  une  adreffe  & un  accord 
étonnans. 

■Ch*ffe  de  L’Orignal  aime  les  pays  froids.  Ilbrou- 
t Orignal.  te  i»j,er]je  en  été , & ronge  les  arbres  en 
hy  ver.  Lorfque  les  neiges  font  hautes , ces 
animaux  s’affemblent  par  troupes  dans  les 
forêts,  & fe  mettent  fous  les  plus  gros  ar- 
bres , pour  y être  à couvert  du  mauvais 
teins , &l  y reftent  tant  qu’ils  y trouvent 
à manger.  C’eft  dans  ce  tems  qu’on  leur 
donne  la  chaffe.  On  en  attrape  encore 
beaucoup  , lorfque  le  foleil  prend  affez  de 
force  pour  fondre  la  neige  ; la  gelée  de  la 
nuit  forme  comme  une  croûte  deffus  ; l’o- 
rignal, qui  eft  pefant  , la  caffe  avec  les 
•pieds,'  & s’écorche  les  jambe;  alors  il  ne 
peut  courir , & on  le  tue  aifément  à coups 
de  fuffl  ou  de  flèches';  mais  lorfqu’il  eft 
libre , cette  chaffe  eft  dangereufe.  Si  cet 
animal  a la  moindre  bleffure,  il  devient 
furieux,  fe  précipite  fur  les  chaflèurs,  & 
les  foule  aux  pieds  : pour  s’en  garantir  , 
ils  Lui  jettent  leurs  habits,  fur  lefqueis  il 
décharge  fa  fureur  ; pendant  .ce  tems, 
ils  fe  cachent  derrière  un  arbre  , St  1> 
lèvent 
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Dans  les  parties  feptentriotjales  du  Ca- 
nada , ceux  qui  vont  à la  chaffe  de  l’ori- 
gnal f fe  divifent  en  deux  bandes  ; l’une 
s’embarque  dans  des  canots , qui  fe  tien- 
nent à quelque  diftauce  les  uns  des  autres, 
forment  un  cercle  affez  grand  tout  près 
<iu  rivage;  l’autre  refte  à terre  , embraffe 
un  grand  terrain  , & lâche  les  chiens  pour 
faire  lever  les  orignaux  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  cet  efpace.  Ils  les  pouffent 
jufqu’àla  rivière  , ou  au  lac  , c’eft-à-dire, 
à l’endroit  où  font  les  canots.  Ces  ani- 
maux fe  jettent  dans  l’eau  , & ceux  qui 
font  dans  les  canots  , tirent  deffus.  La  mé- 
thode la  plus  commune,  efl  d’enfermer 
un  efpace  de  forêt  d’une  enceinte  de 
pieux,  entrelacés  de  branches  d’arbres.  On 
n’y  laiffe  qu’une  ouverture  affez  étroite , 
où  l’on  tend  des  lacets  de  peau  crue.  Les 
orignaux  qui  fon  t dans  cet  efpace  , en  vou- 
lant fortir  , font  pris  par  les  cornes  , & les 
chaffeurs  ont  le  tems  de  les  tuer. 

Les  Ours  font  affez  communs  dans  cette 
contrée.  Avant  que  les  Européens  y fuf- 
fent arrivés,  les  Sauvages  négligeoient la 
chaffe  du  cafior , s’adonnoient  tout  entiers 
ù celle  de  l’ours,  dont  la  chair  & la  peau 
leur  paroiffoient  préférables.  Cet  animal 
cil  trop  connu  , pour  qu’on  s’arrête  à en 
«donner  ici  la  defcription. 

Les  Chiens  du  Canada  font  tous  de  la 
même  efpèce.  Ils  ont  les  oreilles  droites, 
le  mufeau  allongé,  & approchent  beau- 
coup du  loup.  -Ils  n’aboyent  point,  com- 
mue on  l’a  déjà  dit,  mais  ils.grondent.  On 
^vante  leur  attachement  & leur  fidélité, 
quoique  les  Sauvages  Lesnourriffenttrés- 
nial. 
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Le  Bœuf  <àu  Canada  eft  plus  grand  que 
celui  de  l’Europe  : il  a les  cornes  noires 
& courtes  , deux  touffes  de  crin  , l’une 
ibus  le  mufeau , l’autre  fur  la  tête,  d’où 
elle  lui  tombe  fur  les  yeux  , ce  quiluidon- 
ne  un  air  hideux.  Sur  le  dos , eft  une  bof- 
fe* , qui  commence  aux  hanches , & va  en 
croiffant  jufque  fur  les  épaules  : elle  eft 
couverte  d’un  poil  rouffeâtre  , long  & 
frifé.  Celui  qui  eft  fur  le  refte  du  corps , 
eft  une  laine  noire  , dont  on  fait  beaucoup 
de  cas  : on  affure  que  la  dépouille  d’un 
bœuf  eft  de  huit  livres.  La  première  côte 
de  devant  eft  plus  haute  d’une  coudée  que 
les  autres , & a trois  doigts  de  largeur.  Ces 
animaux  ont  le  poitrail  fort  large,  la  crou- 
pe affez  fine,  & la  queue  fort  courte.  Ils 
n’ont  prefque  point  de  cou  ,mais  leur  tête 
eft  plus  grofle  que  celle  des  nôtres.  Ils 
fuyent  ordinairement  à la  vue  d’un  hom- 
me , même  d’un  chien.  Ils  cnt  l’odorat  fi 
fin  , que  , pour  s’approcher  d’eux  à la  por- 
tée du  fufil , il  faut  prendre  le  deffous  du 
vent  : mais  lorfqu’ils  font  bleffés  , ils  de- 
viennent furieux,  & fe  précipitent  fur  les 
chaffeurs.  Ce  bœuf  eft  terrible  lorfque  les 
vaches  ont  mis  bas  leurs  veaux.  Leur  chair 
eft  dure;  mais  leur  peau  eft  regardée  com- 
me la  meilleure  de  l’univers  : elle  fe  paffe 
aifément,  & , quoique  très-forte , elle  de- 
vient auifi  moëlleufe  que  celle  du  chamois. 
Les  Sauvages  en  font  des  boucliers  , qui 
font  fort  légers  , & prefqu’impénétrables 
aux  balles. 

Cerf.  Le  Cerf  du  Canada  ne  diffère  de  celui  de 
l’Europe  , qu’en  ce  qu’il  eft  plus  grand. 
Çarlbon.  Le  Caribou  eft  de  la  grandeur  de  l’âne  : il 
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en  approche  beaucoup  pour  la  figure; 
mais  il  a l’agilité  du  cerf. 

Le  Chevreuil  eft  fort  commun  au  Canada. 
Il  reffemble  aux  nôtres  pour  la  figure  ; 
mais , Iorfqu’il  eft  jeune  , fon  poil  eft  rayé 
de  diverfes  couleurs.  Au  bout  de  quelque 
tems  il  tombe  t & celui  qui  vient  à la  pla- 
ce, eft  de  la  couleur  ordinaire  des  che- 
vreuils. Il  s’apprivoife  avec  une  facilité 
étonnante.  Une  femelle  privée,  fe  retire 
dans  les  bois  lorsqu’elle  eft  en  chaleur,  & 
litôt  qu’elle  a été  couverte  , elle  retourne 
chez  l'on  maître.-  Elle  retourne  encore  dans 
les  bois  pour  mettre  fes  petits  bas  ; les  y 
nourrit,  & va  de  tems  en  tems  fe  montrer 
à fon  maître.  Si  on  veut  avoir  fes  petits  , 
on  la  fuit,  on  les  emporte  , & elle  conti- 
nue de  les  nourrir. 

Les  bois  du  Canada  font  remplis  de  Chats 
cerviers.  Ces  animaux  ont  la  tête  du  loup  , 
& tout  le  refte  du  corps  eft  du  chat.  Leur 
peau  fait  une  des  plus  belles  fourrures  du 
pays.  Ils  ont  la  chair  affez  blanche , & font 
un  bon  aliment. 

Les  Renards  noirs  font  fort  communs  au 
Canada:  leur  fourrure  eft  aufîi  belle  que 
celle  des  renards  noirs  de  Rulfie.  On  en 
trouve  d’autres  qui  font  d’un  blanc  argen- 
té. Pour  la  figure  , ils  ne  différent  en  rien 
de  ceux  d’Europe. 

On  appelle  Enfant  du  Diable  , une  efpè- 
ce  d’animal , qui  approche  beaucoup  de  la 
fouine  : il  eft  de  la  grandeur  d’un  petit 
chat,  mais  plus  gros:  fon  poil  eft  d’un 
gris  clair.  Il  a deux  lignes  blanches  , qui 
lui  forment  fur  le  dos  une  figure  ovale, 
depuis  le  cou  jufqu’à  la  queue.  Cette  queue 
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eft  touffue  comme  celle  du  renard  , & fe 
redreffe  comme  celle  de  l'écureuil.  Cet 
animal  eft  affez  joli  : mais  quand  il  eft 
pourfuivi , il  lâche  une  urine  qui  infe&e 

• l’air  dans  un  espace  affez  grand. 

Rat  mufquc.  Le  R.at  mufqué  reffemble  fi  parfaitement 
au  caftor,  qu’on  le  prendroit  pour  un  di- 
minutif de  la  même  efpèce  , s’il  n’avoit  i 
pas  la  queue  du  rat  de  l’Europe.  Ses  tefti- 
cules  renferment  un  mufc  qui  eft  exquis. 

Il  fe  met  en  campagne  au  mois  de  Mars, 
fe  nourrit  de  petits  morceaux  de  bois. 
Après  la  fonte  des  neiges, il  vit  déracinés 
d’ortie  , enfuite  des  tiges  & des  feuilles  de 
la  même  plante.  En  été,  il  mange  des  frai- 
fes  ,des  framboifes,  & d’autres  petits  fruits 
qui  fuccédent  à ceux-là.  A l’entrée  de  l’hy- 
ver,  le  mâle  & la  femelle  fe  féparent,font 
tin  trou  , chacun  de  leur  côté  , & y paf- 
fent  tout  le  tems  du  froid  fans  manger.  Le 
poil  de  ces  animaux  entre  dans  la  fabrique 
des  chapeaux  , avec  celui  du  caftor.  Sa 
chair  eft  affez  bonne , excepté  dans  le  tems 
où  il  recherche  fa  femelle.  Il  s’y  répand 
t alors  un  goût  de  mufc  , que  rien  ne  peut 

lui  faire  paffer. 

Certaine.  L’Hermine  du  Canada  eft  de  la  groffeur 
de  nos  écureuils,  mais  un  peu  moins  al- 
longée. Son  poil  eft  d’un  beau  blanc  ; l’ex- 
trémité de  la  queue,  qu’elle  a fort  longue, 
eft  d’un  noir  de  jais. 

Martre.  Les  Martres  de  ce  pays  font  moins  rou- 
ges que  celles  de  France , ont  le  poil  plus 
fin.  Leur  retraite  ordinaire  eft  dans  les 
bois,  d’où  elles  ne  fortent  que  tous  les 
deux  ou  trois  ans,  en  troupes  nombreu- 
fes  : leur  fortie  annonce  une  neige  abon- 
dante. 
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Le  Pitoïs  ne  diffère  de  la  fouine,  qu’en 
ce  qu’il  a le  poil  plus  noir,  plus  long  & 
plus  épais.  Il  fait  la  guerre  aux  oifeaux 
fauvages  & domeftiques. 

Le  Rat  de  bois  eft  de  moitié  plus  gros 
que  les  rats  de  l’Europe.  11  a la  queue  cou- 
verte de  poil.  Il  y en  a qui  font  tout  blancs  ; 
mais  leur  couleur  ordinaire  eft  un  beau 
gris  argenté.  La  femelle  a fous  le  ventre 
une  bourfe  qui  s’ouvre  & fe  ferme:  elle  y 
met  fes  petits , pour  fuir  avec  eux  lorf- 
qu’elle  eft  menacée  de  quelque  danger. 
La  fourrure  de  tous  ces  animaux  , eft  ce 
qui  fe  nomment  dans  le  commerce , menue 
Pelleterie. 

On  connoît  au  Canada  trois  efpèces  d 'E- 
tureuils  ; les  rouges , qui  ne  différent  point 
des  nôtres  ; lesSuiffes,  qui  font  un  peu  plus 
petits , dont  le  poil  eft  rayé , en  longueur, 
-de  rouge  & de  noir;  les  écureuils  volans , 
qui  ont  le  poil  d’un  gris  obfcur.  Ce  nom 
leur  vient  de  leur  extrême  agilité  : ils  fau- 
tent d’un  arbre  à l’autre  , à plus  de  qua- 
rante pas  de  diftance.  On  croit  que  cette 
légéreté  leur  eft  procurée  par  deux  peaux 
fort  minces  , qu’ils  ont  des  deux  côtés  , 
entre  les  pattes  de  derrière  & celles  du 
devant , & qui  s’étendent  de  la  largeur  de 
deuxpouces.  Ces  animaux  multiplientbeau- 
coup  dans  ce  pays  , parce  qu’on  leur  fait 
peu  la  guerre. 

Le  Porc-épi  du  Canada  eft  de  la  groffeur 
d’un  chien  médiocre,  mais  plus  court  & 
plus  bas.  On  en  a vu  la  defcription  à l’ar- 
ticle de  l’Afrique. 

Les  Lievres  & les  Lapins  ne  différent  des 
nôtres , qu’en  ce  qu’ils  ont  les  jambes  de 
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derrière  plus  longues.  Leur  poil  eft  très- 
fin,  & pourroit  être  employé  dans  la  fa- 
brique des  chapeaux  : mais  ces  animaux 
muent  continuellement.  Pendant  l'hiver, 
ils  reftent  dans  leurs  tanières  , où  ils  vi- 
vent des  plus  tendres  branches  de  bouleau. 
Les  renards  leur  font  une  cruelle  guerre: 
pendant  l’hiver  , les  Sauvages  les  attrapent 
avec  des  collets  , lorsqu’ils  Sortent  pour 
aller  chercher  leur  nourriture. 

• • ’i 

§•  V.  ■ , '• 

Oifccux.  , 

Il  Semble  qu’un  climat  aufli  rude  eft  peu 
convenable  aux  oifeaux;  cependant  il  s’y 
en  trouve  de  différentes  efpèces  , & quel- 
ques-unes font  particulières  au  pays. 

On  y voit  des  Aigles  de  deux  efpèces  : 
les  plus  gros  ont  la  tête  & le  cou  prefqVte 
blancs  : ils  mangent  les  lapins  & les  liè- 
vres , les  enievent  dans  leurs  ferres,  & 
les  emportent.  Les  autres  font  gris , & 
font  la  guerre  aux  oifeaux:  les  deux  efpè- 
ces la  font  aufli  aux  poiffons.  Le  Faucon  , 
ï Autour  & le  Tiercelet  ne  différent  point  de 
ceux  de  France  : on  y trouve  une  efpèce 
particulière  de  faucon , qui  ne  vit  que  de 
poiffons. 

Il  y a trois  fortes  de  Perdrix  ; les  rou- 
ges , les  noires  & les  grifes*:  elles  font 
toutes  plus  groffes  que  celles  de  France. 
Les  gt  ifes  ont  la  tête  & les  yeux  du  faifan  , ( 
& la  chair  brune  : on  en  fait  peu  de  cas, 
parce  qu’elles  fentent  beaucoup  le  raifin  , 
Je  genièvre  & le  fapin.  T outes  ont  la  queue 
longue , & l’ouvrent  en  éventail  , corn» 
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me  un  coq  dJInde.  Le  plumage  des  unes  éft 
mêlé  de  rouge  , de  brun  & de  gris,  celui 
des  autres  de  gris  clair  & de  gris  brun. 

Les  Bécajfines  du  Canada  font  excellen-  Bécaflines; 
tes  , & très- communes  : mais  les  BécaJJes  y Bécaffe». 
font  fort  rares. 

Le  Corbeau  du  Canada  eft  plus  gros  que  Corbeaux, 
le  nôtre  , plus  noir , & crie  différemment. 

Quelques  Voyageurs  prétendent  qu’il  eft 
aufîi  bon  qu’une  poule. 

L’ Orfraie  de  ce  pays  eft  plus  petit  que  le  Orfraie, 
nôtre , & a le  cri  moins  défagréable.  Le 
Chat-huant  du  Canada  ne  diffère  de  celui  de  cbat-huant* 
France , que  par  une  petite  fraife  blanche  , 
qu’il  a autour  du  cou  , & par  fon  cri.  Sa 
chair  eft  préférée  à celle  de  poule. 

La  Chauve- fouris  eft  plus  grofTe  ici  qu’en  chauve- 
France.  Les  Merlets  & les  Hirondelles  ne  Souris, 
font  que  des  oifeaux  de  paffage , comme  en  Hirondelles* 
Europe.  La  couleur  des  premiers  tire  fur 
le  rouge. 

On  trouve  dans  ce  pays  trois  fortes  <PA-  Alouette».  , 
louettes  : les  plus  petites  font  de  la  groffeur 
d’un  moineau.  Le  Moineau  n’eft  pas  fi  beau  Moineau*, 
que  le  nôtre  ; mais  il  eft  auffif  l’afcif. 

On  diftingue  dans  ce  pays  jufqu’à  vingt-  Différentes 
deux  efpèces  de  Canards.  Les  plus  beaux  £fp&ce’î  de 
& les  meilleurs  fe  'nomment  Canards  bran-  anar  s' 
chus  , parce  qu’ils  fe  perchent  fur  les  bran- 
ches des  arbres.  Leur  plumage  eft  fort 
beau. 

Les  Cygnes  , les  Poules-<fInde , les  Grues , oifean*  d« 
les  Poules- d'eau , les  Cercelles , les  Oies , les  rivière. 
Outardes , & tous  les  oifeaux  de  rivière , 
font  très-  communs  par-tout,excepté  vers  les 
habitations  , dont  iis  n’approchent  point. 

JLes  Grues  de  ce  pays  font  de  différentes; 
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couleurs:  les  unes  font  blanches,  les  au- 
tres font  gris-de  lin  : on  vante  leur  chair, 
pour  le  goût  qu’elle  donne  au  potage.  Les 
Piverts  font  fort  variés  en  couleur  , & d’une 
beauté  admirable.  Le  RoJJîgnol  du  Canada 
reffemble  beaucoup  à celui  de  France  ; 
mais  il  n’en  approche  pas  pour  le  chant. 
Le  Roitelet  au  contraire  l’a  fort  agréable.  1 
Le  Chardoneret  n’a  pas  la  tète  aulfi  belle 
qu’en  Europe.  Les  bois  font  remplis  d’une  • 
elpèce  d’oifeau  jaune , de  la  groffeur  d’une 
linotte  : il  a le  gofier  affez  fin:  mais  fon 
chant  eft  fort  court , & fans  variété.  On 
le  nomme  Oifeau  jaune.  L’Oifeau  blanc  , 
ainfi  nommé  , parce  qu’il  a le  deffous  du 
ventre  blanc  , a deux  qualités  : il  eft  auflï 
bon  au  goût  que  l’ortolan  , & chante  auflï 
bien  que  notre  roflïgnol.  Il  eft  cendré  fur 
le  dos.  On  ignore  où  il  va  palier  l’hiver: 
mais  c’eft  le  premier  qui  paroît  dans  le 
printems. 

On  ne  trouve  des  Cardinaux  qu’à  cent 
lieues  de  Quebec , au  Sud.  La  douceur  de 
leur  chant , la  beauté  de  leur  plumage  en 
fait  un  des  plus  beaux  & des  plus  agréa- 
bles oifeaux  du  mondé.  Son  plumage  eft 
d’un  rouge  incarnat  : il  porte  une  petite 
égrette  fur  la  tète. 

II  a pour  rival  Y Oifeau- moue  lie , qui  tire 
fon  nom  de  fa  petitelfe  , & d’un  bourdon- 
nement qu’il  fait  avec  fes  ailes , & qui  eft 
affez  femblable  à celui  que  fait  une  groffe 
mouche.  Cet  oifeau  eft  gros  comme  la 
moitié  du  pouce,  tout  au  plus  : fes  pattes 
font  comme  deux  aiguilles,  longues  d’un 
pouce.  De  fon  bec , qui  eft  gros  à propor- 
tion, il  fort  une  petite  trompe  , qu’il  en-' 
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fonce  dans  les  fleurs  , pour  en  tirer  le  fuc , 
dont  il  fe  nourrit.  La  femelle  a tout  le 
deffus  du  corps  cendré-blanc , & le  deffous 
du  ventre  d’un  affez  beau  blanc.  Le  mâle 
eft  d’une  beauté  raviffante.  Il  a fur  le  haut 
de  la  tête  une  petite  touffe  d’un  beau  noir  ? 
la  gorge  rouge  , le  ventre  blanc  , le  dos, 
les  ailes,  la  queue  d’un  beau  vert,  une 
couche  d’or  répandue  fur  fon  plumage  , 
ajoute  un  éclat  admirable  à toutes  ces 
couleurs;  & un  duvet  prefque impercep- 
tible , y produit  de  très-belles  nuances.  Il 
a l’aile  très-forte  , & fon  vol  eft  d’une  ra- 
pidité furprenante.  Cet  oifeau  ne  chante 
point.  Le  Pere  Charlevoix  allure  qu’il  eft 
l’ennemi  mortel  du  corbeau.  Lorfqu’il  en 
apperçoit  un,  il  quitte  les  fleurs , s’élève 
comme  un  éclair  , va  fe  fourrer  fous  fon 
aile , le  perce  avec  la  trompe  dont  il  fe 
fert  pour  fucer  les  fleurs,  & le  fait  tomber 
mort.  Ce  petit  animal  fe  retire  aux  pre- 
miers froids  vers  la  Caroline  , où  l’on 
n’en  voit  qu’en  hiver  .Ils  font  leurs  nids  au 
Canada,  Rien  n’eft  fi  propre  que  ces  petits 
ouvrages: ils  les  fufpendent  à une  bran- 
che d’arbre , & les  tournent  de  manière 
qu’ils  font  toujours  à l’abri  des  injures  de 
l’air.  Le  fond  eft  de  petits  brins  de  bois  , 
entrelacés  en  manière  de  paniers  , & le 
dedans  eft  revêtu  d’un  duvet  auffi  fin  que 
la  foie.  Les  oeufs  font  gros  comme  un 
pois  , d’un  fond  blanc  avec  des  taches  jau- 
nes. La  portée  ordinaire  de  l’oifeau-mou- 
che  eft  de  trois,  & quelquefois  de  cinq. 

La  Tourte  eft  une  efpèce  de  Ramier.  Elle  La 
eft  plus  petite  que  nos  gros  pigeons  , dont 
elle  a les  yeux  & les  nuances  de  la  gorge. 
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Le  plumage  de  fon  corps  eft  d’un  brun 
obfcur  ; mais  fes  ailes  font  d’un  très-beau 
bleu.  Les  tourtes  font  très-bonnes  à man- 
ger. On  affure  qu’elles  obfcurciffoient  au** 
trefois l’air  parleur  multitude:  il  y en  a en- 
core un  très-grand  nombre  dans  le  Cana-, 
da.  Cet  oifeau  fe  plaît  autour  des  villes  ; 
mais  il  ne  fait  que  paffer  dans  les  mois 
de  Mai  & de  Juin. 

§.  VI. 

Serpens. 

Entre  les  Serpens  qu’on  trouve  au  Ca- 
nada , celui  qui  mérite  le  plus  d’attention 
eft  le  Serpent  à fonnettes.  Il  a des  fingulari- 
tés  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  ceux  de 
l’Amérique  méridionale.  Ils  font  plus  gros 
que  la  jambe  d’un  homme,  & d’une  lon- 
gueur proportionnée.  Les  communs  ne 
font  ni  plus  gros  ni  plus  longs  que  les 
couleuvres  de  France.  Leur  figure  eft  af- 
fez  bizarre.  Au  bout  d’un  cou  large  St;  plat 
ils  ont  une  fort  petite  tête.  Leurs  couleurs 
font  vives  fans  être  brillantes  : le  jaunepâle 
y domine  avec  d’affez  belles  nuances.  Leur  , 
queue  eft  écaillée  et)  cotte  de  maille , un 
peu  £applatie.  On  prétend  qu’elle  croît 
tous  les  ans  d’une  rangée  d’écailles , de 
forte  qu’on  connoît  l’âge  du  ferpent  à fa 
queue.  En  la  remuant  elle  fait  le  même 
bruit  que  fait  la  cigale  avec  fes  aîles.  C’eft 
de  ce  bruit  que  ce  ferpent  tire  fon  nom. 

Sa  morfure  eft  mortelle , fi  l’on  n’y  remé- 
die furie  champ.  L’antidote  le  plus  sûr  eft 
la  racine  d’une  plante  que  cette  Vertu  a 
fait  pommer  herbe  du  ferpent  à fonnettes , 
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& qui  croît  dans  tous  les  lieux  où  cet  ani- 
mal fe  retire.  Elle  ne  demande  point  d’au- 
tre préparation  que  d’être  pilée  ou  mâchée. 

On  l’applique  fur  la  plaie.  Cette  plante  a Le  Pet.» 
la  tige  ronde  , un  peu  plus  groffe  qu’une  tbf'frptlu 
plume  d’oie;  elle  s’élève  de  trois  ou  qua- 
tre pieds  , &fe  termine  par  une  fleur  jaune 
d’une  odeur  très-douce,  de  la  figure  & de 
la  grandeur  d’une  marguerite.  Les  feuilles 
de  la  plante  font  ovales  , étroites , foute- 
nues  cinq  à cinq  en  pattes  de  poule  d’Inde, 
par  un  pédicule  d’un  pouce  ne  long. 

Le  ferpent  à fonnettes  eft  naturellement 
timide , il  fuit  fitôt  qu’il  apperçoit  quel- 
qu’un ; mais  il  mord  fi  l’on  met  le  pied  déf- 
ais : fi  on  le  pourfuit  de  trop  près,  il  fe 
replie  en  rond  & s’élance  fur  fon  ennemi 
avec  une  roideur  incroyable.  Les  Sauva- 
ges lui  donnent  cependantla  chaffe,  & man- 
gent fa  chair,  qu’ils  trouvent  très-bonne. 

Plufieurs  Européens  , qui  en  ont  goûté  , 
affurent  qu’elle  n’eft  pas  mauvaife. 

§VII. 

Poijfons. 

Dans  les  endroits  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent où  la  mer  remonte , on  y trouve  tou- 
tes les  efpèces  de  poiffons  qui  font  dans 
l’Océan  : le  faumon , le  thon  , l’alofe , la 
truite,  la  lamproie  , l’éperlan , le  congre  , 
le  maquerau , la  foie,  le  hareng , l’anchois , 
lafardine,  le  turbot,  &c.  Dans  le  golfe, 
on  pêche  des  flettans , trois  fortes  de  raies, 
des  lencornets  , des  goberges  , des  plies , 
des  requins  & des  chiens-de-mer  , qu’on 
met  dans  la  clafTe  des  requins. 

Le  Lcncomct  eft  une  efpèce  de  morue  tencomai 
Améric.  Tom.  I.  J 
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féche  ; mais  il  n’en  a pas  la  figure.  Il  eff 
ovale.  Il  a au-deffus  de  la  queue^un  re- 
bord  qui  lui  fait  comme  une  rondache  : fa 
tête  eft  environnée  de  barbe  d’un  demi 
pied  de  longueur.  Il  s’en  fert  pour  pren- 
dre d’autres  poiffons.  On  en  diftingue 
deux  efpèces,  qui  ne  différent  que  par  le 
volume.  La  première  efpèce  eft  de  la  grof- 
feur  d’une  barrique,  & les  autres  font  beau- 
coup plus  petits  en  comparaifon.  Pour 
prendre  ceux-ci  on  attend  la  nuit,  on  va 
lur  le  rivage  avec  des  flambeaux.  Comme 
ils  aiment  la  lumière  , ils  s’approchent  & 
demeurent  échoués.  Le  lencornet  eft  en 
général  allez  bon  ; mais  il  rend  la  fauce 
toute  noire. 

La  Goberge  eft  une  efpèce  de  petite  mo- 
rue qui  a le  goût  de  la  grande,  & qu’on  fait 
auffi  lécher.  Elle  a deux  taches  noires  aux 
deux  côtés  de  la  tête.  On  lui  donne  aufîi 
le  nom  de  Poifion  Saint-Pierre  , dans  l’opi- 
nion que  c’eft  le  poiffon  dans  lequel  cet 
Apôtre  trouva  de  quoi  payer  le  tribut  à 
l’Empereur  Romain  pour  J.  C.  & pour  lui , 
& que  ces  deux  taches  font  l’endroit  par 
lequel  il  le  prit. 

Les  Huîtres  font  très-communes  pendant 
l’hiver  fur  les  côtes  de  l’Acadie.  Pour  les 
prendre  , on  fait  un  trou  à la  glace , on  y 
enfonce  deux  perches  liées  en  forme  de  te- 
nailles , & rarement  on  les  retire  fans  quel-, 
ques  huîtres. 

Les  étangs  du  Canada  & de  l’Acadie,’ 
font  remplis  de  Tortues  qui  ont  deux  pieds 
de  diamètre.  La  chair  en  eft  très-bonne , & 
leur  écaille  fupérieure  à toutes  celles  que 
l’on  connoît.  Elle  eft  rayée  de  blanc  , de 
rouge  & de  bleu. 
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On  trouve  dans  les  lacs  & les  rivières 
qui  s’y  déchargent  , un  poiffon  nommé 
Chaoufarou.  C’eft  une  efpèce  particulière 
de  poiffon  armé.  Sa  figure  approche  de  celle 
du  brochet  ; mais  il  eft  couvert  d’une 
écaille  à l’épreuve  de  celle  du  poignard. 

Su  couleur  eft  un  gris  argenté.  Il  fort  de 
deffous  fa  gueule  une  arête  plate  , dente- 
lée, creufe  & percée  par  le  bout;  ce  qui 
fait  croire  que  c’eft  par-là  qu’il  refpire. 

Cette  arête  eft  longue  à proportion  du 
poiffon  : elle  eft  couverte  d’une  peau 
tendre. 

Les  Sauvages  prétendent  qu’il  fe  trouve 
des  chaoufarous  qui  ont  huit  pieds  de  lar- 
geur & une  longueur  proportionnée  ; mais 
les  plus  communs  n’en  ont  que  cinq , & 
leur  groffeur  eft  celle  de  la  cuiffe  d’un 
homme.  Ce  poiffon  fe  nourrit  d’autres 
poiflons  & d’oifeaux.  Pour  attraper  ces 
derniers , il  fe  cache  dans  des  rofeaux , il 
tient  fon  arme  élevée  perpendiculairement 
au-deffus  de  l’eau.  Les  oueauxla  prennent 
pour  un  morceau  de  bois  , & fe  perchent 
deffus.  Aulfi-tôt  le  poiffon  ouvre  fa  gueule 
& attrape  fa  proie  avec  tant  de  vivacité 
qu’elle  lui  échappe  rarement.  On  affure 
que  les  pointes  de  fon  arête  font  fouve- 
raines  pour  le  mal  de  tête  : on  pique  avec , 
l’endroit  où  la  douleur  eft  la  plus  vive. 

^ VEflurgeon  du  Canada  pourroit  être  le  Eftafgeon; 
Dauphin  des  anciens.  Il  s en  trouve  qui 
ont  dix  ou  douze  pieds  de  long  & une 
groffeur  proportionnée  : ils  portent  fur  la' 
tête  une  efpèce  de  couronne  relevée  d’un 
pouce  ; leurs  écailles  , qui  ont  un  pied  de  . 
diamètre , font  parfemées  de  petites  figu* 
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res  auxquelles  ont  trouve  beaucoup  de 
reflemblance  avec  les  fleurs  de  lys  des  ar- 
mes de  France. 

Tous  les  Voyageurs  vantent  la  délica- 
tefle  d’un  poiflon  qu’on  nomme  Poijfon. 
blanc.  On  le  trouve  ordinairement  dans  les 
rivières.  La  Hontan  dit  que  c’eft  un  mets 
délicieux.  Pour  le  manger  dans  fa  perfec- 
tion , il  faut  le  faire  griller  ou  le  faire  cui- 
re à l’eau , fans  aucune  fauce.  Selon  lui , les 
Sauvages  , dans  leurs  maladies , préfèrent 
le  bouillon  du  poiflon  blanc  à celui  de  la 
viande.  On  ne  nous  donne  point  la  def- 
oription  de  ce  poiflon,  non  plus  que  celle 
de  V Achignan  & du  Poijfon  doré , qu’on  re- 

farde  comme  les  plus  eftimés  du  fleuve 
aint-Laurent. 

Toutes  les  rivières  du  Canada  font  peu- 
plées d’une  infinité  de  petits  poiflons  in- 
connus en  Europe.  Celles  qui  font  du  côté 
du  Nord,  en  ont  de  différens  de  celles  qui 
font  du  côté  du  Midi. 

Les  Loups  Marins  font  amphibies  : ils 
naifient  à terre , & y vivent  autant  que 
dans  l’eau  ; ils  ont  la  tête  d’un  dogue  , 
quatre  pattes  fort  courtes  ; les  pieds  de 
devant  ont  des  ongles  , ceux  de  derrière 
font  en  nageoires.  Tout  le  refte  de  leur 
corps  a la  forme  d’un  poiflon  : leur  peau  efl 
rude  & couverte  d’un  poil  ras  qui  efl  mêlé 
de  roux  , de  noir  & de  blanc.  Ils  fe  traî- 
nent prefque  toujours,  & marchent  très- 
difficilement,  On  aflure  qu’ils  ont  un  cri 
qui  efl:  une  efpèce  d’hurlement. 

On  en  diftingue  de  plufieurs  fortes  : les 
plus  gros  pefent  jufqu’à  deux  mille, & n’ont 
pas  le  nez  fi  plat  quç  les  autres.  Une  autre 


des  Américains.  197 
efpèce  , qu’on  appelle  les  Brajfeurs , frétillé 
fans  ceffe  dans  l’eau.  Une  troifième  eft 
nommée  Naus , & une  quatrième  a reçu  le 
nom  de  Grojfes- têtes.  Les  plus  petits  font 
fort  vifs  & fort  adroits  à couper  les  filets 
qu’on  leur  tend.  On  affure  que  les  Sauva- 
ges les  accoutument  à les  fuivre  comme 
de  petits  chiens.  Ils  fortent  de  la  mer  par 
troupes , & il  en  refie  toujours  un  en  ien- 
tinelle  : au  premier  fignal  que  les  autres  en 
reçoivent , ils  fe  jettent  à la  mer  , fe  rap- 
prochent enfuite  du  rivage  , fe  lèvent  fur 
leurs  pattes  de  derrière  , pour  voir  s’ils 
n’ont  rien  à craindre. 

La  chair  de  ces  animaux  peut  fe  man- 
ger ; mais  le  plus  grand  profit  qu’on  en 
tire  vient  de  l’huile.  Lorfqu’elle  eft  fraî- 
che on  s’en  fertpour  la  cuifine  ; lorqu’elle 
vieillit , on  s’en  fert  pour  brûler  & pour 
pafier  les  peaux.  Leur  peau  tannée  a pref- 
que  la  bonté  du  maroquin  : elle  eft  , à la 
vérité  , moins  fine;  mais  elle  ne  s’écorche 
pas  fi  facilement  & fe  tient  plus  long-tems 
fraîche.  On  en  fait  des  fouliers , des  botti- 
nes qui  ne  prennent  point  l’eau.  Elle  fert 
aufli  à couvrir  des  fiéges , & le  bois  s’ufe 
plutôt  que  cette  couverture.  Au  Canada 
on  les  tanne  avec  l’écorce  de  Perufle. 
Dans  la  teinture  dont  on  fe  fert  pour  les 
noircir  , on  met  une  poudre  tirée  de  cer- 
taines pierres  qu’on  trouve  fur  le  bord  des 
rivières , & qui  ne  paroiffent  que  des  mar- 
caffites  de  mines. 

C’eft  fur  les  rochers , quelquefois  fur  la 
glace,  que  les  loups  marins  s’accouplent  & 
que  les  meres  font  leurs  petits.  Leur  por- 
tée ordinaire  eft  de  deux.  Elles  les  allaitent 
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quelquefois  dans  l’eau  , mais  pluscomtflu- 
nément  à terre.  On  dit  que  pour  les  ac- 
coutumer à nager  elles  les  portent  fur 
le  dos , les  abandonnent  & les  reprennent 
par  intervalles  , & continuent  cet  exer- 
cice jufqu’à  ce  qu’ils  puiflent  nager  feuls. 
11  eft  fngulier  de  trouver  des  amphibies  à 
qui  la  nature  a refufé  le  talent  de  nager, 
qu’elle  accorde  à tous  les  animaux  ter- 
xeftres,même  en  naitTant.  Le  loup  marin 
a les  fens  fort  vifs,  & c’eft  fon  unique 
défenfe. 

On  trouve  dans  le  fleuve  Saint-Laurent 
des  marfouins  de  deux  efpèces.  Ceux  qui 
font  depuis  le  Cap  Tourmente  iufqu’à 
l’embouchure,  ne  différent  point  de  ceux 
qui  font  dans  la  mer  : les  autres  font  blancs 
& de  la  greffeur  d’une  vache  , & vont 
feuls.  Ces  derniers  rendent  une  barrique 
d’huile,  qui  eft  prefqueaulü  bonne  que  celle 
du  loup  marin  ; on  ne  mange  point  leur 
chair;  mais  on  fait  d’affez  bonnes  andouil- 
les  de  leurs  boyaux.  La  peau  des  uns  & 
des  autres  fe  vanne  & fe  paffe  en  façon  de 
maroquin.  D’abord  elle  eft  fort  tendre , & 
a près  d’un  pouce  d’épaiffeur  ; mais , à 
force  de  la  gratter  , elle  devient  comme  un 
cuir  tranfparent:  quelque  mince  qu’on  la 
puiffe  rendre  , elle  eft  toujours  fi  forte  , 
qu’on  la  croit  à l’épreuve  des  coups  de 
feu.  Il  s’en  trouve  de  huit  pieds  de  long 
fur  neuf  de  large. 

La  Morne  eft  fort  commune  dans  le  golfe 
Saint-Laurent.  Nous  en  parlerons  dans  un 
autre  article. 

Le  Flettan dont  on  a déjà  parlé  , eft  une 
efpèce  de  grande  plie,  dont  on  croit  que; 
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C'e  qu’on  appelle  flet  eft  le  diminutif-Tl  eft 
gris  fur  le  dos  & blanc  fous  le  ventre.  Sa 
longueur  ordinaire  eft  de  quatre  à cinq 
pieds  , & fa  largeur  d’environ  deux  fur  un 
d’épaiffeur.  Il  a la  tête  fort  groffe.  Toutes 
les  parties  de  ce  poiffon  font  excellentes. 
On  tire  même  de  fes  arêtes  un  fuc  qui  fur- 
paffe  en  bonté  la  meilleure  moëlle.  Ses 
yeux  & fes  bords, qu’on  nomme  Relinguest 
font  fort  délicats.  Ce  poiffon  eft  le  plus 
dangereux  ennemi  des  morues  : il  en  mange 
deux  ou  trois  avec  une  avidité  extrême. 


Article  II. 


La  Louifiane. 

' » * * • 

N Ou  s comprenons  fous  le  nom  de 
Louifiane  , cette  partie  de  la  Nouvelle- 
France  , qui  s’étend  depuis  le  vingt-neu- 
vième dégré  de  latitude  feptentrionale  , 
jufquevers  le  quarante-quatrième,  &. de- 
puis le  quatre-vingt-huitième  de  longitu- 
de, jufqu’au  cent  cinquième.  Elle  eft  bor-  Carte  de 
née  au  Levant  par  la  Nouvelle-Angleterre,  par^iu** 
par  le  Canada  proprement  dit , & par  la  i»n. 
mer  du  Nord  ; au  Midi  par  le  golfe  du 
Mexique  ; au  Couchant  par  le  Nouveau- 
Mexique  , & au  Nord  par  le  Canada  pro- 
prement dit.  Elle  peut  avoir  trois  cens 
lieues  du  Levant  au  Couchant , fur  envi- 
ron trois  cens  cinquante  du  midi  au  Nord  ; 
mais  elle  n’a  pas  par- tout  la  même  largeur. 

Ce  fut  Cavelier  de  la  Salle  , qui  donna 
à ce  pays  le  nom  de  Louifiane,  en  l’hon- 
neur de  Louis  XIV.  Les  Efpagnols  lui 
^voient  donné  le  nom  de  Floride  , parte 
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Su’ils  la  découvrirent  le  jour  de  Pâqtl£$ 
euri, 

SI- 

Habitans. 

La  Louifiane  eft  peuplée  par  une  infi- 
nité de  Hordes  Sauvages , qui  tirent  tou- 
tes leur  origine  des  différentes  nations 
dont  nous  avons  parlé  à l’article  précé- 
dent , & qui  ont  des  villages  affez  peuplés. 
Les  principales  Hordes,  qu!on  regarde  au- 
jourd’hui comme  des  nations  , font  les 
Natchc{ , qui  font  à l’Orient  du  Mijfijfipi  > 
à quatre-vingt  quelques  lieues  de  fon  em- 
bouchure ; les  Thatas  ; les  Clncachas , qui 
font  plus  au  Nord  du  même  côté  ; les  ôz- 
faquias  font  à plus  de  cent  lieues  des  der- 
niers. De  l’autre  côté  du  fleuve , on  trou- 
ve les  Taenfas  , lés  Acaufas  , les  Mentons 
les  Mijfouris  , &C. 

Ces  peuples  , ayant  une  communication 
affez  fréquente  avec  les  Européens , font 
plus  policés  que  les  habitans  du  Canada: 
ils  n’exercent  pas  leur  imagination  à mul- 
tiplier les  tourmens  de  leurs  prifonniers , 
& ne  fe  font  pas  un  amufement  de  leurs 
fouffrances.  On  affure  cependant  que  ceux 
du  Nord  ont  confervé  ce  barbare  ufage. 

Les  Sauvages  delà  Louifiane  font  grands, 
bien  faits , fort  agiles , bons  nageurs  , habi- 
les chaffeurs  : exercices  auxquels  on  les  ac- 
coutume dès  leur  plus  tendre  jeuneffe.  Ils 
font  fiers  & braves  ; mais  doux  & hu- 
mains , principalement  envers  ceux  qui 
recherchent  leur  amitié.  Ils  ont  l’habitude 
de  s’oindre  le  corps  avec  de  l’huile  , ce 
jqui  leur  donne  une  couleur  plus  rouge 
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& plus  foncée  que  n’ont  les  autres  Sau- 
vages. 

Au  Midi  de  la  Louifiane  , du  côté  de  Natioit 
l’Oueft , fur  les  bords  du  golfe  du  Mexi- 
que  , vers  la  rivière  Saint-Bernard , on 
trouve  une  nation  qui  eft  encore  tout-à- 
fait  barbare.  Ceux  qui  la  compofent  fe 
nomment  Clamcoets.Us  font  cruels,  perfi- 
des ; & d’autant  plus  à craindre,  qu’ils  fa- 
vent  cacher  ces  défauts  fous  une  apparence 
de  franchife  & de  bonne  foi.  On  affure. 
qu’ils  ne  font  jamais  plus  à craindre,  que 
lorfqu’ils  marquent  de  l’amitié.  Les  hom- 
mes de  cette  nation  font  prefque  nuds , & 
les  femmes  ne  font  couvertes  que  depuis 
la  ceinture  jufqu’aux  genoux;  les  uns  & 
les  autres  ont  un  air  affreux. 

En  1685 , Cavelier  de  la  Salle  fit  conf- 
truire  dans  leur  pays  un  Fort , auquel  il 
donna  le  nom  de  Saint-Louis.  Ceux  qui 
compofoient  la  Colonie  qu’il  y établit, 
mécontens  de  fa  févérité  , l’aflafiînerent 
deux  ans  après.  Les  Clamcoets  , inftruits 
• de  fa  mort , fe  doutèrent  qu’ils  trouve- 
roient  la  Colonie  fans  défenfe , fondirent 
à l’improvifte  fur  le  Fort  Saint-Louis , 
maflacrerent  tous  ceux  qu’ils  y trouvèrent. 

Un  Italien  y étoit  par  hazard  ; il  imagina  Rufe  qul 
une  rufe  qui  lui  fauva  la  vie.  II  dit  auxf*«ve  u via 
Sauvages,  qui  paroifloient  difpofés  à je  à aB  1,ai,ea< 
tuer , qu’ils  avoient  tort  de  vouloir  faire 
périr  un  homme  quiles  porteroit  tous  dans 
ion  cœur  , & leur  promit  de  prouver  ce 
qu’il  avançoit  , fx  on  vouloit  lui  donner 
jufqu’au  lendemain  , ce  qu’on  devoit  lui 
accorder  avec  d’autant  plus  de  facilité  » 
qu’on  refteroit  toujours  maître  de  fa  vîfc* 
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Il  obtint  ce  qu’il  demandoit.  Le  lendmaln; 
il  ajufta  fur  fa  poitrine  un  petit  miroir  , & 
fe  préfenta  devant  eux  dans  cet  état;  Il  eft 
difficile  d’exprimer  la  furprife  que  l’effet 
de  ce  miroir  caufa  à ces  Barbares  : ils  ne 
pouvoient  fe  laffer  de  s’y  voir  repréfentés 
tous  enfemble,  ou  féparément  : ils  prirent 
en  effet  ce  miroir  pour  Ton  cœur  ; & loin 
de  lui  faire  du  mal , le  comblèrent  de  ca> 
reffes.  A fa  follicitation  , ils  firent  même 
grâce  à deux  fils  de  Talon  , Intendant  du 
Canada  , & à leur  fœur*  u 

Cent  lieues  plus  au  Nord , on  trouve  les 
Cenïs  ou  J (finis , dont  le  cara&ère  eft  un 
véritable  contrafte  avec  celui  des  précé- 
dens.  Us  font  doux  , humains , laborieux , 
cultivent  la  terre  avec  beaucoup  de  foin  & 
d’exa&itude. 

Parure*  Les  Sauvages  de  la  Louifiane  fe  cou- 
dé’ ia*Loai*  vrent  en  général  moins  que  les  habitans 
ü4ae.  dix  Canada , parce  qu’ils  habitent  un  pays 
beaucoup  plus  chaud.  Ceux  qui  font  éta- 
blis au  Midi , ne  fe  couvrent  què  lorfque 
les. vents  du  Nord  régnent,  & font  tout 
nuds  dans  tout  autre  tems.  Us  fe  piquent 
&fe  peignent  le  corps  , de  la  maniéré  que 
nous  l’avons  expliqué  plus  haut. 

Nourriture.  Leur  nourriture  eft  à-peu-près  la  même 
que  celle  des  Canadiens  ; mais  leur  pays 
étant  beaucoup  plus  chaud  , leur  récolte 
eft  plus  abondante  ; ils  fement  du  maïs  , 
des  fèves  , des  citrouilles , des  melons  , & 
plufieurs  autres  légumes.  Us  ont  à-peu- 
près  le  même  gibier  que  l’on  trouve  dans 
le  Canada.  Les  chevaux  leur  fervent  à em- 
' ‘ porter  ce  qu’ils  ont  tué  à lachaffe,  & ils 
ont  foin  d’en  élever  une  allez  .grande  quan- 
tité pour  cet  ufage, 
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leurs  cabanes  font  en  forme  de  pavillon  Habitation 
quarré , fort  baffes  , fans  fenêtres  , avec  le 
faîte  arrondi  comme  nos  fours.  La  plupart 
font  couvertes  de  feuilles , ou  de  paille  da 
mais.  Quelques-unes  font  conftruites  de 
terre  , revêtues  en-dehors  & en-dedans 
de  nattes  fort  minces. 

Le  Gouvernement  efl  à-peu-près  le  me-  Gouverna, 
me  que  celui  des  Canadiens  ; mais  les  ment. 
Chefs  chez  eux  font  plus  abfolus  ; cepen- 
dant ils  ne  peuvent  rien  entreprendre 
d’important , qu’après  avoir  confulté  leur 
Confeil.  On  leur  rend  de  grands  honneurs 

Eendant  leur  vie  & après  leur  mort.  Les  Guerre»* 
abitans  de  cette  contrée  , étant  moins 
barbares  que  les  Canadiens , n’entrepren- 
nent pas  la  guerre  fi  légèrement  qu’eux. 

Jls  ne  prennent  ordinairement  les  armes  , 
que  pour  repouffer  une  incurfion  : leurs 
armes  font  les  mêmes  que  celles  des  Ca- 
nadiens : les  Chefs  marchent  toujours  à la 
tête  de  l’armée.  Quelques-unes  de  leurs 
tributs  ne  fe  fervent  que  de  cavalerie,  ar- 
mée de  carquois  de  peaux  de  bœuf,  qui  ' 
pendent  en  bandoulières  fur  le  dos  des  ca- 
valiers , & qui  font  remplis  de  flèches. 

Chaque  cavàlier  porte  un  arc,  & furie 
bras  gauche  , un  petit  plaftron  de  cuir  , 
avec  lequel  il  pare  les  flèches.  Le  mords 
des  chevaux  n’eft  qu’une  corde  de  crin  : les 
étriers  font  foutenus  avec  une  corde  du 
même  fil,  & tiennent  à une  peau  de  biche  * x 
pliée  en  quatre  , qui  fert  de-felle. 

Ils  font  auffi  dans  îufage  d’arracher  la 
thevelure  de  leurs  ennemis  ; mais  c’eft 
après  les  avoir  tués.  Us  immolent  ordinai- 
rement une  partie  de  leurs  prifonniers  aii  . 

Ivj 
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Soleil , & gardent  l’autre  en  efclavage  ; 
avec  les  femmes  & les  enfans.  Il  y en  a 
parmi  eux  qui  ont  confervé  le  barbare 
ufage  , de  manger  la  chair  de  ceux  qu’ils 
ont  immolés. 

Les  Sauvages  de  la  Louifiane  n’ont 
qu’une  femme  ; la  polygamie  n’eft  permife 
qu’aux  Chefs  , qui  ne  donnent  même  le 
nom  d’époufe  qu’à  une  feule  de  leurs  fem- 
mes : les  autres  font  regardées  comme  ef- 
claves , & leurs  enfans  n’héritent  point  de 
la  fucceffion  du  pere.  On  allure  cependant 
que  ces  peuples  vivent  dans  un  grand  li- 
bertinage , & que  leurs  mœurs  font  fort 
corrompues. 

Prefque  tous  les  Sauvages  de  la  Loui- 
fiane ne  reconnoifl'ent  d’autre  divinité  que 
le  foleil , auquel  ils  rendent  un  culte,  qui 
varie  fuivant  les  nations.  Dans  prefque 
toutes  on  lui  immole  , comme  nous  l’a- 
vons dit , des  prifonniers  de  guerre , & on 
regarde  comme  un  point  de  religion  , de 
manger  la  chair  de  ces  vi&imes.  Us  lui 
éleventun  temple  au  milieu  de  leurs  villa- 
ges, à côté  de  la  cabane  de  leur  Chef,  & 
ont  toujours  foin  de  le  tourner  du  côté 
de  l’Orient;  le  conftruifent  avec  du  tor* 
chis  revêtu  de  nattes  en-dehors  &.  en-de- 
dans, comme  les  plus  belles  cabanes.  C’eft 
ordinairement  un  quarré  , long  d’environ 
quarante  pieds  , fur  vingt  de  large , avec 
un  toit  affez  femblable  aux  nôtres.  Us  pla- 
cent-deux  aigles  de  bois  aux  deux  extré- 
mités. La  porte  eft  au  milieu  du  bâtiment , 
qui  n’a  point  d’autre  ouverture.  Des  deux 
côtés  , il  y a un  banc  de  pierre.  L’intérieur 
répond  au- dehors,  Trois  pièces  de  bois> 
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placées  en  triangle  , & qui  occupent  prei- 
qu’entièrement  le  temple  , y brûlent  à 
l’honneur  du  foleil;  mais  d’un  feulent, 
qu’un  Sauvage , honoré  du  titre  de  Gar- 
dien du  temple,  eft  obligé  d’entretenir.  Si  le 
tems  eft  froid,  ce  gardien  peut  avoir  fon  feu 
à part  : il  n’eft  permis  à perfonne  de  fe 
chauffer  au  feu  du  foleil.  Les  tifons  jettent 
ordinairement  une  fumée  qui  aveugle  les 
fpeâateurs.  Trois  ou  quatre  caifTes,  qui 
contiennent  des  ofl’emens  fecs,  & autant 
de  têtes  de  bois  , aufli  groflièrement  tra- 
vaillées que  les  aigles  qui  font  en-dehors  , 
font  tout  l’ornement  de  ce  temple.  Une 
table  de  cinq  pieds  en  longueur , de  quatre 
en  largeur , & élevée  de  trois  , fert  d’au- 
tel. Celui  qui  eft  chez  lesNatchez,  paffe 
pour  le  premier  , & eft  regardé  par  toutes 
les  nations  payennes  de  la  Leuifiane,  com- 
me la  Métropole.  Chaque  peuple  y va  ral- 
lumer le  feu  du  fien,  lorfque,  par  négligen- 
ce , ou  par  malheur , il  s’eft  éteint. 

D’Iberville , qui  étoit  fur  le  Mifiiflîpi  en 
1699,  dit  qu’il  y a des  nations  dans  la 
Louifiane  , qui  adorent  différens  animaux. 
Chez  les  Bayagoulas , il  entra  dans  un 
temple  , dont  le  toit  étoit  couvert  de  plu- 
fieurs  figures  d’animaux,  parmi  lefqueiles 
ont  diftinguoit  un  coq  peint  en  rouge. 
L’entrée  étoit  un  appentis,  large  de  huit 
pieds,  fur  onze  de  long  , & foutenu  par 
deux  gros  piliers  , fur  lefquels  étoit  une 
poutre  de  traverfe.  Aux  deux  côtés  de  la 
porte  , étoient  des  figures  d’animaux,  tels 
que  des  ours , des  loups,  & divers  oifeaux, 
au-deffus  defquelles  étoit  celle  d’un  Chou - 
chouaca.  Cet  animal  a la  groffeur  d’un  cq- 
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chon  de  lait  , le  poil  gris  & blanc , fem^ 
blable  à celui  du  bléreau.  Il  a la  queue  d’un 
rat , & les  pattes  d’un  finge.  La  femelle  a 
fous  le  ventre  une  bourle  où  elle  porte 
fes  petits. 

L’intérieur  du  temple  n’avoit  que  trente 
pieds  de  diamètre.  Il  y avoit  au  milieu  deux 
bûches  de  bois  fec  & vermoulu  , pla- 
cées bout  à bout,  qui  brûloient  & faifoient 
beaucoup  de  fumée.  On  voyoit  au  fond 
une  efpèce  d’échafaud  , fur  lequel  étoient 
plufieurs  paquets  de  peaux  de  chevreuils, 
d’ours  , de  bœufs , qui  avoient  été  immo- 
lés au  Chouchouaca.  Cet  animal , qui  pa- 
roît  être  le  dieu  des  Sauvages  , étoit  peint 
en  rouge  & en  noir  dans  différens  endroits 
du  temple. 

§ 1 1. 

Climat , Terrain  , Rivières. 

Le  climat  ne  peut  être  égal  dans  une  fi 
vafte  étendue  de  pays  ; mais  on  regarde  en 
général  la  Louifiane , comme  une  des  meil- 
leurs parties  de  l’Amérique  , tant  pour  la 
bonté  des  terres,  que  pour  la  température 
de  l’air.  Du  côté  de  la  mer,  le  terrain  eft 
fablonneux  : mais  dans  l’intérieur  des  ter- 
res , la  grande  quantité  de  rivières  qui 
l’arrofent , le  rendent  fertile. 

K*  Miflïffipi.  Les  principales  rivières  de  la  Louifiane 
font  le  Mijfifiipi  & le  Miffouri.  Le  Miflif- 
lipi , que  les  François  appellent  la  Rivière 
de  Saint- Louis  , eft  un  des  plus  grands  fleu- 
ves du  monde.  Il  traverfe  la  Louifiane  dans 
fon  milieu  , du  Nord  au  Midi  , depuis  fa 
jon&ion  avec  la  rivière  des  Illinois,  juf- 
qu’à  fon  embouchure  dans  le  golfe  du 
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Mexique  , dans  l’efpace  de  plus  de  deux 
cens  cinquante  lieues.  Il  arrofe  aufli  le  Ca- 
nada, au  Nord  de  la  rivière  des  Illinois, 
du  Nord-Oueft  au  Sud-Eft.  Sa  fource  n’eft 
pas  encore  bien  connue.  M.  de  l’Ifle  la 

filace  vers  le  quarante-neuvième  degré  de 
atitude  feptentrionale  , & le  deux  cens 
foixante-quinzième  de  longitude , dans  les 
cartes  qu’il  a données  des  découvertes  au 
Nord-Oueft  de  la  mer  du  Sud.  Ce  fleuve 
fe  partage  en  diverfes  branches  à fon  em- 
bouchure , qui  eft  vers  le  vingt-neuvième 
dégré  de  latitude  feptentrionale.  On  en  Dom  Vaîf- 
compte  aujourd’hui  une  vingtaine  ,• quitte ttam.u. 
forment  plufieurs  îles  , & dont  la  plus 
large  & la  plus  profonde , n’a  que  deux 
cens  cinquante  toifes  de  largeur.  Ces  ca- 
naux changent  fouvent  de  fituation  , à 
caufe  du  grand  nombre  d’arbres  que  le  fleu- 
ve entraîne , & de  la  quantité  de  fable  & 
de  vafe  qui  s’y  accumule.  Il  eft  très-pro- 
fond, a,  dans  quelques  endroits,  jufqu’à 
foixante  braffes  d’eau , ce  qui  fait  que  la 
pêche  y eft  prefqu’impraticable.  A cent 
quelques  lieues  de  fon  embouchure , on 
prétend  qu’il  y a un  goufre,  dont  on  n’ap- 
proche point  fans  danger.  Sa  largeur  or- 
dinaire eft  d’une  demi-lieue,  quelquefois 
de  trois  quarts  de  lieue  ; mais  elle  eft  fou- 
vent  partagée  par  des  îles.  Ce  fleuve  eft 
regardé  comme  la  clef  du  pays  , par  la 
communication  qu’il  donne  à tous  les  lacs 
qui  conduifent  au  Canada. 

Entre  le  grand  nombre  de  rivières  que  jd.  ibîd • 
ce  fleuve  reçoit  à droite  & à gauche , la 
phis  confidérable  eft  le  Miffouri.  C’eft  une 
des  plus  rapides  que  l’on  connoifle,  ce  qui 
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eft  occafionné  par  le  grand  nombre  d’au- 
tres rivières  & de  torrens  qu’elle  reçoit 
dans  fon  cours.  Quoiqu'on  ait  remonté 
cette  rivière  plus  de  cinq  cens  lieues,  pour 
trouver  fa  fource  , on  n’a  pu  la  découvrir. 
Quelques  Géographes  la  placent  vers  le 
quarante- troifièine  degré  de  latitude  , & 
vers  le  deux  cens  quatre-vingt-fixième  de 
longitude  : fon  embouchure  dans  le  Mifïif- 
fipi  , vers  le  trente-neuvième  de  latitude, 
& le  deux  cens  quatre-vingt-fixième  de 
longitude.  Il  traverfe  la  Louifiane  du 
Nord-Eft  au  Sud-Oueft.  Cette  rivière , 
comme  toutes  celles  de  la  Louifiane  ,‘èft 
extrêmement  poiffonneufe;  mais  il  y a une 
grande  quantité  de  crocodiles. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l’hiftoire  na- 
turelle de  ce  pays  , le  leéleur  peut  voir  ce 
que  nous  avons  dit  à l’article  précédent , 
qui , pour  cet  objet , regarde  aufli  la  Loui- 
fiane. 


Article  III. 

Nations  Européennes  qui  habitent  la  Nouvelle • 
France,  Comment  elles  s'en  font  emparées . 

§•  !• 

Les  François. 

ON  ignore  & le  nom  & la  patrie  du 
Navigateur  qui  découvrit  le  Canada. 
On  fait  feulement  que  dès  l’an  1504,  des 
pécheurs  Bafques,  Normands  & Bretons, 
alloient  à la  pêche  de  la  morue,  fur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve,  fur  les  cô- 
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tes  de  Pile  du  même  nom,  & fur  celles  du  Le  Per* 
Continent  voifin.  En  1506,  Jean  Denis  )Charl«''OJ^ 
-de  Honfleur  en  Normandie  , donna  une 
carte  des  côtes  de  Pile  de  Terre-Neuve. 

En  1508,  Thomas  Hubert,  originaire  de 
Dieppe  , amena  en  France  un  Sauvage  du 
Canada. 

Verazzani , Florentin  , partit  le  17  Jan-  Hiftoîre  dés 
vier  1524,  par  ordre  de  François  I,  pour^f®*}* 
faire  de  nouvelles  découvertes , fur  un 
vailTeau  nommé  la  Dauphine , & aborda  , 
après  «inquante  jours  de  navigation,  fur 
les  côtes  du  Canada  , qu’il  parcourut  en 
grande  partie , lui  donna  le  nom  de  Nou- 
velle-France, & retourna  en  Europe,  où  il 
rendit  compte  au  Roi  de  fes  décovertes. 

Il  fe  paffa  plufieurs  années  , fans  que 
François  I.  fongeât  à profiter  des  décou- 
vertes de  Verazzani  j mais  en  1534,  Phi- 
lippe de  Chabot  , Amiral  de  France  , fit 
connoîtreau  Monarque  , combien  il  étoit 
intéreffant  d’établir  une  Colonie  Fran- 
çoise dans  quelque  partie  de  l’Amérique, 
qui  procuroit  de  fi  grandes  richeffes  aux 
Efpagnols,  Son  avis  fut  goûté  : l’on  fit 
partir  le  20  Avril  de  la  même  année, 

Jacques  Cartier  de  Saint-Malo  , avec  deux 
bâtimens  de  foixante  tonneaux , & de  cent 
vingt-deux  hommes  d’équipage.  Dès  le  10 
Mai,  il  aborda  àl'ile  de  Terre-Neuve , 
de  là  fit  voile  vers  le  Canada,  enpritpof- 
feffion  au  nom  du  Roi  Très-Chrétien  , re- 
mit à la  voile  pour  retourner  en  France, 
où  il  arriva  le  5 de  Septembre. 

Il  retourna  l’année  fuivante  en  Améri- 
que , avec  trois  vaiffeaux,  entra  dans  la 
Baye  Saint-Laurent , à laquelle  il  donna 
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ce  mom  , parce  qu’il  la  découvrit  le  joui* 
que  l’Eglife  célébré  la  fête  de  ce  Saint.  II 
entra  dans  le  fleuve  , qu’il  remonta  juf- 
qu’à  Mont-Réal  , & reqpurna  en  France. 
Quelques  années  après,  il  fit  encore  un 
voyage  au  Canada , & remonta  le  fleuve 
Saint-Laurent  jusqu’aux  Cataraéles.  Rober- 
val , gentilhomme  de  Picardie, fit  un  vo- 
yage au  Canada  prefque  dans  le  même 
tems  ; mais  il  périt  avec  tous  ceux  qui 
l’accompagnoient  ; & la  France,  occupée 
à fe  défendre  contre  l’Efpagne  , oublia  , 
pour  quelque  tems,  le  Canada.  L’Amiral  de 
Coligni  forma  le  projet  d’établir  une  Co- 
lonie de  Proteftans  au  Bréfil  : voyant  que 
fon  entreprife  ne  répondoit  pas  àfes  efpé- 
rances,  il  tourna  fes  vues  du  côté  du  Ca- 
nada, où  il  necomptoit  pas  trouver  d’op- 
pofition.  Le  Roi  Charles  IX,  loin  de  s’op- 
pofer  à ce  projet , accepta  avec  joie  , le 
moyen  qu’on  lui  propofoit  de  fè  défaire 
d’une  grande  quantité  de  Calviniftes , qu’il 
regardoit  comme  les  ennemis  de  l’Etat.  Il 
laifla  à l’Amiral  la  liberté  d’ufer  , pour  fon 
expédition , de  tout  le  pouvoir  que  lui 
donnoit  fa  dignité.  Deux  vaifleaux  furent 
bientôt  équipés  : on  en  confia  le  comman- 
dement à Jean  Ribaut  , natif  de  Diepp^, 
bon  Officier  de  marine , & Proteftant  zélé. 
Il  partit  le  1 8 de  Février  1562  , s’arrêta 
fur  la  rivière  de  Sainte-Croix  , ou  des 
Chouanous , y conftruifit  un  fort , qu’il 
nomma  Charles-Fort.  Satisfait  de  fon  éta- 
bliflement,  il  créa  un  de  fes  Officiers,  nom- 
mé Albert  y chef  de  la  Colonie  , & retour- 
na en  France , pour  chercher  de  nouveaux 
renforts. 
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Tout  fembloit  annoncer  un  heureux 
fuccès  pour  cette  Colonie  : mais , de  mal- 
heurs en  malheurs,  elle  arriva  à fa  ruine. 
On  oublia  à enfemencer  les  terres , & la 
famine  vint  défoler  ceux  qui  la  compo- 
foienr.  Le  chef  que  Ribaut  avoit  lailïé  , 
éroit  courageux , & de  moeurs  affez  régu- 
lières ; mais  il  étoit  d’une  brutalité  extrê- 
me. Il  puniffoit,  avec  la  dernière  févéri- 
ré,  les  moindres  fautes.  On  allure  qu’il 
pendit  lui-même  un  foldat  pour  une  faute 
qui  ne  méritoit  pas  la  mort  ; en  dégrada 
un  des  armes,  & l’exila  , pour  un  motif 
très-léger.  Il  menaçoit  fans  ceffe  du  der- 
nier fupplj^e;  & ceux  qui  avoient  le  mal- 
heur de  lui  déplaire  , étoient  réduits  à 
trembler  continuellement  pour  leur  vie  : 
la  patience  épuifée  fe  changea  en  fureur  ; 
on  forma  une  conjuration  contre  lui.  Tout 
le  monde  le  haïlToit , & perfonne  ne  fon- 
gea  à le  préferver  du  malheur  qui  le  me- 
naçoit. il  fut  affaflïné  : on  lui  donna  un 
fuccelfeur  , qui , par  fa  prudence,  rétablit 
le  calme  dans  la  Colonie  j mais  la  famine 
augmentoit  de  jour  en  jour.  LesSauvages, 
qui  avoient  fourni  des  vivres  jufqu’alors, 
craignirent  la  difette  pour  eux-mémes  , & 
cefferent  d’en  fournir.  Ne  pouvant  plus 
vivre  dans  ce  pays,  on  réfolut  de  retour- 
ner en  France  ; mais  on  n’avoit  point  de 
vaiffeau  ; & parmi  ceux  qui  compofoient 
la  Colonie,  il  n’y  avoit  pas  un  feul  hom- 
me en  état  d’en  diriger  la  conftru&ion. 
La  mifere  donne  de  l’induftrie  : on  réfo- 
lut d’en  conftruire  un  , & chacun  mit  la 
main  à l’ouvrage.  Des  aventuriers  , qui 
n’avpient  de  leur  vie  manié  aucune  efpèc^î 
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d’outil , devinrent  des  charpentiers  & des 
forgerons.  La  moufle , & cette  efpèce  de 
filaffe , qui  croît  fur  les  arbres  dans  une 
grande  partie  de  la  Floride  , fervirent  d’é- 
toupe pour  calfater  le  bâtiment.  Chacun 
donna  fes  chemifes  & fes  draps  pour  faire 
des  voiles  : on  fit  des  cordages  avec  l’é- 
corce des  arbres  : enfin , le  navire  fut  ache- 
Wifere  e*.  vé , & lancé  à l’eau.  On  s’embarqua,  &, 
Colonie  ce  qu’il  y eurde  fingulier  , c’eftqu’onne 
F/ançoifc.  prit  aucune  précaution  contre  le  mal  qu’on 
vouloit  fuir.  Un  calme  opiniâtre  fit  con- 
fommer  le  peu  de  provifions  qu’on  a voit 
embarqué.  Dans  cette  extrême  mifere  , 
on  dévora  tous  les  fouliew  & tout  le 
cuir  qui  éroit  dans  le  vaifleau.  L’eau  dou- 
ce ayant  manqué  , quelques-uns  burent  de 
l’eau  de  la  mer,  qui  leur  caufa  une  mort 
violente.  Le  bâtiment  faifoiteau  de  toutes 
parts,  & l’équipage  , exténué  par  la  faim  , 
n’étoit  pas  en  état  de  travailler  à la  pom- 
pe. Chaque  circonftance  n’ofFroit  qu’un 
fujet  de  défefpoir.  Dans  cette  afireufe  fi- 
• tuation  , il  fe  trouva  un  foldat  qui  eut  la 
hardieflede  dire,  qu’un  feul  pouvoir  fau- 
ver  la  vie  à tous  les  autres  aux  dépens  de 
la  Tienne.  Cette  horrible  propofition  , loin 
d’être  rejettée  avec  horreur  , fut  généra- 
lement applaudie.  On  étoit  prêta  remettre 
au  fort  le  choix  de  la  viftime , lorfqu’un 
foldat  nommé  Lachan  , le  même  que  le  Ca- 
pitaine Albert  avoit  dégradé  des  armes  & 
condamné  à l’exil , déclara  hautement  qu’il 
offroit  fa  vie,  pour  reculer  de  quelques 
Surprexian-  j°urs  la  mort  de  fes  compagnons.  On  ac- 
*,1  cepta  fon  offre;  on  l’égorgea  furie  champ, 

un  o Çç  malheureux , loin  de  faire  de  la  réfiftan^ 
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des  Américains, 
ce,  préfenta  lui-même  fa  gorge  au  couteau. 

On  ne  perdit  pas  une  goutte  de  Ton 
fang  i tout  le  monde  en  but  avec  avidité, 

& le  corps  ayant  été  mis  en  pièces  , cha- 
cun en  obtint  fa  part.  Cet  horrible  facri- 
fice  eût  été  , fans  doute  , fuivi  d’un  car- 
nage affreux,  fi  l’on  n’eût  apperçu la  terre 
& un  vaiffeau  qui  s’approchoit.  C’étoit 
une  frégate  Angloife  dans  laquelle  fe  trou- 
va un  François  , du  nombre  de  ceux  qui 
étoient  partis  avec  Ribaut.  Il  annonça  que 
la  guerre  civile  étoit  rallumée  en  France 
plus  vivement  que  jamais  , & que  l’Ami- 
ral étoit  trop  occupé  pour  fonger  à fa 
Colonie  : mais  qu’il  étoit  dans  la  rélolution 
d’y  envoyer  du  fecours  fi-tôt  que  la  paix 
feroit  conclue. 

Les  vœux  de  l’Amiral  ne  tardèrent  pas 
à s’accomplir.  La  Cour  fit  un  accommo- 
dement avec  les  Calviniftes  , & le  Roi 
Charles  fit  équiper  trois  vaifTeaux  pour 
porter  du  fecours  & des  vivres  à Charles- 
Fort.  Le  commandement  de  ces  vaifTeaux 
fut  confié  à René  Laudoniere  gentilhomme 
d’un  mérite  connu , & très-bon  Officier  de 
marine.  II  emmena  avec  lui  des  ouvriers 
dans  tous  les  genres , & quantité  de  jeunes 
gens  d’une  naiflance  diftinguée.  L’Amiral 
eut  foin  d’exclure  de  cet  armément  tous 
les  Catholiques.  Laudoniere  , en  arrivant 
dans  l’Amérique , apprit  le  malheureux  fort 
de  la  Colonie  de  Charles-  Fort , réfolut 
d’en  établir  une  nouvelle  fur  les  bords  de 
la  rivière  de  Mai , & y fit  conftruire  un 
Fort  qu’il  nomma  la  Caroline.  Colonie 

Cette  nouvelle  Colonie  fut  encore  ex- ï^nçoîs 
pofée  aux  plus  terribles  effets  de  la  famine  : œaff*ct<:* 
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tar  les  Ef.  elle  reçut  par  la  fuite  quelques  fecours  At 
5**iwï.  France  : mais  les  Efpagnols  , armés  par  le 
fanatifme  , allèrent  fondre  fur  elle , paffe- 
rent  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  la  com- 
pofoient,  s’emparèrent  du  Fort,  & chan- 
gèrent fon  nom  en  celui  de  San- Matheo. 
Cet  événement , qui  arriva  vers  l’an  1565, 
caufa  de  l’indignation  à tous  les  François 
qui  confervoient  de  l’amour  pour  leur  pa- 
trie , & qui  avoient  lame  affez  élevée  pour 
vouloir  foutenir  fa  gloire. 
vn  gentil-  Un  gentilhomme  Gafcon  , nommé  de 
^““"^J.^^Gourgues , né  à Mont-de-Marfan  , dans  le 
trgprendie  Comté  de  Comminges  , d’une  famille  dif- 
vengei. la  tinguée  , réfolut  de  facrifier  fa  fortune  & 
fon  fang  pour  venger  la  France.  Une  en- 
treprife  de  cette  nature  fembloit  au-deffus 
de  fes  forces  ; mais  un  cara&ère  comme  le 
fien  ne  connoft  point  d’obftacles.  Il  vendit 
fon  bien , fit  des  emprunts , arma  deux  ro- 
berges  , & une  patache  en  forme  de  fré- 
gate du  Levant.  Quatre-vingt  matelots 
chQifis  , formèrent  fon  équipage  ; mais  il 
avoit  avec  lui  cent  cinquante  foldats  d’é- 
lite & des  provifions  pour  un  an.  Il  partit 
de  Bordeaux , où  l’armement  s’étoit  fait , 
le  fécond  jour  d’Août  1567  , avec  la  com- 
miffion  de  Lieutenant  de  Roi.  Lorfqu’il 
fut  arrivé  en  Amérique  , il  fit  un  difcours 
à fes  gens , tel  que  put  lui  di&er  fon  cou- 
rage & le  defir  de  venger  fa  patrie.  Il  eut 
la  prudence  de  faire  entrer  dans  fon  projet 
les  Indiens  , qui  étoient  mécontens  des  Ef- 
pagnols. Ils  fe  joignirent  à lui  , & mon- 
trèrent dans  cette  expédition  autant  d’ani- 
mofité  contre  les  Efpagnols  que  les  Fran- 
çois même.  De  Gourgues  attaqua  le  Fort 
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des  Américains;  aiÿ 
avec  tant  d’impétuofité  , qu’il  l’emporta 
dans  un  inftant.  Les  Efpagnols  , furpris 
d’une  invafion  fi  peu  attendue  , fongeoient 
plutôt  à fuir  tju’à  fe  défendre.  Lorfque  de 
Gourgues  fe  vit  maître  de  la  place , il  fit 
conduire  les  prifonniers  dans  le  lieu  où  l’on 
avoit  exécuté  les  François  , & les  fit  tous 
pendre  à fes  .yeux.  Ce  procédé  femble 
jufte  au  premier  coup-d’ceil  ; mais  la  modé- 
ration eut  fait  beaucoup  plus  d’honneur  à 
celui  qui  commandoit  l’expédition.  De 
Gourgues  n’ayant  pas  allez  de  monde  pour 
fe  foutenir  dans  ce  pays  , détruifit  tous 
les  Forts  qui  étoient  dans  la  Caroline  » 
repaffa  en  France , où  il  mourut  quelque 
tems  après  , regretté  de  tous  ceux  qui 
avoient  quelqu’amour  pour  leur  patrie. 

Les  François  parurent  pendant  quelque 
tems  dégoûtés  des  établiffement  dans  l’A- 
mérique ; mais  en  1598  , un  gentilhomme 
Breton  , nommé  de  la  Roche  , obtint  de 
Henri  IV  des  pouvoirs  affez  étendus  pour 
aller  faire  des  découvertes  en  Amérique  : 
il  n’y  fit  qu’un  voyage  fans  fruit.  Chau- 
vin , Capitaine  de  vaiffeau , fit  deux  voya- 
ges fur  le  fleuve  Saint-Laurent  , y troqua 
des  marchandifes  contre  des  pelleteries, 
& fit  un  profit  confidérable.  Cette  réuflite 
éveilla  l’attention  des  Marchands.  Il  fe 
forma  une  Compagnie  à Rouen  , fous  la 
proteâion  du  Commandeur  de  Chatte  , 
Gouverneur  de  Dieppe.  Plufieurs  perfon- 
nes  de  marque  entrèrent  dans  cette  fociété. 
On  fit  un  armement  , dont  on  confia  la 
‘conduite  à Pontgravé  , fameux  négociant 
de  Saint  Malo  , & qui  avoit  accompagné 
Chauvin  dans  fes  deux  voyages.  Cham3 
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plain  , gentilhomme  de  Saintonge  & Capi- 
taine de  vaiffeau,  fe  mit  fur  la  flotte.  La 
navigation  fut  heureufe.  On  entra  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent , on  y fit  le  commerce 
de  Pelleterie  , & on  retourna  en  France. 
Quelques  années  après  la  Compagnie  fit 
un  nouvel  armement , fous  la  conduite  de 
Pierre  de  Guat , fieur  de  Monts  , Sainton- 
geois,  qui  fut  nommé  Vice-Amiral  de  ces 
pays.  De  Monts  , convaincu  qu’il  étoit  ab- 
solument néceffaire  d’avoir  un  établiffe- 
ment  dans  ce  pays  , réfolut  de  fonder  une 
Colonie  à Port- Royal , qu’il  trouva  très- 
commode  pour  cet  objet.  Le  climat  y eft 
tempéré  , la  chaffe  abondante  , le  pays 
agréable  & le  terrain  fertile  ; mais  les 
Marchands  qui  compofoient  cette  Com- 
pagnie , ne  s'occupoient  que  du  commer- 
ce ; on  négligea  ce  nouvel  établiffement , 
qui  ne  tarda  pas  à dépé.rîr.  Champlain  re- 
tourna en  Amérique  : il  connoiflbit  de  quel 
intérêt  il  étoit  pour  la  France  d’avoir  un 
établiffement  folide  dans  ce  pays  , chercha 
un  endroit  commode , &.  fe  détermina  pour 
celui  où  l’on  a bâti  Québec. 

Les  François  tentèrent  différens  établif- 
fetnens  dans  l’Acadie  : mais  leur  impru- 
dence fit  toujours  échouer  leurs  tentati- 
ves. Enfin  cette  belle  Province  fut  cédée 
en  toute  propriété  aux  Anglois  par  le 
Traité  d’Utrechtqui  fut  conclu  en  171a. 
fle  Ouébec”  Champlain  , occupé  des  progrès  de  la 
fTj  * Ville  de  Québec  , dont  il  étoit  le  fonda- 
teur , y retourna  en  1610.  Il  la  trouva 
dans  le  meilleur  état.  La  récolte  du  blé 
qu’il  y avoit  fait  femer  étoit  abondante. 
Les  habitans  ayoient  fait  alliance  avec  les 
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dis  Américains.  117 
Hurons,  les  Algonquins  & les  Montaguez 
qui  les  avoient  foulagés  dans  leurs  befoins, 

& qui , de  leur  côté , trouvoient  de  l’a- 
vantage à être  alliés  de  ces  nouveaux  voi- 
fins  qui  étoient  en  état  de  les  fecourir 
contre  les  Iroquois , qu’on  regardoit  com- 
me la  nation  la  plus  redoutable  de  l’Amé- 
rique feptentrionale.  Ils  furent  bientôt 
confirmés  dans  leur  efpérance  j ayant  été 
attaqués  par  les  Iroquois  , ils  implorèrent 
lefecours  des  François  qui  fe  mirent  à leur 
tête  , & remportèrent  une  vittoire  corn-, 
plettefur  leurs  ennemis.  Ce  fut  dans  cette 
occafion  que  les  François  virent , pour  la 
première  fois,  brûler  un  prifonnier  ; mais 
ce  fpe&acle  leur  fit  tant  d’horreur  , qu’ils 
engagèrent  les  Sauvages  leurs  alliés  à finir 
fes  tourmens  avec  fa  vie. 

La  Colonie  de  Québec  eut  d’abord  tout 
lefuccès  poflible  : les  Princes  du  fang  & 
les  perfonnes  les  plus  riches  s’intéreffe- 
rent  à fon  fort  : le  Canada  prit  alors  le 
nom  de  Nouvelle -France.  Mais  les  guer- 
res civiles furvenues  en  France  pendant  la 
minorité,  retardèrent  fes  progrès.  Le  cal- 
me fe  rétablit  ; on  fongea  férieufement  à 
foutenir  la  Colonie  de  la  Nouvelle-France; 
on  établit  une  nouvelle  Compagnie  :1a 
plupart  des  Sauvages  alliés  embrafferent 
la  .Religion  Catholique  ; Québec  devint 
une  Ville  floriffante  ; les  bords  du  fleuve 
Saint-Laurent  furent  embellis  par  de  nou- 
velles habitations  ; on  forma  de  nouveaux 
établiffemens  qui  fe  peuplèrent  par  de- 
grés. 

Les  François  fe  voyant  folidement  éta-  .Dic°“v*ft.e 
blis  dans  le  Canada , fongerent  en  1670 , a 

Amène.  Tome  J.  K 
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y faire  de  nouvelles  découvertes.  On  ra- 
voir , par  le  témoignage  des  Sauvages  , qu  i 
y avoir  à l’Occident  un  grand  fleuve  nom- 
mé Mifliflipi , qui  ne  couloit  ni  au  Nord 
niàTEll , d’où  l’on  concluoit  qu  il  devoit 
aller  fe  rendre  dans  le  S°lf*  du 

s’ilavoit  fon  cours  au  Sud  , ou  dans  a 
merduSud  ,s’ilalloitfe  déchargerai lOueft. 

Perfuadé  que  l’on  pouvoir  tirer  beaucoup 
d’avantage  de  l’une  ou  de  l’aut^  navig 
tion , M.  Talon , Intendan  t de  la  1 Nouvel 
France  , ne  voulut  pas  quitter  1 Amérique 
fans  vérifier  ce  fait.  Il  chargea 
commiflion  le  Pere  Marquette , Miffionnaire 
Jéfuite  , qui  avoir  parcouru  prefque i to  - 
tes  les  contrées  du  Canada  , ou  fa 
Tav oit  fait  admirer.  Il  accompagner 

t»ar  Joliet , bourgeois  de  Quebec  , hom 

d’efprit  & d’expérience.  Ils  s’embarquè- 
rent dans  la  baie  du  lac  Michigau  & en- 
‘ trerent  dans  le  Mifliflipi  le  17  Juin  1673. 
itecueii  de ..  avancerent  fort  loin  : mais  , voyant 

quer  dans  un  pays  dontilsneconnoiffoient 
cas  les  habitans  , ils  retournèrent  a Que- 
bec  pour  rendre  compte  de  leur  voyage 
Cavelier  de  la  Salle  , qui  fe  trouvoit  en 

'Amérique  à-peu-près  danscetems  , avoit 
formé  le  projet  de  chercher  un  paffage  au 
Japon , ou  à la  Chine  par  le  nord  ou  par 
l’oueft  du  Canada.  Le  récit  que  Joliet  fit 
de  fes  découvertes  perfuada  au  fleur  de  la 
Salle  que  le  Mifliflipi  fe  rendoit  dans  le 
golfe  du  Mexique  ,&  que  ce  fleuve  pour- 
voit le  conduire  , du  cote  du  nord , au 
but  qu’il  fe  propofoit.  Se  voyant  dépour- 
vu de  tout  ce  qui  lui  étoit  neceflaire  pour 
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Exécuter  Ton  projet , il  pafla  en  France, 
obtint  des  fecours  du  Gouvernement,  re- 
paya en  Amérique  , y établir  plufieurs 
Forts  , commença  fon  entreprife  fur  le 
Mifliflipi  au  mois  de  Janvier  1682  , def- 
cendit  la  rivière  des  Illinois  , fe  trouva 
furie  fleuve  le  2 Février  de  la  même  an- 
née , le  parcourut  jufqu’à  fon  embouchu- 
re, établit  par  des  prifes  de  poffeffion  les 
droits  de  la  France  fur  ce  fleuve  , & re- 
tourna l’année  fuivante  en  France  , pour 
rendre  compte  de  fon  expédition.  Il  y fut 
reçu  avec  le  plus  grand  accueil  : on  lui 
donna  quatre  bâtimens,  avec  un  équipage 
confidérable  pour  continuer  fes  décou- 
vertes i & former  un  établiffement  fur  le 
fleuve  Mifliflipi,  Il  partit  de  la  Rochelle  le 
24  Juillet  1684  , parcourut  beaucoup  de 
pays  , établit  un  Fort  à la  Baie  de  Saint- 
Bernard  : mais  il  mécontenta,  par  fes  hau- 
teurs & fes  duretés , tous  ceux  qui  com- 
pofoient  cette  Colonie  ; ils  l’aflaflinerent 
le  20  Mai  1687.  Les  Sauvages  des  envi- 
rons maflacrerent  tous  ceux  qui  refterent 
dans  le  Fort  & le  détruifirent.  Après  la 
mort  de  la  Salle  , la  Louifiane  fut  oubliée 
pour  quelque  tems. 

Ce  ne  fut  qu’en  1697  , qu’un  Gentil- 
homme Canadien  , nommé  d’Iberville  , 
déjà  célébré  par  fes  découvertes  , réveilla 
l’attention  du  miniftère  pour  ce  pays  : on 
prit,  à fa  perfuafion  , la  réfolutiondeconf- 
truire  unFortàl’embouchure  du  Mifliflipi, 
qu’il  fe  flattoit  de  trouver.  On  arma  deux 
vaiffeaux  à Rochefort  , on  en  confia  le 
commandement  au  Marquis  de  Château- 
Morand  & à d’Iberville , qui  mirent  à la 
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voile  le  i/O&obre  1698.  Dès  le  27/21»^ 
vier  de  l’année  fuivante  ils  apperçurent 
les  terres  de  la  Floride.  D’Iberville  par- 
courut toute  la  côte  , découvrit  le  Miffilîî- 
p i , & y entra  le  2 Août  , conftruifit  un 
Fort  dans  la  baie  du  Biloxi , fituée  entre 
le  Miflilîipi  & la  Maubile,  retourna  promp- 
tement en  France  pour  y rendre  compte 
de  Tes  fuccès.  Il  s’y  arrêta  fi  peu , qu’il  étoit 
au  Biloxi  le  8 Janvier  1700.  Pendant  fon 
abfence  une  corvette  Angloife  parut  fur  le 
Miilitfipi  : mais  la  garnifon  du  Fort  la  força 
de  fe  retirer. 

Les  Anglois  & les  Efpagnols  avoient , 
comme  les  François  , formé  le  projet  de 
s’établir  dans  laLouifiane.  Le  Roi  Guillau- 
me, embarraffé  pour  faire  fubfifter  le  grand 
nombre  de  réfugiés  François  qui  étoient 
dans  fes  Etats  , réfolut  de  former  pour  eux 
un  établiffement  fur  le  Miffiffipi.  Les  Pro- 
leftans,  de  leurcôté  ,reftant  toujours  atta- 
chés à leur  patrie  , propofent  à Louis  XIV 
de  former  , fous  fa  prote&ion  , un  éta- 
bliffement dans  ce  pays , avec  promette  de 
le  peupler  & de  le  rendre  très-floriffant , 
fi  Sa  Majetté  vouloit  leur  accorder  la  li- 
berté de  confcience  : mais  le  Roi  , qui  ! 
avoit  réfolu  de  ne  fouffrir  en  France  & S 
dans  les  Colonies  qui  en  dépendoient  au-  1 
cune  Religion  différente  de  la  fienne,  n’ac- 
cepta pas  leur  propofition. 

Les  Efpagnols,  de  leur  côté,  ne  voyoient 
pas  avec  plaifir  les  François  former  de  f 
nouveaux  établiffemens  fi  près  des  leurs. 
-Ne  voulant  pas  employer  la  force  pour  en 
arrêter  les  progrès  , ils  mirent  la  rufe  en  [ 
lifage  & les  retinrent  long-tems  au  Biloxi,  j 
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par  î appât  d’un  commerce  qui  paroiffoit 
confidérable , & qui  l’étoit  au  fond  très- 
peu.  Les  François  ouvrirent  à la  fin  les 
yeux  , formèrent  des  établiffemens  dans 
différens  endroits  ; un  fur  la  Maubile  , un 
autre  dans  Y île  Majfacre  , depuis  nommée 
Vile  Dauphine.  Ce  fut  alors  que  les  éta- 
bliffemens  des  François  dans  la  Louifiane 
prirent  une  forme  de  gouvernement.  On 
y envoya  un  Gouverneur  , on  y établit 
un  Confeil  fupérieur  , pour  juger  les  af- 
faires civiles  & criminelles.  On  voulut 
établir  un  commerce  réglé  avec  le  nou- 
veau & l’ancien  Mexique  ; mais  les  Es- 
pagnols , toujours  attentifs  à leurs  intérêts, 
ne  voulurent  jamais  y eonfentir. 

Vers  le  milieu  de  l’année  1717  , on  vit  Etablifle- 
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naître  en  France  cette  fameuie  Compagnie  Compagnie 
d’Occident, qui , fous  la  dire&ion  de  Law, 
fe  chargea  infenfiblement  de  la  plus  grande  en  Fianc». 
partie  du  commerce  de  tout  ce  Royaume. 

Les  Lettres-Patentes  furent  enregiftrées  le 
6 Septembre  de  la  même  année.  Elles  lui 
accordoient,  i°.  le  commerce  du  Canada 
pour  vingt  ans  , à la  charge  de  faire  tra- 
vailler aux  cultures  & aux  plantations  ; 
a0,  le  commerce  de  la  Louifiane  pour  le 
même  tems  , & à perpétuité  les  terres  , 
ports , côtes  , havres  & îles  qui  cornpo- 
fbient  cette  Province  , pour  en  jouir  en 
toute  propriété  , fans  autre  réferve  pour 
Sa  Majefté  , & fes  fucceffeurs,  que  la  foi  & 
hommage  lige  qucla  Compagnieétoittenue 
de  rendre  à chaque  mutation  de  régne,  avec 
une  Couronne  d’or  de  trente  marcs  ; 30.  le 
pouvoir  de  traiter  & de  faire  alliance  au 
'vnom  du  Roi  , dans  toute  l’étendue  de  la 
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conceffion  avec  toutes  les  nations  du  pays 
qui  n’étoient  pas  dépendantes  des  autres 
nations  de  l’Europe  , de  leur  déclarer  la 
guerre  , de  faire  la  paix  ou  destreves  avec 
elles  , &c.  4°.  On  lui  cédoit  encore  la 
pofTeffion  des  mines  & minières  qu’elle  fe- 
roit  ouvrir  pendant  la  durée  de  fon  privi- 
lège j 5°.  la  permiffion  de  vendre  & d’a- 
liéner les  terres  de  fa  ceffion  , de  faire 
conftruire  tels  Forts  , Châteaux  & Places 
qu’elle jugeroitnéceffaires  pour  la  défenfe 
du  même  pays,  d’y  mettre  des  garnifons  , 
de  lever  des  gens  de  guerre  en  France  , 
avec  l’agrément' de  Sa  Majefté  , & d’éta- 
blir des  Gouverneurs  , des  Majors  & des 
Officiers  pour  le  commandement  des 
troupes. 

Tout  le  monde  s’empreffa  , comme  on 
le  fait , de  s’intéreffer  dans  cette  Compag- 
nie. On  changea  plufieurs  fois  de  fitua- 
tion  la  principale  Colonie.  A la  fin  on 
conftruifit  une  Ville  fur  le  bord  oriental 
du  Miffiffipi , & on  lui  donna  le  nom  de 
Nouvelle- Orléans , en  l’honneur  du  Duc 
d’Orléans , Régent  du  Royaume  de  France. 
On  auroit  du  dire  Nouvel-Orléans  : mais 
l’ufage  a prévalu.  Vers  le  mois  de  Mars 
1718  , les  premiers  conceffionnaires  arri- 
vèrent de  France  avec  M.  du  Gué  de  Bois- 
briand  , que  la  Compagnie  avoit  nommé 
pour  commander  aux  Illinois.  Plufieurs 
nationsSauvages , qui , jufqu’alors avoient 
été  contraires  aux  François,  vinrent  s’éta- 
blir fur  les  bords  du  Miffiffipi  , près  de  la 
Nouvelle -Orléans.  La  plupart  de  ces  Sau- 
vages , étant  accoutumés  à cultiver  la  ter- 
ye  , défrichèrent  une  affez  grande  étendue 
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de  pays  aux  environs  de  la  Nouvelle -Or- 
léans , & leur  travail  fut  d’un  grand  fe- 
cours  pour  cette  Ville.  Lanouvelle  Colo- 
nie Françoife  fe  fortifia  de  plus  en  plus  , 

& la  Ville  prit  une  forme  régulière , qu’elle 
conferve  encore  à préfeut. 

Cette  Ville  n’étoit  en  1722  qu’un  amas 
de  baraques  placées  fans  beaucoup  d’ordre, 
d’un  magafin  allez  étendu  , mais  bâti  en 
bois,  & de  deux  ou  trois  maifons  un  peu 
apparentes.  En  1742  , la  Nouvelle  - Or-  Le 

.r,  /n  . T.  * /r  -1  Cbatlevoix. 

leans  etoit  divnee  en  cinq  Faroilles  : 11  y 
avoit  jufqu’à  huit  cens  belles  maifons. 

Cette  Ville  eft  très- bien  percée  : on  y 
compte  douze  rues  qui  la  traverfent  du 
Midi  au  Nord  & de  l’Orient  à l’Occident. 

Il  y a fur  le  bord  du  Mifîiffipi  un  quai 
d’une  grande  beauté:  il  régne  le  long  de  la 
Ville.  La  Nouvelle-Orléans  eft  la  Capitale 
de  la  Louiftane.  , 

La  Compagnie  des  Indes  Occidentales 
n’eut  paslefuccès  qu’elle  efpéroit  ;ellefe 
diflipa  par  des  motifs  , dont  le  détail  n’ap- 
partient pas  à notre  fujet.  Le  Gouverne- 
ment de  la  Louiftane  fut  par  la  fuite  réuni 
à celui  du  Canada.  Pour  le  fpirituel  , ce 
pays  dépendoit  de  l’Evêque  de  Québec. 

On  a cédé  la  Louiftane  aux  Efpagnols  pour 
les  dédommager  des  frais  de  la  dernière 
guerre. 

§.  II. 

Les  Efpagnols. 

La  prefqu’île  de  la  Floride  , depuis  la 
Baie  du  Saint -Efprit  , vers  le  26e.  degré 
de  latitude  feptentrionale  , jufqu’au  30Ç. 
ce  qui  forme  la  côte  occidentale  du  Mexi- 
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que  , appartient  aux  Efpagnols.  Elle  eft 
bornée  au  Nord  par  la  Louifiane  & la 
Géorgie  ; des  trois  autres  côtés  par  la 
mer  du  Nord.  Elle  peut  avoir  dans  fa 
partie  feptentrionale  180  lieues  d’étendue , 
& va  toujours  en  diminuant  jufqu’à  la 
Baie  du  Saint-Efprit. 

Les  principaux  établiflemens  des  Efpa- 
gnols  dans  ce  pays  font  San-Mat/ieo  , Saint - 
AuguJIin  , Saint  - Marc  , Saint  - Jofcph  , & 
Penfacola.  Us  en  ont  encore  quelques-uns 
fitués  entre  le  Mifîiflipi  & les  frontières 
du  nouveau  Mexique.  Le  terrain  eft géné- 
ralement affez  gras  : il  y a cependant  des 
endroits  où  il  eft  fec  & aride. 

Ce  futMenendez,  Chevalier  de  Saint 
Jacques,  qui  chafTa  les  François  de  ce  pays 
en  1565  , s’en  empara  au  nom  de  Philippe 
II  , Roi  d’Efpagne  , & fit  conftruire  le 
Fort  Saint- Auguftin.  Les  Efpagnols  poffé- 
dent  à préfent  la  Louifiane  , comme  on 
yient  de  le  dire. 

§.  III. 

‘Différends  des  François  & des  Anglois  dans 
i Amérique  Septentrionale. 

Une  partie  des  pays  que  nous  venons 
de  décrire  , ayant  occafionné  plufieurs 
guerres  en  Europe , nous  croyons  devoir 
donner  quelques  détails  à ce  fujet.  Par  le 
Traité  d’Utrecht,  qui  fut  conclu  en.1713, 
les  Anglois  fe  trouvèrent  maîtres  de  l’A- 
cadie ; mais  on  n’eut  pas  l’attention  de 
fixer  fes  limites.  Cependant  les  Anglois 
refterent  près  de  trente-cinq  ans  fans  fon- 
ger  à les  étendre  : après  le  Traité  d’Aix-la- 
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Chapelle,  ils  conçurent  le  projet  de  for- 
mer plufieurs  nouveaux  établiffemens,  & 
donnèrent  au  Traité  d’Utrecht  une  inter- 
prétation favorable  à leurs  deffeins.  Surles 
premières  difficultés  qu’ils  firent , la  Cour 
de  France  propofa  des  Commiffaires  pour 
régler  les  limites  des  deux  Nations.  Les 
Angîois  acceptèrent  cette  propofition  en 
apparence  ; mais  ils  commirent  plufieurs 
hoftilités  contre  les  François  , confiruifi- 
rent  même  des  Forts  fur  la  rivière  d'Oyo 
qui  étoit  dans  les  poffeffions  Françoifes. 
Les  Officiers  François  fe  trouvèrent  for- 
cés d’ufer  de  repréfailles.  On  propofa  un 
accommodement  ; la  Cour  d’Angleterre, 
demanda  qu’on  démolît  tous  les  Forts, 
fitués  entre  l’Oyo  & les  montagnes  , 8c 
ceux  qui  étoient  entre  la  rivière  Saint-Jé- 
rôme & l’Oyo  ; que  les  lacs  Ontario,  Erié 
& Cbamplain  fuffent  fréquentés  par  les 
fujets  des  deux  Couronnes , fans  apparte- 
nir ni  à l’une  ni  à l’autre  ; que  les  An- 
glois,  outre  laPéninfuIe  de  l’Acadie,  pof- 
fédaffent  vingt  lieues  de  pays  , depuis  la: 
rivière  de  Pentagoet,  jufqu’au  golfe  Saînt- 
Laurent  , & que  la  rive  méridionale  de  ce, 
Fleuve  , fût  déclarée  n’appartenir  à per- 
fonne.  Le  8 Juin  1755  » l’Amiral  Bof- 
cawen  attaqua  8c  prit  deux  vailfeaux  Fran- 
çois à l’entrée  du  golfe  Saint-Laurent;  les 
François  prirent  les  armes  pour  défendre 
leurs  poueffions;  mais  leurs  efforts  furent 
inutiles.  Enfin  la  paix  fe  fit  en  1763  , Sc 
le  Roi  de  France  renonça  , par  le  Traité 
qui  fut  conclu  le  10.  Février  de  la  même 
année  , aux  prétentions  qu’il  avoit  fur 
i’ Acadie  * céda  aux  Anglois  tous  leCana^ 
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da  , l’ile  du  Cap  Breton , toutes  les  îles  du 
golfe  & du  fleuve  Saint -Laurent  ; une 
ligne  tirée  au  milieu  du  fleuve  Miflîflipi  , 
dans  toute  fa  longueur  , fervit  de  bornes 
aux  poffefîions  des  deux  Puiflances  : ce- 
pendant la  Nouvelle -Orléans  refta  aux 
François.  L’Efpagne  céda  aux  Anglois  la 
prefqu’ile  de  la  Floride  , qu’ils  pofledoient 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

^==========^==== 

CHAPITRE  III. 

* 

Nouvelle  Angleterre . 

NOus  donnons  le  nom  de  Nouvelle 
Angleterre  à toutes  les  terres  que  les 
Anglois  poffédent  le  long  de  la  côte  orien- 
tale du  Canada  , de  la  Louifiane  & de  la 
Floride  Elles  s’étendent  du  Nord-Eft  au 
Sud-Oueft,  depuis  le  46e  degré  de  lati- 
tude feptentrionale , jufqu’au  3 ie  , & de- 
puis le  44e.  jufqu’au  66e.  de  longitude 
occidentale.  Leur  étendue  du  Midi  au  Nord 
eft  d’environ  400  lieues  : mais  leur  plus 
grande  largeur  d’Orient  en  Occident  n’eft 
que  d’environ  150.  Tous  les  Géographes 
partagent  cette  étendue  de  pays  en  neuf 
parties  , qui  font  Y Acadie  ou  la  Nouvelle 
Ecojfc  ,1a  Nouvelle  Angleterre  proprement  di- 
te , la  Nouvelle  Yorck  , le  Nouveau  Jerfey  a 
la  Penfylvanie , le  Marriland  a la  Virginie  a la 
Caroline  , & la  Géorgie. 
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Article  I. 

L'Acadie , ou  la  Nouvelle  Yorck. 

TT  ’Acadie  eft  une  grande  prefqu’île 
jU  fituée  au  levant  du  Canada  , auquel 
elle  eft  jointe  par  un  Ifthme  qui  a quinze  à 
feize  lieues  d’étendue.  La  mer  du  Nord 
l’environne  des  autres  côtés.  On  lui  donne 
deux  cens  lieues  marines  de  côtes  , quatre- 
vingt  du  Nord-Eftau  Sud-Oueft,  fur  qua- 
rante de  large.  Elle  eft  fituée  entre  le  qua- 
rante - fixième  & le  quarante -quatrième 
degré. 

Les  François  s’établirent  dans  cette  pref- 
qu’île en  1603  , y fondèrent  deux  ou  trois 
Colonies  , entr’autres  celle  de  Port-Royal , 
fituée  fur  la  côte  occidentale  de  la  pref- 
qu’îlè  , dans  la  baie  Françoife  , où  il  y a 
un  des  plus  beaux  ports  de  l’Amérique.  Les 
Anglois  s’emparèrent  de  ce  pays  & le  ren- 
dirent à la  France  en  1667 , par  le  Traité 
de  Breda.  Ils  le  reprirent  en  1690,  & la 
France  leur  céda  toute  l’Acadie  en  1713. 
Par  le  Traité  d’Utrecht , ils  lui  donnèrent 
le  nom  de  Nouvelle  EcoJJe  , à caufe  de  la 
reffemblance  de  fa  fituation  , par  rapport  à 
la  Nouvelle  Angleterre  avec  l’Ecoffe  & 
l’Angleterre  en  Europe.  Ils  ont  fait  des 
efforts  incroyables  pour  la  peupler,  y ont 
envoyé  plusieurs  Colonies  , y ont  bâti 
des  Forts  & des  Villes  : la  principale  eft 
Port-Royal  , dont  ils  ont  changé  le  nom 
çn  celui  d ’Annapolis en  l’honneur  delà 
Reine  Anne. 

L’Acadie  eft  un  très-bon  pays  : l’air  y eft 
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pur  , fain  , tempéré  ; mais  il  y a trois  mois 
d’hiver,  qui  (ont  allez  rudes  à paffer  : le 
terrain  eft  fertile  , les  rivières  font  poif- 
fonneufes  & les  forêts  remplies  de  gibier. 
L’intérieur  de  ce  pays  eft  habité  par  diver- 
fes  Nations  Sauvages  qui  font  louventla 
guerre  aux  Anglois,  & caufent  beaucoup 
de  préjudice  à leurs  Colonies.  Les  princi- 
pales font  celles  des  Etechemines  & des  Sou- 
riquoh.  Les  derniers  habitent  aux  environs 
d’Annapolis  : ils  font  fort  bien  faits  , n’ont 
pas  le  nez  plat  comme  les  autres  Sauva- 
ges : mais  leur  teint  eft  bafané.  Ils  vivent 
fous  l’autorité  de  leurs  Caciques  , & n’ont 
aucun  culte  religieux.  Leurs  mœurs  & 
leurs  ufagesfon-t  les  mêmes  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé  à l’article  précédent. 
Pour  ce  qui  regarde  l’Hiftoire  Naturelle  de 
l'Acadie  , nous  renvoyons  le  letteur  au 
même  article. 


Article  IL 

La  Nouvelle  Angleterre  proprement  duel 

J A Nouvelle  Angleterre  peut  avoir 
ÎLj  trois  cens  milles  d’étendue  fur  la  côte  r 
fans  compter  les  angles  , & cinquante  mil- 
les de  largeur.  Elle  eft  fituée  entre  les  4^ 
& 41  degrés  de  latitude  feptentrionale.  Ses 
bornes  au  Nord  font  la  Nouvelle  France  , 
à l’Oueft  la  Nouvelle  Yorck. , à l’Eft  & au 
Sud  l’Océan.  Ce  pays,  fttué  au  milieu- de 
la  Zone  tempérée  , n’a  pas  un  climat  ft 
dou*  ni  fi  régulier  que  celui  des  cantons 
parallèles  en  Europe.  Les  étés  y font  plus 
courts  & plus  chauds  que  les  nôtres  , & 
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les  hivers  plus  longs  & plus  froids.  Cepen- 
dant le  tems  eft  fi  peu  varié  , qu’on  y en 
jouit  fouvent  d’un  très-pur  pendant  deux 
ou  trois  mois  confécutifs. 

On  divife  la  Nouvelle  -Angleterre  en 
onze  Provinces  & en  quatre  Comtés.  Les 
Provinces  font  celles  des  Majfachufets  , 
d’Ejf'cx  , de  Midlejex , de  Sujfulk3de  Ha/nps- 
hire", de  Plimouth  , de  Barnejlable , de  Brijlol , 
de  Warwick  , de  ConvcÜicut , de  Newhaven. 
Les  Comtés  font  de  la  Nouvelle  Londres  , 
de  Hartfort  a de  Newhaven  S l de  Fairficld. 

§•  I. 

Province  des  MaJJachufcts. 

C’est  une  des  plus  grandes  & des  plus 
peuplées  de  toute  l’Angleterre.  Elle  s’é- 
tend  de  l’Eft  à l’Oueft  , près  de  cent  dix 
milles  le  long  delà  côte  , depuis  Scituate 
dans  le  Comté  de  Plimouth  , jufqu’à  la 
rivière  de  Saco  dans  celui  de  Maine , & 
près  de  foixante  milles  du  même  point  juf- 
qu’à  Enfield  dans  Hampshire.  Son  étendue 
eft  moips  conftdérable  dans  les  terres.  Elle 
renferme  l’ancienne  Colonie  de  la  Nou- 
velle Plimouth  avec  celle  de  Cornouail- 
les , ou  la  nouvelle  Hampshire.  On  a 
conftruit  , du  côté  des  terres  qui  la  ré- 
parent des  Indiens  , un  Fort  nomme 
Punmaquid.  U y a dans  cette  Province 
une  multitude  incroyable  de  bourga- 
des » toutes  bien  peuplées.  L’intérieur 
du  pays  eft  montagneux  , & par  confé- 
quent  ftérile  : mais  en  approchant  des  cô- 
tes & fur  le  bord  des  rivières  , le  ter- 
roir eft  très -fertile.  Le  commerce  des 
habitans  Ce  réduit  à celui  du  poiffon  & des 
fourrures. 
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§.  1 1. 

Province  d'EjJex. 

On  donne  le  fécond  rang  à la  Province 
d’Eflex.  Elle  eft  remplie  de  bourgades  * 
dont  la  principale  eft  Salem , qui  eft  fituée 
fur  le  bord  feprentrional  de  la  rivière  Char- 
les. Au  nord  de  cette  bourgade  , on  trouve 
le  Cap  Saint  Antoine  , célébré  par  fa  pê-, 
cherie  & parfon  port. 

Le  terroir  de  cette  Province  n’eft  pas 
d’une  extrême  fertilité  , excepté  vers  les 
côtes.  Elle  eft  arroféepar  la  rivière  Mer- 
ritnack  , qui  feroit  navigable  dans  tout 
fon  cours  , ft  elle  n’étoit  pas  bouchée  par 
plulieurs  bancs  de  pierres  & de  fable.  A 
une  certaine  diftance  de  la  mer  , on  voit 
au  milieu  de  fon  lit  un  fort  gros  rocher  , 
dont  le  foæmet  eft  creufé  en  plufieurs 
puits  en  rond,  aflez  grands  pour  contenir 
plufieurs  tonnes  d’eau.  Les  Sauvages  du 
pays  ignorent  quand  & comment  ils  ont 
été  faits  ; ils  font  perfuadés  que  le  Ciel 
leur  en  a fait  préfent  pour  cacher  leurs 
biens  lorfqu’ils  font  à la  guerre.  Plufieurs 
Anglois  qui  les  ont  examinés , aflurent  que 
c’eft  un  ouvrage  de  la  nature , d’autres  aflu-i 
rent  qu’il  eft  de  l’art. 

§.  Itl. 

Province  de  Midlefex. 

Pour  arriver  dans  cette  Province , il 
faut  pafler  par  la  précédente.  Parmi  le  grand 
nombre  de  bourgs  qui  s’y  trouvent  , on 
en  diftinguedeux  aflez  confldérables  , qui 
font  Cambridge  & Charles-Town.  Cambridge 
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eft  la  principale  place  de  la  Province.  Elle 
eft  fituée  fur  le  bras  feptentrional  de  la 
rivière  Charles  : on  vante  fes  rues  & fes 
édifices.  Charles-Town  eft  plus  grand  : il 
eft  fitué  entre  deux  rivières  , celle  de 
Mijlik  & celle  de  Charles , qui  le  fépare 
de  Bofton.  On  y voit  une  belle  Eglil'e  & 
une  affez  grande  place.  On  allure  qu’il 
part  tous  les  ans  de  Charles -Town  mille 
navires  de  plus  que  de  toutes  les  autres 
Colonies  qui  n’appartiennent  point  aux 
Anglois. 

On  ne  trouve  pas  de  rivières  confidé- 
rables  dans  cette  Province  ; mais  le  nombre 
des  ruiffeaux  eft  fi  grand , que  c’eft  un  des 
plus  agréables  & des  plus  fertiles  cantons 
de  la  Nouvelle  Angleterre.  Les  pâtura- 
ges font  remplis  de  toutes  fortes  de 
beftiaux  : il  n’y  a point  de  collines  qui 
ne  foient  couvertes  de  nombreux  trou- 
peaux. Enfin  les  Anglois  comparent  cet- 
te Province  , à leur  Devonshire  d’Eu- 
rope. 

§•  IV. 

Province  de  Su  folk. 

La  province  de  SufFolk  fuit  celle  de 
Midlefex.  Il  y a plufieurs  bourgades  & des 
Villes  affez  confidérables.  La  Capitale  eft 
Bofton  , que  les  Anglois  prononcent  Baf- 
ton,  & qui  l’eftaulü  de  toute  la  Nouvelle 
Angleterre.  C'eft  une  des  plus  grandes 
Villes  de  l’Amérique  feptentrionale.  Elle 
eft  fituée  dans  une  Péninfule  qui  a quatre 
milles  de  long , au  fond  de  la  baie  des  Maf- 
fachufets.  Elle  eft  défendue  contre  l’impé- 
juofité  de  flots  par  quantité  de  rocs  qui 
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paroiffent  au-defîus  de  l'eau  , & par  une 
douzaine  de  petites  îles  , la  plupart  fertiles 
& habitées.  La  baie  n’a  qu’une  entrée  fû- 
re  , encore  eft- elle  fi  étroite,  que  trois 
vaiffeaux  ont  peine  à y paffer  de  front  : 
mais  l’intérieur  offre  un  mouillage  pour 
cinq  cens  voiles.  La  plus  remarquable  des 
petites  îles  qui  font  devant  la  Ville  , fe 
Dercr'i?tîcn  nomme  CaJUe-IJland , ou  l’îledu  Château. 

4e  Bofloa.'  Elle  préfente  effectivement  un  Château  ou 
v Fortfituéà  une  lieue  de  Bofton  dans  le 
canal  même  qui  y conduit.  Sa  pofition  eft 
fi  avantageufe , qu’aucun  vaiffeau  n’y  peut 
paffer  fans  être  expoféà  tout  le  feu  defon 
artillerie.  Le  nombre  des  batteries  eft 
compofé  de  cent  pièces  de  canon  de  qua- 
rante livres  déballés.  Pendant  la  guerre,. 
s cinq  cens  hommes  font  exemptés  des  de- 

voirs ordinaires  de  la  milice  pour  être 
toujours  prêts  au  fervice  du  Château,  On 
affure  d’ailleurs  que  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures , Bofton  peut  armer  dix  mille 
hommes.  Il  y a en  outre  , à deux  grandes 
lieuesde  la  Ville,  unfanalfort  élevé  dont 
les  ftgnaux  peuvent  être  apperçus  de  la 
fortçreffe  , qui  les  répète  aufîï-tôt  pour  la 
côte:  Bofton  donneauflïles  fiens  quiaver- 
tiffent  toutes  les  Colonies  voiftnes  , de 
forte  qu’ileftprefqu’impoflible  de  furpren- 
dre  cette  Ville  au  dépourvu.  Si  des  vaif- 
feaux ennemis  fe  gliffoient  , à la  faveur 
d’une  brume  épaifle , entre  les  îles  , & paf- 
foient  impunément  fous  l’artillerie  du 
Château,  ils  trouveroient  au  Nord  & au 
Sud  de  Bofton,  deux  batteries  qui  com- 
mandent toute  la  baie,  & qui  arrêteroient 
les  plus  grandes  forces  , tandis  que  les 
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bâtimens  Anglois  & toutes  les  dépendan- 
ces du  commerce  pourroient  fe  retirer 
dans  la  rivière  Charles , hors  de  la  portée 
du  canon.  Le  fond  de  la  baie  offre  un  môle 
d’environ  deux  mille  pieds  de  long  , cou- 
vert du  côté  du  Nord  d’une  rangée  de  ma- 
gafins.  Il  s’avance  tellement  dans  la  baie , 
que  les  plus  grands  vaiffeaux  peuvent  dé- 
charger , fans  le  fecours  des  chaloupes  & 
des  allégés.  La  principale  rue  de  la  Ville, 
qui  vient  jufqu’-à  l'extrémité  du  môle  , 
préfente  à l’autre  bout, , en  face  , l’Hôtel- 
de-Ville.  C’eft  un  grand  & bel  édifice  , 
où  l’on  a réuni  la  Bourfe  marchande  , la 
Chambre  du  Confeil,  celle  de  l’Affemblée 
générale  & de  toutes  les  Cours  de  Juftice. 
La  Bourfe  eft  environnée  de  Libraires  qui 
font  tous  fort  riches.  On  compte  dans  Bof- 
ton  jufqu’à  cinq  Imprimeries , dans  l'une 
defquelles  on  imprime  une  Gazette  deux 
fois  la  femaine. 

La  Ville  eft  difpofée  en  forme  de  croif- 
fant  autour  du  port  -,  & contient  trois  ou 
quatre  milles  maifons.  Le  quai  eft  fort  éle- 
vé ; les  rues  font  larges  & les  maifons 
affez  régulières  : mais  on  compare  1 e pavé 
à celui  de  Londres,  c’eft-à-dire  , qu’il  eft 
fort  mauvais.  On  compte  dans  cette  Ville 
dix-neuf  à vingt  mille  habitans. 

Il  y a dix  Eglifes  à Bofton  : une  Anglica- 
ne , une  pour  les  François  réfugiés  , une 
pour  les  Anabatiftes  , une  pour  les  Qua- 
kers , enfin  pour  toutes  les  feftes.  Ce  mé- 
lange n’empêche  pas  que  la  fociété  n’y 
foit  auffi  douce  que  dans  les  meilleures 
Villes  de  l’Angleterre.  Ceux  qui  paffent 
de  Londres  à Bofton  ne  s’apperçoiven* 
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point  du  changement  pour  le  goût  & la 
propreté  dans  les  habits  & les  meubles , 
pour  la  délicateflé  dans  les  mets.  C’eft  la 
réfidence  du  Gouverneur  , le  fiége  des 
Cours  de  Juftice  , celui  de  l’affemblée  gé- 
nérale , & le  centre  de  toutes  les  affaires 
du  pays. 

La  Province  de  Suffolk  n’a  pas  de  gran- 
des rivières  ; mais  elle  eft  fi  bien  arrol'ée 
par  de  petites  , que  fa  fertilité  la  fait 
nommer  le  paradis  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre. 

§■  v. 

Province  de  Hampshîre. 

A l'oueft  des  Provinces  de  Suffolk  & 
de  Midlefex , on  trouve  celle  de  Hamps- 
hire  qui  peut  avoir  huit  bourgades,  toutes 
fituées  fur  la  rivière  de  Conne&icut.  La 
principale  eft  Northampton , qui  eft  le  fiége 
de  la  Cour  de  Juftice.  Le  terroir  de  cette 
Province  n’eft  pas  , à beaucoup  près,  û 
fertile  que  celui  des  autres. 

§•  V I. 

Province  de  Plimouth. 

Cette  Province  efi  voifine  de  la  précé- 
dente, fur  la  côte  & vers  le  Sud.  C’eft  le 
premier  établiffement  des  Anglois  dans  la 
Nouvelle  Angleterre.  Elle  peut  contenir 
auffi  huit  bourgades.  Celle  de  Plimouth, 
à laquelle  on  peut  même  donner  le  titre 
de  Ville  , eft  compofée  d’environ  quatre 
cens  familles.  On  en  compte  le  double  à 
celle  de  Scituate.  Le  terroir  de  cette  Pro- 
vince diffère  peu  de  celui  de  Suffolk.  En 
paffant  par  mer  de  cette  Province  dans. 
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celle  de  Barneftable  , qui  eft  la  plus  voifi- 
ne  , on  trouve  le  Cap  Cod  , également 
remarquable  par  fa  hauteur  , & par  l’a- 
bondance des  morues  qu’on  y pêche.  Il 
forme  une  baie  large  & commode.  Elle 
étoit  autrefois  environnée  de  chênes  , de 
pins  , de  Saflafras  & de  plufieurs  fortes 
d’arbres  aromatiques  ; maison  en  a détruit 
une  grande  partie.  Celte  Province , quoi- 
que llérile,  eft  très-peuplée,  à caufe  de  la 
pèche  qui  y eft  très-abondante  ; les  habi- 
tans  paffent  même  pour  être  très-opu- 
lens. 

§.  VII. 

Province  de  Barnejlable. 

Cette  Province  fuit  celle  de  Plimouth, 
a neuf  bourgades  : aux  environs  d’une  des 
principales,  qu’on  nomme  EJlkam  , on 
compte  cinq  cens  Indiens  Chrétiens.  Ils 
ont  des  écoles  pour  l’inftru&ion  de  leurs 
enfans,  &fix  Inflruéleurs  de  leur  nation  , 
avec  un  Miriiftre  Anglois  qui  fait  les  fer- 
mons dans  leur  langue.  Au  $Sud  de  cette 
Province , on  trouve  une  Baie  qui  s’appelle 
la  Baie  du  Monument , devant  laquelle  font 
deux  îles  que  le  Capitaine  Gofnold  nom- 
ma en  1602  la  Vigne  de  Marthe  & File  Eli- 
fabeth. 

Les  détroits  qui  féparent  ces  deux  îles 
de  la  côte  de  Barneftable  forment  un  pafla- 
ge  très-dangereux,  connu  fous  le  nom  de 
Malabar , 

§.  VIII. 

Province  de  Brijlol. 

Au  Sud  delà  Province  de  BarneftablejJ 

*2» 
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on  trouve  celle  de  Briftol  , qui  a neuf 
bourgades.  Briftol,  quoique  la  moins  an- 
cienne , eft  la  plus  grande  & la  plus  peu- 
plée. Pour  le  commerce  elle  eft  à l’égard 
de  Bofton  , ce  que  le  Briftol  de  l’Europe 
eft  à l’égard  de  Londres.  Les  avantages  de 
fa  fituation  l’ont  fait  profpérer  pour  le 
commerce  & pour  l’augmentation  des  ha- 
bitans.  On  aflure  qu’on  trouve  dans  cette 
Province , fur  le  bord  d’une  rivière  où  la 
marée  monte  , un  rocher  fur  le  côté  du- 
quel on  voit  fept  ou  huit  lignes  d’écriture 
dans  des  caractères  entièrement  inconnus: 
Près  de  Briftol , un  peu  au-delà  , eft  une 
petite  îlequi  peutavoirquatorzeou  quinze 
milles  de  long,  fur  quatre  ou  cinq  de  lar- 
ge. Elle  fe  nomme  l 'île  de  Rhode.  Cette  île 
étoitbabitée  dès  l’an  1639 par  ^es  Anglois 
d’un  feéte  particulière  , dont  on  prétend 
que  , faute  de  Miniftres  & d’inftruCtion  , 
la  poftérité  eft  devenue  aufli  barbare  que 
les  Indiens.  Cependant  elle  a fu  conferver 
fes  privilèges , qui  confiftent  à fe  gouverner 
elle-même,  à élire  les  chefs  du  Confeil  , 
fans  aucune  dépendance  de  la  Couronne  , 
d’Angleterre.  Le  terroir  de  cette  île  eft 
très-fertile,  & le  féjour  en  eft  fi  agréable, 
qu’on  la  nomme  le  jardin  de  cette  côte. 
Ces  avantages  y'  avoient  attiré  line  ü 
grande  quantité  d’habitans,  qu’une  grande 
partie  fut  obligée  de  retourner  au  Conti- 
nent .,  où  elle  bâtit  deux  Villes  , nom- 
mées la  Providence  & Jï^arwick  , qui  joilif- 
fent  de  tous  les  privilèges  de  111e.  Rhode 
fait  un  commerce  confidérable  de  chevaux, 
de  moutons  , de  beurre , de  fromage  & 
d’autres  provifions  avec  les  Antilles3  An*; 
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gloifes  , richeffes  naturelles , qui  ne  man- 
queront pas  d’y  rappeller  un  jour  la  poli- 
teffe.  On  y compte  deux  Villes  ou  bour- 
gades ,Newport  qui  eft  la  Capitale,  & Portf- 
mouth.  Sadiftance  de  Bofton  eft  d’environ 
foixante-dix  milles. 

§.  I X. 

Province  de  Warwick. 

C’e  s t dans  cette  Province  que  font  les 
deux  Villes  oui  ont  été  fondées , comme 
on  vient  de  le  dire,  par  des  Colonies  de 
Pile  de  Rhode.  On  allure  qu’elles  font  très- 
floriflantes  par  leur  commerce  , & fort 
heureufes  par  leur  gouvernement,  quoi- 
que les  habitans  foient  des  feôaires  qui'  vi-  , 
vent  fans  Magiftrats  & fans  Miniftres.  Ils 
ïont  toujours  en  bonne  intelligence  avec 
leurs  voifins. 

La  liberté  qu’ils  ont  de  fatisfaire  tous 
leurs  delirs,  n’empéche  point  que  les  cri- 
mes ne  foient  très  - rares  parmi  eux  , ce 
qu’on  attribue  à leur  profonde  vénération 
pour  l’Ecriture  Sainte , qu’ils  lifent  & qu’ils 
v expliquent  à leur  gré.  Ils  ont  uneaverfion 
décidée  pour  toutes  fortes  de  taxes.  Leur 
charité  ne  fe  dément  jamais  pour  les  étran- 
gers. Un  Voyageur  qui  paile  par  l’uneou 
par  l’autre  de  ces  deux  Villes  , peut  s’arrê- 
ter dans  la  première  maifon  qu’ilrencontre 
avec  autant  de  liberté  que  dans  une  hô- 
tellerie & s’aflurer  d’y  être  très-bien  traité. 

La  principale  occupation  des  habitans  eft 
de  nourrirdesbeftiaux  & de  faire  du  beurre 
& du  fromage  , deux  marchandées  qui  les 
ont  enrichis. 
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§■  X. 

Provinces  de  Conneflicut  & de  Newhavenl 

Ces  deux  Provinces  font  deux  Colo- 
nies réunies , qui , comme  Pile  de  Rhode  , 
ont  confervéles  privilèges  qu’elles  avoient 
obtenus  dès  leur  établilfement.  Les  Pro- 
vinces ontfoixante-dix  milles  de  longueur 
& cinquante  de  large. 

§.  XI. 

Comté  de  la  Nouvelle  Londres. 

C’est  le  premier  Comté  que  l’on  ren- 
contre fur  la  côte.  Il  y a huit  bourgades. 
Les  parties  orientales  de  ce  pays  font 
agréables  & fertiles  ; celles  du  couchant 
font  remplies  de  montagnes  & de  maré- 
cages. 

§.  XII. 

Comté  de  Hartfort. 

Ce  Comté  touche  au  précédent  par 
l’intérieur  des  terres.  Il  eft  le  feul  de  la 
Nouvelle  Angleterre  qui  n’a  point  de  Ville 
maritime  ou  de  port  , ce  qui  n’empèche 
pas  qu’il  ne  foit  très- peuplé  , & que  fes 
habitans  ne  vivent  dans  l’abondance.  Il  y 
a onze  bourgades.  La  principale,  qui  porte 
fonnom,a  deuxParoiffes.  On  trouve  dans 
les  parties  occidentales  de  ce  Comté,  plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes  & d’épaifi'es 
forêts. 

§.  XIII. 

Comté  de  Newhaven. 

C e Comté  étoit  autrefois  une  Provint 
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'Ce  ; mais  elle  s’eft  unie  à celle  de  la  Nou- 
velle Londres.  Le  Comté  contient  fix  bour- 
gades , dont  la  principale  eft  Newhaven  , 
qui  pourroit  même  pafler  pour  une  grande 
Ville.  On  y a fondé  un  College  avec  une 
Bibliothèque  publique.  Il  y a dans  ce  Com- 
té une  forge  de  fer  dont  on  tire  de  grands 
avantages , à caufe  de  la  proximité  des 
forêts.  Elle  eft  fituée  fur  une  petite  rivière 
qui  porta  fes  eaux  jufqu’à  la  mer. 

§.  XIV. 

Le  Comté  de  Fairfield. 

Le  Comté  de  Fairfield  a huit  bourgades , 
qui  font  toutes  aufti  peu  remarquables  pour 
leur  commerce  que  pour  leurgrandeur.il 
n’y  a point  de  rivières  navigables  dans  ce 
canton  : il  eft  rempli  de  marais  inhabités. 
Il  eft  bordé  par  la  Nouvelle  York.' 

§ XV. 

Naturels  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Il  refte  très-peu  d’indiens  dans  la  Ju- 
Tifdiétion  de  la  Nouvelle  Angleterre.  D’ail- 
leurs ceux  qui  y demeurent  encore  ont  tel- 
lement pris  les  moeurs  , les  ufages , la  re- 
ligion & la  langue  des  Anglois,  qu’il  fe- 
roit  très-difficile  de  les  diftinguer  de  ceux- 
ci  , s’ils  n’avoient  pas  confervéleur  ancien 
nom. 

Les  Majfajfoits  font  les  premiers  Indiens 
avec  Iefquels  les  Anglois  ont  lié  commer- 
ce : ils  firent  alliance  avec  leur  Sachcm  ou 
Roi  ; mais  le  petit-fils  de  ce  Prince  devint 
un  de  leurs  plus  cruels  ennemis  : il  fou- 
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leva  toutes  les  nations  voifines  contre  la 
Colonie  de  Plimouth.  Il  périt  dans  cette 
guerre,  & ne  voulut  jamais  écouter  les 
Miniftresqui  l’aflifterent  à la  mort,  difant 
t qu’il  méprifoit  une  religion  dont  les  par- 
tifans  lui  étoient  odieux. 

% ^es  Pokaf.  Les  Pokajfets  font  les  habitans  naturels 
du  Cemté  de  Plimouth.  Leur  Reine  étoit 
alliée  de  cet  ennemi  des  Anglois,  dont  on 
vient  de  parler,  & périt  avec  lui.  Les  Pi- 
cots , nation  intraitable , habitoient  les  en- 
virons de  la  rivière  de  Conneélicut.  Ils  s’ef- 
forcèrent long-tems  de  troubler  les  établif- 
femens  des  Anglois  ; mais  leurs  guerres 
n’ayant  tourné  qu’à  leur  deftruélion , ils 
font  à préfent  en  fi  petit  nombre , qu’ils  ne 
fe  trouvent  plus  en  état  d’attaquer  ni  de 
réfifter. 

Les  P»-  Les  Patuxets  habitent  le  pays  qui  fépare 
M*kos.&  le*  le  Comté  de  New-London  & de  New- 
Briftol.  Les  Makos , quoique  rangés  autre- 
fois entre  les  nations  de  la  Nouvelle  An- 
gleterre , appartiennent  aujourd’hui  à la 
Nouvelle  York  , & font  une  des  cinq  qui 
ont  fait  alliance  avec  cette  Province. 

Le*  Narra-  Les  Narruganfets  étoient  redoutables 
Neuteaks'&  Pour  Colonie  Angloiie,  quand  ellecom- 
Maffia-  mença  à s’établir.  Ils  habitoient  aux  envi- 
rons de  New-London.  Les  Neuteaks  occu- 
poient  le  pays  qui  forme  aujourd’hui  le 
Comté  d’Effex.  Les  Majfachufets  font  les 
anciens  habitans  des  Comtés  de  Suffolk  & 
de  Midlefex.Usformoientlaplus  nombreu- 
fe  nation  de  cette  contrée  : elle  avoit  don- 
né fon  nom  à toute  la  Province  de  la  Nou- 
velle Angleterre.  Lorfque  les  Anglois  ar- 
rivèrent dans  ce  pays,  ils  trouvèrent  l’ha- 
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bitation  du  Sachem  fur  une  petite  hau- 
teur, à fix  milles  de  Bofton.  Cette  hauteur 
■étoit  en  colonne  , & avoit  la  forme  de  la 
tête  d’une  flèche  Indienne,  qui, -en  langue 
du  pays,  fe  nomme  Mas  , & hauteur  s’ex-  f 
prime  par  le  mot  JVilufd.  De-là  les  fujets 
du  Sachem  reçurent  des  nations  voifines  , 
le  nom  de  Mafivilufets  , d’où  l’on  a tiré 
celui  de  Maflachufets. 

Les  Mohegins  étoient  établis  près  de  la  Les  Mohe- 
rivière  de  Hudfon , ou  de  la  Nouvelle  nimopsS,IV&* 
York , & tiroient  leur  origine  desMaquas.  le*  Namot* 
Les  Manïmogs  habitoient  le  Comté  de  Bar-  qu'ts‘ 
neftable,  & les  Namofquets,  le  pays  qui.eft 
entre  les  rivières  de  la  Providence  & de 
Menimaks.  Tous  ces  peuples  formoient  de 
petits  Etats  , qui  avoient  chacun  un  Roi. 

Ces  Rois  n’étoient  ordinairement  que  de 
fages  particuliers,  choifis  parmi  les  fages 
du  canton.  La  Royauté  demeuroit  dans 
une  famille  auflî  long-tems  que  les  vertus 
de  celui  qui  en  étoit  revêtu  paroifïoient  juf- 
tifier  ce  choix.  On  ne  connoifToit  point 
d’autre  nobleffe.  Quoiqu’un  Roi  eût  mé- 
rité d’être  deftitué,  fes  defcendans  jouif- 
foient  toujours  de  quelque  confidération. 

Les  forces  des  Indiens  de  la  Nouvelle  Forces  rf»*. 
Angleterre  font  aujourd’hui  fi  peu  confi-  Nivelle Âi* 
dérables,  que  la  dixième  partie  des  Anglois  gleterre. 
qui  y font  claffés  fuffiroit  pour  les  exter- 
miner tous.  Ils  ne  font  regardés  que  comme 
les  valets  des  Anglois,  vivant  de  leurs 
travaux  & des  libéralités  de  ceux  qui  les 
employent.  Ils  font  tous  en  général  d’une 
pareffe  incroyable. 
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§.  X Y I. 

Comment  les  Anglois  fe  font  établis  dans  lit 
Nouvelle  Angleterre. 

Un  Capitaine  Anglois,  nommé  Barthe- 
lemi  Gofnold , s arrêta  le  premier  fur  cette 
côte  , pour  y faire  quelque  féjour;  ce  fut 
en  1601.  Il  n’avoit  que  trente  hommes 
d’équipage  : mais  ils  confentirent  à y de- 
meurer fi  le  pays  étoit  favorable  pour  une 
Colonie.  Après  avoir  pris  terre  par  les  qua- 
rante-deux dégrés  de  latitude  Nord  , ils 
prirent  du  dégoût  pour  ce  canton  , tour- 
nèrent au  Sud , jufqu’à  la  vue  d’un  Pro- 
montoire qu’ils  nommèrent  Cap  Cod , ou 
des  morues,  parce  qu’ils  y en  prirent  beau- 
coup ; firent  le  commerce  avec  les  Sau- 
vages. Sur  le  récit  qu’ils  firent  de  ce  pays , 
il  fe  forma  en  1606  une  compagnie.  Po- 
pham  & Gilbert , deux  aflociés  , partirent 
avec  deux  vaifieaux.  Ils  s’établirent  d’a- 
bord fur  les  bords  de  la  rivière  de  Saga - 
dabok , à peu  de  diftance  de  celle  de  Cafco : 
mais  cette  Colonie  n’eut  pas  de  grands 
fuccès  dans  fes  commencemens.  Le  Capi- 
taine Jean  Smith  s’étant  avifé  par  la  fuite 
des  tems  d’aborder  fur  ces  parages  , y fit 
un  commerce  fi  avantageux  avec  les  Sau- 
vages, que  la  Cour  & le  Confeil  de  Pli- 
mouth  fongerent  férieufement  à y faire 
des  établiffemens.  Le  Prince  Charles  fe  fit 
donner  un  plan  de  ce  pays,  & donna  lui- 
même  des  noms  aux  principaux  lieux.  Le 
lieu  qu’on  défigna  pour  établir  une  nou- 
velle Colonie,  reçut  de  ce  Prince'Ie  nom  ^ 
de  Nouvelle  Angleterre.  La  rivière  des 
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Maflachufets  fut  nommée  rivière  Charles-,  la 
Baie  du  Cap  Cod  , reçut  le  nom  de  Baie 
de  Milford , & le  Cap  celui  de  James. 

Pour  peupler  ce  pays , il  fe  forma  une 
Compagnie, à laquelle  fe  joignit  unepro- 
digieufe  quantité  de  personnes  qui,  dé- 
goûtées des  troubles  que  la  Religion  occa- 
fionnoit  dans  leur  patrie , l'abandonnèrent 
pour  aller  chercher  la  tranquillité  dans  le 
Nouveau  Monde.  Ces  partifans  de  l’indé- 
pendance mirent  à la  voile  le  6 Septembre 
1721  , entrèrent  dans  la  Baie  du  Cap  Cod 
vers  le  commencement  de  Décembre  : ils 
débarquèrent  dans  un  lieu  qui  leur  parut 
fort  commode  pour  établir  la  Colonie , . 
élurent  pour  Chef  un  nommé  Carver , Gen- 
tilhomme , qui  facrifioit  toute  fa  fortune 
pour  cette  entreprife.  Le  25  , ils  jetterent  Fondation 
les  fondemens  de  la  Nouvelle  Plimouth  , p^ou‘ 
& firent  des  réglemens  Civils  , Eccléfiaf-  mouth. 
tiques  & Militaires. 

Diverfes  maladies  diminuèrent  le  nom- 
bre delà  nouvelle  Colonie  pendant  l'hi- 
ver. Les  vivres  commençoient  à leur  man- 
quer : ils  ne  voyoient  paroître  aucun  In. 
dien , & commençoient  à fe  trouver  dans 
l’embarras  , lorfqu’un  Sauvage  , nommé 
Squanto , fe  préfenta  au  milieu  d’eux.  Il  étoit 
nud  , n’ayant  , pour  unique  vêtement , 
qu’une  pièce  de  cuir  au  milieu  du  corps. 

Cet  homme  étoit  d’une  hauteur  finguliè- 
re,  & avoit  la  taille  bien  proportionnée: 
fes  cheveux  étoient  noirs  & fort  longs  : 
c’étoit  un  des  Princes  du  pays.  Il  avoit 
appris  quelques  mots  de  la  langue  Angloife,  auUnPayjînva 
& fe  fit  affez  entendre  par  les  habitans  de  viiîteru  Co- 
la nouvelle  Plimouth  pour  leur  faire  con- lemï* 
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noître  qu’il  leur  offroit  fon  amitié.  IIsluî 
répondirent  par  les  carefles  les  plus  ten- 
dres. Il  partit  en  leur  donnant  les  plus 
grandes  marques  de  joie  & de  fatisfa&ion. 
Au  bout  de  huit  jours  il  revint  accom- 
pagné de  plufieurs  autres  Indiens  : on  les 
reçut  avec  le  même  accueil  & la  mêmepo- 
litefTe  : leur  fatisfa&ion  fut  fi  grande,  qu’a- 
près  avoir  bu  & mangé,  ils  fe  levèrent 
avec  des  tranfports  de  joie  & fe  mirent 
à danfer.  Les  Anglois  apprirent  d’eux  qu’ils 
Le  Roi  deétoient  fujets  du  Roi  des  Majfafoits  , défi- 
«Uenjdncànlgué  fous  le  titre  du  Grand  Sachem  , & que 
»on  y va  auf- ce  prince  fe  propofoit  de  venir  lui-même 
pour  lier  amitié  avec  les  Anglois.  Il  arriva 
effeélivementle  Mars  avec  Quandeban - 
co  fon  frere  , & une  efcorte  de  foixante 
hommes.  La  Milice  de  la  Colonie  alla  au- 
devant  de  lui  & le  conduifit  à la  maifon 
du  Gouverneur,  où  il  s’aflit  fur  trois  couf- 
fins qu’on  avoit  préparés  pour  le  recevoir. 
Il  n’avoit  dans  fa  parure  d’autre  diûinc- 
tion  qu’une  chaîne  de  petits  os  qu’il  por- 
toit  autour  du  cou  , & un  grand  couteau 
quiluipendoit  fur  l’eftomac.  Il  avoit  d’ail- 
leurs , comme  tous  les  autres  Indiens  de 
fa  fuite,  un  petit  paquet  de  tabac  derrière 
le  dos , une  pièce  de  cuir  à la  ceinture  , & 
le  vifage  peint  de  diverfes  couleurs. 

Carver , chef  de  la  Colonie  , entra  dans 
la  chambre  où  les  Sauvages  étoient , pré- 
cédé d’un  tambour  & d’un  trompette.  Le 
Monarque  fe  leva  & l’embrafia.  On  appor- 
ta des  liqueurs  fortes  : le  Grand  Sachem 
en  avala  un  fi  grand  verre  , qu’il  en  eut  la 
fièvre  pendant  tout  le  refie  du  jour.  Squan- 
jo,  ce  premier  Sauvage  dont  on  a parlé  . 
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l’accotnpagnoit,  & fervit  d’interprête  en- 
tre lui  & le  Commandant.  Ils  firent  en- 
semble une  alliance  qui  renfermoit  des  en- 
gagemens  mutuels  d’affeâdon  & de  fervicç. 

Le  Grand  Sachent  donna  aux  Anglois  , 
pour  eux  & leurs  fucceffeurs,  tautes  les 
terres  voifines  de  leur  Ville  , & leur  laifla 
Squanto  pour  leur  apprendre  à cultiver  le 
Maïs  & à pêcher  à la  manière  du  pays. 

Carver  étant  mort,  on  élut  un  autre  Honneur» 
Chef,  qui  envoya  des  Ambafladeurs  au|^^au* 
Grand  Sachem,  pour  l’inftruire  de  fondeurs  An- 
élévation.  Entre  les  honneurs  que  ces8lou‘ 
Ambafladeurs  reçurent  dans  cette  Cour 
Sauvage,  on  compte  celui  d’avoir  couché 
dans  le  lit  même  du  Roi  & de  la  Reine  : 
mais  on  ajoute  qu’il  n’étoit  compofé  que 
de  plufieurs  planches  élevées  d’un  pied  au- 
delfus  du  rez-cle-chauflée  de  la  cabane  , & . 
que  deux  ou  trois  Grands  de  la  nation  par- 
tagèrent cette  faveur.  Le  Grand  Sachem 
& la  Reine  étoient  d’un  côté  lur  une  natte 
fort  mince  , & les  Ambafladeurs  étoient 
de  l’autre  avec  les  Grands.  Cette  Cour 
étoit  tellement  dépourvue  de  vivres,  que 
les  Ambafladeurs  fe  trouvèrent  tourment 
tés  par  la  faim.  La  perte  avoir  fait  périr 
neuf  dixièmes  des  habitans.  On  leur  dit 
que  les  Narraganfets , quihabitoient  l’au- 
tre côté  de  la  Baie,  étoient  une  nombreul'e 
& puiflante  nation. 

Les  Anglois  s’étaient  flattés  de  faire  al- 
liance avec  tous  les  Sauvages  des  environs* 
par  les  voies  de  la  douceur  : mais  ils  fe  vi- 
rent bien-tôt  dans  la  nécefliré  d’employer 
la  violence.  Leur  fidèle  ami  Squanto  fut 
ma  J traité  par  quelques  Segamores  voifins  , 
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nom  que  les  Indiens  donnoientà  de  petits 
Seigneurs,  dépendans  du  Grand  Sachem. 
Le  Commandant  de  la  Colonie  y envoya 
un  corps  de  troupes , qui  y répandit  la  ter- 
reur au  point  qu’ils  demandèrent  grâce. 
On  faille  cette  occafion  pour  leur  faire 
figner  un  Traité  conçu  à-peu-près  en  ces 
termes.  « Nous  déclarons  par  cet  A&e  que 
3)  nous  nous  reconnoiffons  Sujets  deJac- 
, a>ques,  Roi  de  la  Grande  Bretagne  , &c. 
j)  En  foi  de  quoi  nous  avons  loufcrit  nos 
3>  noms  & nos  marques.  3>  Ces  Seigneurs 
étoient  au  nombre  de  neuf.  Après  cet  en- 
gagement, la  Colonie  ne  tarda  pas  de  s’é- 
tendre , & les  troubles  d’Angleterre  con- 
tinuèrent à lui  fournir  des  habitans. 
GouTercs-  Cet  établiffement  des  Anglois  dans  le 
No"«He  U Nouveau  Monde  , n’avoit  d’autre  rapport 
Aaa’ietefre.  à la  Couronne,  que  celui  d’une  foumiiffon 
affez  vague,  qui  neconftftoit  qu’à  recoa- 
noître  les  Rois  d’Angleterre  pour  fouve- 
rains.  Cependant  on  reçut  avec  refpeét 
deux  ordonnances  qui  furent  envoyées 
fucceffivement  par  la  Cour,  parce  qu’elles 
parurent  affez  favorables,  & qu’elles  devin- 
rent le  fondement  d’une  adminiftration  plus 
régulière.  Le  Général  ou  Gouverneur  , 
fon  Lieutenant , les  Officiers  Militaires  ôt 
ceux  de  Juftice , font  nommés  par  la  Cou- 
ronne : mais  la  nomination  de  la  Cour 
de  l’Amirauté  appartient  au  Gouverneur. 
Le  Confeil  eft  choifx  annuellement  par 
%ine  affemblée  générale  des  principaux  ha- 
bitans. Le  pouvoir  de  cette  affemblée  eft 
très-étendu.  Toute  la  partie  exécutive  du 
Gouvernement  dépend  de  fon  approbation, 
pomme  les  loix  & les  coutumes  regarder* 
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tous  les  habitans  de  la  Nouvelle  Angleter- 
re, nous  nous  bornerons  pour  le  préfent 
à ce  petit  détail  ; nous  en  donnerons  un 
plus  circonftancié  à la  fin  de  ce  chapitre. 


Article  III. 

La  Nouvelle  York. 

LA  Nouvelle 'York  a été  autrefois  fous 
la  domination  des  Hollandois,  comme 
nous  le  dirons  par  la  fuite , & s’appelloit 
alors  la  Nouvelle  Belge.  Ses  bornes  au  Sud 
étoient  le  Mariland  , les  terres  Indiennes 
à TOueft,  les  terres  Françoifes  au  Nord, 
& la  Nouvelle  Angleterre  à l’Eft.  Lorfque 
les  Anglois  s’en  furent  rendus  les  maîtres  , 
ils  les  refierrerent  beaucoup  davantage.  AtWf 
jourd’hui  la  Nouvelle  York  eft  bornée  à 
J’Oueft  & au  Sud  par  la  Nouvelle  Jerfey  ; 
au  Nord  par  le  Canada , à l’Eft  par  la  Nou- 
velle Angleterre.  Ce  pays  n’a  pas  plus  Sè 
vingt  milles  de  profondeur  dans  les  terres; 
mais  fa  longueur  fur  la  côte  eft  d’enviïon 
cent-vingt  milles.  Il  eft  fitué  entre  qua- 
rante-un  dégré  & quarante-un  & demi  de 
latitude  feptentrionale  ; par  conféquent 
dans  un  climat  plus  tempéré  que  laNou-, 
velle  Angleterre. 

Toutes  les  Colonies  Angloifes  de  l’A- 
mérique ont  diviféleur  pays  en  Comtés  , 
peuplé  ou  non.  C’eft  d’après  cetufage  que 
la  Nouvelle  York  l’eft  en  neuf.  Cinq  font 
encore  habités  par  des  Hollandois  , def- 
cendans  de  ceux  qui  fe  fournirent  à la  do- 
mination Angloife,  & portent  les  noms 
V Albanie  , d'Ulfter , de  la  Duchejfe  , d’O- 
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range , de  King  s-County  OU  Comté  du  Rot'. 
Les  quatre  autres  font  ceux  de  la  Reine  , 
ou  Qutens-  County , Suffolk , Chejler  Si  New- 
York  , ou  Nouvelle  York. 

La  Ville  de  ce  nom , qui  eft  la  Capitale 
du  pays,  portoit  autrefois  celui  de  Nou- 
velle Amjlerdam.  Les  Anglois  Font  beau- 
coup augmentée.  On  y compte  onze  cens 
mailons  & près  de  fept  mille  habitans.  Les 
édifices  y font  fort  beaux.  La  principale 
Eglife  fut  bâtie  en  1695  : elle  paffe  pour 
être  fort  belle.  On  y en  compte  trois  au- 
tres, la  Hollandoife,  la  Françoife  & la 
Luthérienne.  Prelque  tous  les  habitans  font 
d’extra&ion  Hollandoife  : mais  la  langue 
Angloife  leur  étant  devenue  naturelle, 
ils  ne  fréquentent  que  les  Eglilêsde  cette 
«ation. 

. Dans  cette  Ville  il  y a un  College,  une 
Imprimerie.  Les  anciens  murs  font  pref-  ’ 
qu’entièrement  détruits  : la  principale  dé- 
•nfe  eft  le  Fort  Saint-Georges,  qui  eft  mu- 
ni de  deux  batteries  fituées  du  côté  de  la 
mer.  Il  eft  gardé  par  deux  Compagnies  de 
troupes  réglées.  L'Hôtel  de  Ville  eft  un 
fort  bel  édifice. 

Gouverne-  Gouvernement  de  la  Nouvelle  York 
Nouvelle  2PProc^e  beaucoup  de  celui  des  Villes 
York.6  d’Angleterre  en  Europe  : mais  les  contef- 
tations  qui  s’élèvent  entre  les  Magiftrats 
caufent  louvent  du  trouble  dans  la  Pro- 
vince. Cette  Capitale  eft  fttuée  dans  l’ile 
de  Monahatian, qui  a quatre  millesde  long  , 
eft  fertile  , agréable  :1a  rivière  de  Hudfon 
qui  l’arrofe  , en  fait  une  riche  St  belle  plan- 
tation. Cette  Ville  & fes  environs  ne  le 
cèdent  à aucune  Ville  d’Angleterre  pouç 
les  agrémens  & l’utilité, 
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La  Ville  de  Kingfton  eft  fituée  entre  cel-  La  Ville  d« 
les  de  New- York  & d’Albanie  , fur  le  bord  K,ngftaa‘‘ 
occidental  de  la  rivière  d’Hudfon  , à 50 
milles  de  la  première.  Sesmaifons  fontdif- 
perfées  j mais  au  centre  il' y en  a une  centai- 
ne qui  font  réunies  & allez  bien  bâties.  On 
compte  dans  Kingfton  environ  deux  cens 
familles.  Une  rivière  nommée  Efope , qui 
defcend  de  la  Nouvelle  Jerfey  , le  jette 
dans  celle  d’Hudfon  près  de  cette  Ville, 

& forme  entre  ces  deux  Provinces,  une 
communication  qui  eft  fort  avantageufe. 

Le  Comté  d ’OueJl-Chcflcr  n’a  qu’une  Egli-  Le  c^mi 
fe  Paroiffiale  , qui  eft  dans  la  bourgade  de  chefor* 
même  nom.  Taskars  s Chams  & Munerenok 
font  d’anciennes  plantations  Hollandoifes. 

Le  Comté  d'Albanie  eft  rempli  de  planta-  Le  Comté 
tionsIndiennes,qui$’étendent  jufqu’au  Ca- d’AlbiU11*' 
nada.  La  Ville,  qui  porte  le  même  nom, eft 
fituée  au  milieu  de  ces  plantations , ce  qui 
en  rend  le  commerce  fort  agréable.  On 
l’appelloit  autrefois  fe  Fort  d’Orange.  La 
plupart  defes  habitansfont  encore  de  race 
Hollandoife , & compofent  à-peurprès  trois 
cens  familles.  C’eft  dans  cette  Ville  que 
les  Gouverneurs  des  autres  places  de  la 
Nouvelle  Angleterre  tiennent  ordinaire- 
ment leurs  conférences  avec  les  Sachants 
ou  Rois.  Albanie  eft  défendue  par  un  bon 
fort  de  pierres , & l’on  y entretient  unes 
garnifon  de  deux  Çompagnies. 

On  trouve  dans  ce  Comté  une  autre 
Ville  nommée  Schentftada , qui  eft  fituée  à 
vingt  milles  plus  au  Iford,dans  une  val- 
lée dont  on  vante  les  agrémens. 

A quelque  diftance  de  cette  Ville  on 
yoyoit  autrefois  des  Nations  Indiennes  $ 
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mais  elles  fe  font  retirées  dans  l’intérieur 

des  terres. 

L0nf?  ..if.  Au  Sud-eft  de  New-York  eft  fituée  Long- 
oui’Ue Ifland,  ou  l'ile-Longue,  qu’on  nommoit 
autrefois  l’ile  de  Naffau.  Elle  s’étend  le 
long  du  Comté  de  Fairfield  dans  la  Nou- 
velle Angleterre  , prefque  jufqu’à  l’em- 
bouchure de  la  rivière  d’Hudfon.  Sa  lon- 
gueur eft  de  cent  cinquante  milles  , fur 
douze  de  largeur.  Cette  île  forme  trois 
Comtés  de  la  Nouvelle  York  , celui  de 
la  Reine,  Suffolk  & Richemond. 

Le  Comté  Le  Comté  de  la  Reine , ou  Queeris - 
4e  la  Reine.  -County  , a deux  Paroiffes  ; l’une  à Jamaïque 
bourgaded’environ  quarante  familles  ; l’au- 
tre à Hampjlead , fitué  dans  une  belle  plaine 
de  même  nom  » où  l’on  nourrit  de  fort 
bons  chevaux  , & qui,  pour  cette  raifon  , 
fournit  fa  portion  de  Milice  en  Cavalerie. 
On  trouve  dans  le  même  Comté  plufieurs 
autres  petits  villages. 

Le  terroir  de  la  Nouvelle  York  eft  en 
, général  fort  fertile  : fes  productions  ne 

différent  prefque  point  de  celles  de  la  Nou- 
velle Angleterre.  On  n’y  compte  pas  plus 
de  mille  Indiens  : le  nombre  des  Anglois 
monte  à huit  ou  neuf  mille.  Leur  princi- 
pal commerce  confifte  en  pelleteries  & en 

Eoiffon.  On  fait  de  la  porcelaine  dans  l’île 
ongue , avec  des  coquilles  qu’on  trouve 
fur  le  bord  de  la  mer.  • 
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Article  IV. 

La  Nouvelle  Jerfey. 

E Canton  eft  fitué  entre  les  trente- 
neuf  & quarante  dégrés  de  latitude 
feptentrionale.  Il  peut  avoir  cent  vingt 
milles  fur  les  côtes  maritimes  &:  le  long 
de  la  rivière  d’Hudfon:  il  a,  à-peu-près  , 
la  même  étendue  dans  fa  plus  grande 
largeur. 

Charles  II  céda  ce  pays,  aufïi-bien  que 
le  précédent , à fon  frere  le  Duc  d’York  , 
qui  abandonna  fes  droits  fur  celui  - ci  à 
Mylord  Berkeley  & au  Chevalier  Carte- 
ret,  fous  le  nom  de  la  Nouvelle  Canarée. 
Ces  Seigneurs,  ou  leurs  députés,  .convin- 
rent de  la  divifer  en  deux  parties , qu’ils 
nommèrent  Nouvelle  Jerfey  de  l’Eft,  & 
Nouvelle  Jerfey  de  l’Oueft  : cette  divifion 
forma,  pendant  plufieurs  années,  deux 
Seigneuries  diftinéles. 

La  Nouvelle  Jerfey  de  l’Eft , ou  cette 
partie  qui  borde  la  Nouvelle  York , tomba 
en  partage  au  Chevalier  Carreret  ; & celle 
' de  l’Oueft,  ou  la  partie  qui  borde  la  Pen- 
filvanie,  à Mylord  Berkeley.  Toute  cette 
Province,  qui  contient  ces  deux  Jerfeys, 
a pour  bornes  l’Océan  au  Sud- Eft,  la  ri- 
vière de  Lavare  à l’Oueft , celle  de  Hud- 
fon  à l’Eft , & l’intérieur  du  continent  au 
Nord. 

Celle  de  l’Eft  eft  la  plus  grande  & la 
plus  peuplée.  Elle  s’étend  à l’Eft  & au 
Nord  le  long  des  côtes  & de  la  rivière 
•d’Hudfon  j depuis  le  port  Little-Egg , jui* 
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qu'à  cette  partie  de  la  même  rivière  qui 
eft  par  les  quarante  degrés  de  latitude.  Atj. 
Sud  &àl’Oueft  elle  eft  leparée  de  l’Oueft- 
Jerfey,  par  une  ligne  tirée  de  Little-Egg, 
jufqu’aux  rivières  de  Creflèwick  & de  Sto- 
ny  &.  jufqu’au  bras  méridional  de  celle  de 
Ilaritan.  ün  la  divife  encore  en  Comtés, 

, qui  méritent  bien  peu  ce  titre.  Tels  font 

Berghen  > EJJ'tx,  Midlefex  & Montmouth.  Ils 
font  fi  peu  confidérables,  que  nous  n’en 
ferons  qu’un  article. 

Comté  de  Le  Comté  de  Berghen  eft  fitué  fur  la  ri? 
B4rghiü.  vitre d’Hudfon  , vis-à-vis  New-York,  & 
fut  le  premier  cultivé  de  cette  Province. 
La  Ville  de  ce  Comté  eft  Berghen.  Ce  nom* 
qui  eft  celui  de  la  Capitale  de  la  Norvège , 
fait  douter  fi  la  première  Colonie  qui  s’y 
établit  n’étoit  pas  Danoife.  Il  n’y  a point 
d’autre  Ville  , & tout  le  refte  confifte  en 
plantations.  La  plupart  des  habitans  de  Ber* 
glien  font  Hollandois  t le  territoire  de  ce 
Comté  eft  très-fertile , parce  qu’il  eft  ar- 
rofé  par  une  multitude  de  rivières.. 

Coir.ré  d’Ef-  Le  Comté  d’Effex  eft  plus  confidérable 
***'  & plus  peuplé  que  le  précédent.  La  prin- 

cipale Ville  fe  nomme  Elifabet/u 

Elle  eft  fiméeau  fond  d’une  anfe, vis-à- 
vis  la  pointe  occidentale  de  l’île  des  Etats. 
C’eftle  premier  établiflement  des  Anglois-, 
& celui  qui  a fait  le  plus  de  progrès.  On 
y compte  plus  de  deux  cens  cinquante  fa- 
milles. C’eft  le  fiége  du  Gouverneur,  des 
Coûts  de  Juftice,  de  l’aflemblée  générale, 

& le  centre  de  tout  le  commerce  de  la 
Province.  Il  y a , en  outre,  dans  ce  Com-  ' 
té,  une  autre  Ville,  mais  elle  n’eft  ni  fi 
peuplée  ni  ûftoriffante.  La  partie  occideor 
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taie  de  ce  Comté  eft  affez  fertile;  mais  la 
partie  du  Nord  eft  une  chaîne  de  monta- 
gnes allez  ftériles. 

Le  Comté  de  Midlefex  eft  le  plus  florif-  Comté  4» 
fant  du  pays  par  fes  plantations.  Il  y aMldlcfcx' 
trois  bourgades , dont  la  capitale  fe  nom- 
me Penh  : la  plupart  de  fes  habitans  font 
de  race  Ecolfoife  ; le  terrain  eft  très-fer- 
tile. 

Dans  le  Comté  de  Montmouth  on  trou-  Comté  4# 
Te  trois  Villes  ou  bourgades , dont  la  Ca-  uutmonf1** 
pitale  eft  Shrewsbury , qui  contient  environ 
cent  foixante  familles.  Middletown , qui 
paffe  pour  une  des  jolies  Villes  du  pays,  1 

en  contient  environ  cent  : la  troifième 
n’en  contient  que  quarante. 

Oueft-Nerw-Jerfey  n’ett  pas  divifée  en  Oueft.New. 
Comtés  , comme  la  plupart  des  Colonies 
Anglojfes.  Sa  pointe  la  plus  occidentale  taie  de  u 
eft  le  Cap  May.  On  ne  trouve  dans  cet  ef-  j^^y.1 0 
pace  que  des  plantations  difperfées.  La 
•côte  n’a  gueres  d’autres  habitans  que  des 
pêcheurs. 

On  trouve  dans  cette  partie  de  la  Nou- 
velle Jerfey  neuf  bourgades , Burüngthon  , 
Mûindcn-Head , Glocejîer,  Fin,  Antioche  , 

Cohenji , Gïbbony  Allony.  La  Capitale  eft  on  îsn»« 
Burlington  : les  affembléesde  la  Province,e  r'0.'î>  (tela 
s y tenoient , lorfqu  elle  etoit  fous  un 
Gouvernement  régulier  : mais  les  trou- 
bles aigrirent  les  habitans , qui  renvoyè- 
rent à la  Cour  toutes  les  Chartes  de  leurs 
privilèges,  & formèrent  une  forte  d’anar- 
chie qui  approche  beaucoup  de  l’indépen- 
dance. Cette  Ville  contient  environ  deux 
cens  familles  : fes  maifons  font  toutes 
fonftruites  en  brique , & ne  cèdent  en  riea 
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à celles  de  l’Europe.  Ses  marchés  font  tou*, 
jours  bien  fournis. 

Les  deux  Jerfeys  offrent , prefque  pas- 
tout,  un  terrain  fertile;  cependant  elles 
ne  font  pas  bien  peuplées  : les  Indiens  les 
ont  abandonnées , quelque  chofe  qu’on  ait 
fait  pour  les  y retenir.  Les  droits  du  My- 
lord  Berkeley  & du  Chevalier  Carteret 
font  paffés  à d’autres  Propriétaires  par  des 
i ventes  & des  tranfa&ions. 

‘ par  quelle  Les  premiers  Européens  qui  abordèrent 
nation  Euro-  ce  pays  furent  les  Suedois.Ils  y fondèrent 
pays  fut  dé- trois  bourgades  du  cote  méridional , vers 
couvert.  ja  penfyiVanie.  On  y voit  encore  les  rui- 
nes d’un  fort  qui  portent  le  nom  de  fort 
d’Elfimbourg.  Les  Suédois,  voyant  qu’ils 
tiroient  peu  d’avantages  de  leurs  établiffe- 
mens,  les  abandonnèrent.  Les  Hollandois 
- s’en  mirent  en  poffeflion  & en  tirèrent  un 

affez  bon  parti.  Quelque  tems  aprèsjes 
Anglois  en  chafferent  les  Hollandois,  & y 
firent  les  établiffemens  dont  nous  venons, 
de  parler. 


Article  V. 

La  Penfylvanie . 

E pays  eff  borné  au  Nord  & au  Cou- 
chant  par  le  Canada  , au  Midi  par  le 
Mariland , au  Levant  par  la  Nouvelle  Jer- 
fey.  Il  eff  entre  les  trente-neuvième  & 
quarante-troifième  dégrés  de  latitude  fep- 
tentrionale.  Il  peut  avoir  quatre-vingt- 
cinq  lieues  communes  de  France  du  Midi 
au  Nord , & trente-fix  du  Levant  au  Cait- 
chant,  . - ■ 
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Quoique  la  Penfylvanie  eût  été  décou- 
erte  dans  le  même  tems  que  la  Virginie  , 
s Anglois  la  laifferent  prefque  déferte 
ifqu’en  1680,  que  Charles  II  la  céda  au 
hevalier  Pen,  fameux  Quaker.  Ce  Che- 
alier , voyant  fa  feéte  perfécutée  en  Eu- 
)pe , offrit  à tous  ceux  qui  voudroient 
fuivre  de  leur  donner  un  afyle  dans  ce 
lys  que  le  Roi  lui  avoit  abandonné.  Plu- 
eurs  acceptèrent  fon  offre,  & défriche- 
nt cette  Province,  qu’on  appelle  Pen- 
dvanie,  du  nom  de  Pen.  C’eft  aujour- 
hui  un  des  principaux  établifTemens  des 
nglois  en  Amérique.  - 
O»  divife  cette  Province  en  partie  haute 
: partie  baffe.  La  partie  haute  contient  les 
omtés  de  Buckingham  , de  Philadelphie  & 

; Chejler  ; la  partie  baffe  contient  ceux  de 
'ewcajlle , Kent , & SuJJex. 

La  principale  Ville  du  Comté  de  Bue-  comté 
ingham  eft  Briflol.  Elle  eft  fituée  vis-à-vis 
; Burlington,  dans  la  Nouvelle  Jerfey. 

•nlui  donne  pour  fondateur  Samuel  Car- 
;nter,  riche  partifan  du  Quakérifme.  Il 
ïut  y avoir  dans  cette  Ville  quatre-vingt 
milles.  Elle  n’a  rien  de  remarquable  que 
fférentes  fortes  de  moulins.  Pensberry  eft 
ne  bourgade , fituée  dans  une  petite  anfe, 

: l’une  des  poffefïions  que  Pen  fe  réferva. 
y bâtit  une  fort  belle  maifon , accom- 
agnée  de  jardins , de  vergers , où  les  fruits 
>nt  excellens.  On  compte  dans  ce  Comté 
ix  ou  douze  autres  petites  bourgades,  qui 
nvoient  fix  députés  à l’Affemblée  gé- 
érale. 

Le  Comté  de  Philadelphie  offre  de  tou-  Comté  & 
;s  parts  un  terrain  fort  agréable.  Sa  pftis 
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ancienne  bourgade  eft  Francfort , qui  eff 
allez  bien  bâtie  & auffi  grande  que  Briftok 
Oxford  eft  une  allez  jolie  bourgade  ; elle 
eft  compofée  de  foixante-dix  ou  quatre- 
vingt  familles. 

Philadelphie , capitale  de  toute  la  Penfyl- 
vanie , eft  fttuée  entre  deux  rivières  na- 
vigables , le  Delaware  & le  Schuilkill.  Ce 
fut  Pen  qui  en  jetta  les  premiers  fohde- 
mens.  Si  l'on  plan  avoit  été  fuivi , elle  ait- 
roit  pu  être  la  capitale  d’un  grand  Empire^ 
Quoiqu’elle  ne  remplifte  pas  le  projet  de 
fon  fondateur.,  elle  nelaiffe  pas  d’être  une 
des  plus  grandes  & des  plus  florilîantes  de 
la  Nouvelle  Angleterre. 

Ses  premiers  habitans  furent  des  Qua- 
kers ; ils  en  font  encore  le  plus  grand 
nombre.  On  y fonda  une  Egliie  Anglica- 
ne, fous  le  Roi  Guillaume,  & on  lui 
donna  le  nom  de  Chrifl-Church  : le  nombre 
des  Paroiffiens  fe  monte  à plus  de  douze 
cens.  Ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  pei- 
ne que  les  Quakers  fouffrirent  cetétablif- 
fement , & s’accoutumèrent  à avoir  pour 
voifms  des  hommes  qu’ils  n’avoient  pu 
foufirir  en  Europe.  Ils  ont  encore  fouffert 
des  Presbitériens,des  Luthériens  Suédois, 
& des  Anabaptiftes.  Cette  tolérance  de 
Religion , jointe  à la  facilité  de  la  naviga- 
tion Si  du  commerce,  a rendu  Philadel- 
phie une  des  plus  opulentes  Villes  de  l’A- 
mérique : fes  habitans,  qui, à l’envi , fe 
conforment  aux  intentions  de  fon  fonda- 
teur, efpérent  qu’elle  en  fera  la  plus  belle. 
A peu  de  diftance,  la  nature  a placé  fur 
les  bords  du  Schuilkill  un  très-beau  bois, 
qui  fait , pour  les  habitans  de  la  Ville,  unq 
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omenade  charmante.  A demi  mille  de 
ûladelphie  eft  la  bourgade  de  Vioco , dont 
> habitans  font  de  race  Suédoife.  Abing- 
n & Dublin  font  deux  jolies  Villes  peu- 
ées  de  Quakers  Anglois.  Germàn-Town , 
a pour  habitans  que  des  Quakers  Aile- 
ands  & Hollandois,  dont  le  nombre  fe 
onte  à deux  ou  trois  cens  familles.  On 
fferve  que  toutes  les  rues  de  cette  der- 
ière  Ville  font  plantées  de  pêchers. 

Dans  l’intérieur  du  Comté  , on  trouve 
adnor , qui  eft  dans  une  belle  fituation  , 

: peuplée  de  plus  de  cinquante  familles, 
y a encore  quelques  bourgades  dans  le 
léme  Comté;  mais  elles  ne  font  pasaffez 
nportantes  , pour  qu’on  en  faffe  men- 
on. 

La  première  bourgade  du  Comté  de  Comté 
,nefter  eft  Newton,  qui  ne  contient  pas 
lus  de  trente  ou  quarante  familles.  Chef- 
:r,  qui  en  eft  la  Capitale,  eft  dans  une 
nuation  fi  avantageufe,  qu’on  croit  qu’elle 
iourra  devenir  une  Ville  très-confidéra- 
)le.  Plus  loin  on  trouve  Chichejler,  qui  eft 
ufli  dans  une  pofition  affez  avantageufe 
>our  la  navigation.  Les  bourgades  de  ce 
3omté  font  en  général  affez  petites  & mal 
icuplées;  mais  les  plantations  y font  fort 
lombreufes.  Celle  de  Marcus-Hook , qui 
îftà  quatre  milles  de  Chefter,  termine  la 
partie  haute  de  la  Penfylvanie. 

Au-deffous  de  Chefter  on  trouve  une 
affez  grande  anfe , nommée  Brandevin , qui 
pourroit  contenir  de  très-nombreufes  flot- 
tes. Elle  eft  fuivie  de  celle  qu’on  nomme 
Chrijlina , où  les  Suédois  avoient  autre-; 
fois  une  Ville  _&  des  plantations, 
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Ce  canton  & celui  qui  eft  de  l’autre  côt& 
de  Delaware  étoient  les  principaux  éta- 
bliffemens  de  ces  Européens.  Entre  la  der- 
nière anlè  & celle  qui  la  fuit , on  trouve 
la  ville  de  Newcaftlejqui  donne  fon  nom 
au  Comté  voifin.  Les  terres  des  environs 
v portent  le  nom  de  pays  de  Galles  , parce 
qu’elles  doivent  leur  culture  à des  Gallois. 
Elles  font  remplies  de  villages  , ou  de  pe- 
tites bourgades  : l’induftrie  des  habitans  y 
fait  régner  l’abondance. 

Montjoy  eft  un  canton  confidérable  , où 
la  fœur  de  Pen  s’étoit  établie.  C’eft  le  pre- 
mier de  toute  l’Amérique  où  l’on  a trouvé 
de  la  pierre  à chaux.  Le  refte  du  pays  eft 
remarquable  par  fon  excellent  gravier.  Il 
eft  habité  par  un  mélange  d’Anglois&de 
Hollandois. 

Newcaftle  approche  de  Philadelphia 
pour  le  commerce  & le  nombre  des  habi- 
tant Les  mai  fon*  y font  fort  belles , & 
l'on  y comptoit  dans  ces  derniers  tems 
plus  de  fix  cens  familles.  Les  Gallois  An- 
glicans & les  Presbitériens  Hollandois  y 
ont  des  Eglifes.  A dix  milles  de  Newcaftle  , 
on  trouve  un  beau  village  de  Quakers  , 
qui  ont  une  Eglife  dédiée  à Saint  Georges  , 
& qui  fait  un  fujet  d’admiration  pour  tous 
ceux  qui  favent  que  ces  fe&aires  ne  rç- 
connoiffent  point  de  Saints.  Il  eft  fuivi 
des  anfes  de  Blackbrid  & d 'Apacanamy  : la 
dernière  offre  une  bourgade  de  même  nom. 
On  trouve  plus  loin  une  autre  Anfe  qui 
porte  aufli  le  même  nom  : leur  diftribution 
eft  du  Sud  au  Nord. 

Comté  de  En  paffant  par  la  pointe  de  Bombay  & 
*au  l’anfe  de  JPuck , on  arrive  dans  le  Çowt^ 
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de  Kent,  qui  contient  les  bourgades  Cra- 
r.tbrQok  , de  Dover , de  Marden , de  Mifpcl- 
iiyen,  dans  pareil  nombre  d’anfes  qui  por- 
tent les  mêmes  noms.  Dover  eft  compo- 
fée  d’environ  cinquante  familles  , & paffe 
pour  la  capitale  du  Comté , qui  a beau- 
coup moins  de  bourgades  que  de  planta- 
tionSi  - ^ 

La  principale  bourgade  du  Comté  de  comté  Je 
Suîl'ex  eft  Levés.  Elle  eft  fituée  dans  uneSuffex* 
anfe  de  même  nom  , peu  éloignée  de 
celle  de  Phtmb  , & n’eft  féparée  de  la  mer 
que  par  une  rivière.  Ce  lieu  paffe  pour 
être  fort  agréable.  Les  Comtés  de  Kent& 
d,e  Suffex  n’ont guères  que  des  plantations 
difperfées. 

On  prétend  qu’il  y a près  de  cent  mille  p0pnutio». 
Européens  dans  la  Peniylvanie  ; quatre- 
vingt  mille  Anglois  , & le"refte  eft  compofé 
de  François,  de  Hoilandois  , de  Suédois 
& de  Palatins.  • . ' 

On  obferve  "que  cette  partie  de  l’Amé-  ciimai. 
rique  eft  , par  fa  latitude  , à la  même  dif- 
tance  du  foleil  que  Naples  en  Italie  & Mont- 
pellier en  France  ; mais  les  climats  du  Con- 
tinent de  l’Amérique , différent  beaucoup 
de  ceux  qui  font  à la  même  latitude  en  Eu- 
rope. Il  eft  cependant  certain  qu’en  Pen- 
fylvanie  l’air  eft  doux  & pur  ; mais  les 
pluies  y commencent  vers  le  20  Oélobre 
& durent  jufqu’au  commencement  de  Dé- 
cembre. Le  froid  y eft  fouvent  fx  vif , que 
les  plus  larges  rivières  fe  glacent.  Le  Prin- 
tems  dure  depuis  le  mois  de  Mars  jyfqd’au 
mois  de  Juin  ; mais  le  tems  varie  beaucoup 
dans  cette  faifon.  L’été  commencé  au  mois 
de  Juillet,  & dure  jufqu’au  commencement 
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d’O&obre;  les  chaleurs  feroient  infuppor- 
tables  , fi  elles  n’étoient  tempérées  par  des 
vents  frais.  Pendant  tout  l’été  le  vent  eft 
Sud-Oueft  ; pendant  l’hiver  il  eft  Nord- 
Oueft  , & apporte  des  montagnes  gla- 
cées & couvertes  de  neiges  , un  froid  in- 
fupportable. 

Le  terrain  de  la  Penfylvanie  eft  généra- 
lement gras  & fertile  ; mais  il  y a quelques 
endroits  où  il  n’eft  compofé  que  de  fable 
jaune  & noir;  dans  d’autres,  ce  n’eft  que 
du  gravier. 

Les  produftions  de  ce  pays  font  les  mê- 
mes que  dans  les  autres  cantons  ; mais  el- 
les y font  mieux  nourries  & plus  fortes  ; 
ce  qui  regarde  aufii  les  grains , les  légumes 
& les  fruits  qu’on  y a apportés  de  l’Euro- 
pe. Un  boiffeau  de  grain  y en  rapporte 
cinquante  , quelquefois  foixante.  On  y a 
même  remarqué  comme  une  chofe  furpre- 
nante  , parce  qu’elle  eft  extrêmement  ra- 
re , qu’un  grain  d’ôrge  d’Angleterre  avoit 
produit  cinquante  beaux  épis  fur  la  mê- 
me tige. 

L’éloignement  que  les  Quakers  ontpour 
la  guerre,  a toujours  maintenu  cette  Co- 
lonie dans  la  paix.  Pen,  ayant  obtenu  des 
Lettres-Patentes , nomma  Gouverneur  de 
ce  nouvel  établiffement , fon  neveu  Mar- 
kam  , auquel  les  Quakers  & les  Indiens 
même  ne  firent  pas  difficulté  de  fe  fou- 
mettre.  Le  Chevalier  Jones , célébré  Jurif- 
confulte , dreffa  les  conftitutions  du  Gou-. 
vernement.  Parle  premier  article,  le  pou- 
voir légiflatif  devoit  réfider  dans  le  Gou- 
verneur & l’affemblée  du  peuple.  Par  le9 
autres  articles , on  ne  pouvoir  faire  de  loi 
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hi  le'ver\d’impôts  , fans  le  contentement 
du  peuple  ; tous  les  droits  & privilèges 
des  Augloisen  Europedevoientavoir  leur 
pleine  &c  entière  valeur  en  Penfylvanie; 
onpouvoit,  fans  attendre  des  ordres  de 
la  Cour,  faire  tout  ce  qui  pourroit  contri- 
buer au  bien  de  la  Colonie. 

Pen  établit  des  Cours  de  Juftice  dans 
chaque  Comté  : pour,  empêcher  les  diffi- 
cultés des  procès,  il  établit,  fous  le  titre 
d z Pacificateurs , des  Officiers  particuliers 
qui  dévoient  être  choifis  par  le  peuple 
dans  chaque  canton  , pour  prendre  con- 
noilfance  de  tous  les  démêlés  , avant  de 
les  laiffer  parvenir  aux  tribunaux  ré- 
guliers. 

Il  relia  deux  ans  entiers  dans  le  pays , 
pour  donner  une  forme  confiante  à ces 
établiflemens  ; mais  étant  retourné  en  An- 
gleterre, il  y devint  fufpeél  après  la  dif- 
grace  de  Jacques  II  : on  lui  ôta  le  Gou- 
vernement de  la  Penfylvanie  , & on  chan- 
gea la  forme  qu’il  y avoit  établie.  Le  Gou- 
vernement de  cette  Province  efi  aujour- 
d’hui le  même  que  celui  des  autres  po  déf- 
iions de  l’Angleterre  dans  le  continent  de 
l’Amérique.  Pen  mourut  en  1718  , lailfa 
un  fils  fort  jeune , qui  alla  prendre  polfef- 
fion  de  l’immenfe  héritage  de  fon  pere  en 
3732. 


Article  IV. 

Le  Mariland. 

TT  E Mariland  faifoit  autrefois  partie  de 
3-j  la  Virginie  ; mais  Charles  T,  Roi  d’An- 
gleterre , l’en  détacha  en  163 1 ? & lui  don- 
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na  ce  nom  en  l'honneur  de  Marie  fa  fem- 
me. Il  eft  fitué  fur  la  Baie  de  Chefapeak. 
Ses  bornes  comencent  à la  rivière  de  Pa- 
towmek , s’étendent  le  long  de  la  Baie  , 
vers  le  Nord,  jufqu’à  ce  qu’elles  coupent 
line  ligne  tirée  Oueft  de  l’embouchure 
d’une  autre  Baie  nommée  Dclaware,  qui 
eft  fituée  par  les  quarante  degrés  de  lati- 
tude Nord.  Il  a de  hautes  montagnes  vers 
l’Oueft  & cette  même  Baie  à l’Eft.  Sa 
partie  orientale  eft  bornée  à l’Oued  par  la 
Baie  de  Chefapeak  , à l’Eft  par  l’Océan, 
ati  Nord  par  la  Baie  Delaware  , & au  Sud 
par  la  rivière  de  Pokamoki. 

On  divife  le  Mariland  en  onze  Comtés 
fix  du  côté  occidental  , & cinq  du  côté 
oriental  de  la  Baie  de  Chefapeak.  Dans 
toute  cette  Province  , on  ne  trouve  qu’u- 
ne feule  ville  nommée  Sainte- Marie , qui 
donne  fon  nom  à un  des  Comtés,  & qui 
eft  dans  une  fituation  fort*commode.  C’é- 
toit  autrefois  le  fiége  du  Gouvernement. 
Il  y a des  bourgs;  mais  ils  font  peu  con- 
fidérables  , fi  l’on  en  excepte  Annapoiis 
& Williamjladt , qui  font  deux  ports  où  le 
commerce  extérieur  eft  réuni.  Ces  prin- 
cipales rivières  font  le  Patowmek  , le  Pa- 
tuxent , la  Saveme  , le  Chiptonk  , le  Chefler  & 
le  SaJJafras. 

Comté  tie  Le  premier  des  Comtés  qui  font  au  côté 
SainteMarîe.  occidental  de  la  Baie , eft  celui  de  Sainte- 
Marie  : il  prend  à la  pointe  de  Look-Out , 
& s’étend  le  long  du  Patowmek  , jufqu’à 
l’anfe  de  Bud  fur  cette  rivière,  & jufqu’à 
^ l’anfe  Indienne  fur  la  rivière  de  Patuxent. 
On  y découvrit  des  eaux  minérales  en 
.1698  , & on  y bâtit  des  maifons  pour  le 
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foulagement  des  pauvres.  Les  affemblées 
générales  de  la  Province,  fe  tenoient  au- 
trefois dans  cette  Ville.  L’hôtel  qu’on  y 
avoitbâtîpour  cet  ufage , fervoit  aufli  pour 
le  Confeil  établi  en  faveur  des  orphelins  : il 
fe  tenoit  aux  mois  de  Janvier  , de  Mars  , 
de  Juin,  de  Septembre  & de  Novembre. 

'Depuis  que  le  Gouvernaient  & les  Cours 
de  Juftice  ont  été  transférés  à Appolonie, 
cette  ville  s’eft  dépeuplée  au  point  qu’il 
n’y  a pas  plus  de  foixante  maifons. 

Metapany  efl  un  Château  que  les  Lords 
Baltimore  , Seigneurs  de  la  Colonie  de 
Mariland  , firent  bâtir.  11  eft  fitué  à l’em- 
bouchure de  la  rivière  de  Patuxent*,  & a 
plus  de  commodité  que  de  magnificence. 

Il  y a trois  ParoilTes  dans  ce  Comté  , 

Saint  Jean,  Saint  Clément  &Hervingtom 
La  dernière  s’attribue  le  titre  de  bourg. 

Le  fécond  Comté  porte  le  titre  de  Char-  Comtë 
les.  Il  commence  aux  anfes  Indiennes  & Cha°ies! 
de  Budy  où  finit  celui  de  Sainte-Marie,  & 
s’étend  jufqu’à  l’anfe  de  Mattawoman.  Ses 
Paroiffes  font  Brtjïol  & Pifentaway. 

Le  Prince  Georges , troisième  Comté , s’é-  Comté  in 
tend  depuis  l’anfe  de  Mattawoman  & celle  g'‘"ceGeot* 
de  Swanfon,lelongdu  Patowmek  à l’Ouefl; 

& du  Patuxent  à l’Eft.  Il  a plufieurs  Pa- 
roiffes ,•  mais  on  ne  nomme  que  celle  de 
Mafterkone. 

Le  Comté  de  Calvert  régne  , vis-à-vis  x 
des  deux  précédens,  le  long  du  Patuxent 
qui  l’en  fépare.  Ses  Paroiffes  font  Harring- 
ton , Warrington  & Calvert  on. 

Ann-Arrundellk  Baltimore  font  deux  Com- 
tés dont  les  bornes  ont  été  marquées  par 
des  arbres.  Elles  commencent  à cinq  quart» 
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^ de  mille  de  l’anfe  de  Bodkin  , du  côté  oc- 
cidental de  la  Baie  de  Chefapeak.  De-Ià 
cette  divifion  court  d’abord  à l’Oueft  , & 
devient  enfuite  moins  régulière.  Tout  ce 
qui  eft  au  Nord  appartient  au  Comté  de 
Baltimore  , & toute  là  partie  du  Sud  à ce- 
lui d’Ann-Arundel. 

Le  principal  bourg  d’Ann-rArundel  eft 
'Annapolis.  En  1694.  Les  Cours  des  Jùftice, 
l’Aflemblée  générale  , le  Confeil  des  Or- 
phelins , & tout  le  Gouvernement  y fu- 
rent transférés  de  Sainte-Marie.  On  y fit 
bâtir  une  Eglife  qui  devint  la  Métropole 
de  la  Province.  On  y a fondé  une  école 
publique  fous  le  nom  d’école  du  Roi  Guil- 
laume : les  Archevêques  de  Cantorbéri  en 
furent  nommés  Chanceliers  perpétuels. 
On  a fait  tout  ce  qu’on  a pu  pour  y atti- 
rer du  monde  ; mais  le  goût  des  Marilan- 
dois  pour  les  plantations  , où  ils  vivent 
féparément,  les  empêche  de  la  peupler  , 
& l’on  n’efpère  pas  qu’elle  devienne  ja- 
mais floriftante. 

Comté  de  Le  Comté  de  Baltimore  a un  bourg  de 
frutimore.  même  nom  j mais  fes  maifons  font  fi  dif- 
perfées  , qu’il  mérite  à peine  le  titre  de 
village. 

Comté  de  Les  Comtés  qui  font  du  côté  oriental 
Cecii.  de  la  baie,  commencent  par  celui  d e Cecil, 
qui  régne  le  long  d’une  partie  affez  consi- 
dérable de  la  Penfylvanie.  Les  Voyageurs 
ne  difent  rien  fur  fes  propriétés  ni  fur  fes 
Paroiffes. 

Comté  de  Le  Comté  de  Talbot  eft  féparé  de  celui 
Talbot.  de  Kent  par  une  double  ligne  d’arbres.  Le 
principal  bourg  fe  nomme  Jïïlliamftadl  : 
on  en  a fait  un  port  ou  une  Ville  maritime: 

il 
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ftpeu  confidérable , quelque  foin  qu’on 
| r s pour  Je  peupler. 

^ Comté  lui  vaut  eft  celui  de  Dorchefler , Comtê  - 
t la  principale  bourgade  eft  à peine  Dotciieü*i. 
ipofée  de  dix  maifons.  Il  y a dans  ce 
nté  plus  d’habitations  Indiennes  que 
s rout  le  refte  de  la  Colonie.  Un  ade 
’Aflemblée  générale  de  1698  , déclara 
toutes  les  terres  qui  font  au  Nord  de. 
ivière  de  N anticoke , en  commençant 
lie  de  Cnicacoan  , jufqu’à  l’embou- 
re  de  celle-ci, appartenoientà  Panache 
înnatonquin  , deux  Rois  Indien*,  & à 
s fuccelTeurs  , à condition  qu’ils  paye- 
nt annuellement  une  peau  de  caftor. 
immerfet  eft  l’onzième  Comté  du  Mari- 
. II  a plufieurs  Paroiffes  ; mais  on  ne 
îoîtque  celle  du  même  nom.  En  i66<f 
omptoit  feize  mille  Ariglois  dans  cette 
mie. 


Article  VII.  , 

La  Virginie . 

k.  Virginie  proprement  dite  , eft  entre 
; trente- fixième  & le  trente-neuvième 
b de  latitude  feptentrionale.  Elle  a en- 
1 cent  lieues  communes  de  France 
t due  du  Sud-Eftau  Nord-Oueft,  & 
nte-dix  du  Levant  au  Couchant.  Elle 
>rnée  au  Nord-Oueft  par  le  Canada 
Louifiane  , dont  elle  eft  féparée  par 
:haîne  de  montagnes  ; au  Sud-Eft  , 

; golfe  ou  la  baie  de  Chefapeak  & le 
land  , au  Sud-Oucft  par  la  Caroline. 

>us  croyons  devoir  commencer  Ia-,B?'e 
îéric.  Tome  /.  ' M V Ctef*p'a* 
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defcription  de  la  Virginie  par  la  Baie  de 
Chefapeak.  Son  embouchure  eft  par  les 
trente-fept  dégrés  de  latitude  Nord  , & 
peut  avoir  dix- huit  milles  de  large.  La  pro- 
fondeur ordinaire  du  canal  eft  de  neuf 
braffes  , qui  diminue  en  quelques  endroits 
jufqu’à  fept.  Sa  longueur  eft  d’environ 
deux  cens  milles.  Elle  contient  plufieurs 
îles  : quelques-unes  font  couvertes  de 
bois.  Entre  une  infinité  de  rivières  qui 
fe  déchargent  dedans  , on  en  compte  qua- 
tre qui  font  affez  confidérables  : ce  font 
celles  de  James-,  d'York,  de  Repahanork  & 
de  Patowmek.  Toutes  les  rivières  de  cette 
Baie  font  fi  commodes  & fi  bien  diftri- 
buêes,  que  de  fix  milles  en  fix  milles,  on 
trouve  prefque  toujours  une  bonne  rade» 
lie  plus  grand  avantage  de  toutes  ces  ri- 
vières, eft  de  procurer  à chaque  habitation 
la  facilité  de  recevoir  les  navires&lesbar- 
ques  à fa  porte , ce  qui  eft  caufe  qu’on 
a peu  fongé  à fonder  des  villes  dans  ce 
pays. 

On  trouve  cependant  dans  ces  rivières 
lin  défagrémentîort  confidérable  jc’eftque 
tous  les  ans,  au  mois  de  Juin  , il  paroît 
fur  l’eau  falée  une  multitude  incroyable  de 
vers  qui  percent  les  chaloupes  , les  bar-, 
ques  & les  vaiffeaux  même , par-tout  où  le 
godrôn  , la  poix  & la  chaux  laiffent  le 
bois  découvert.  Ils  s’y  forment  des  cellu- 
les femblables  à celles  des  rayons  de  miel* 
Ils  ne  ceffent  d’être  nuifibles  qu’au  teros 
des  groifés  pluies,  qui  arrivent  vers  la  fia 
de  Juillet.  Alors  ils  difparoiffent  jufqu’au 
retour  de  l’été  , ou  du  moins  ils  ne  font 
aucun  mal.  Pour  s’en  garantir,  il  faut  pal- 
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r fi  bien  les  vaiffeaux , qu’il  n’y  refte  au- 
1 vuide.  Si  l’on  arrive  dans  la  faifon  des  / 

s , il  faut  encore  mouiller  au  fort  de  la 
rée , parce  que  lé  courant  les  entraîne , 
îâler  à terre  les  petites  barques  & les 
loupes. 

,e  nom  de  Virginie  fût  donné  à ce  pays  Divilï(}a  d© 
l’honneur  de  la  Reine  Elifabeth,  quii»  Virginie, 
urut  fans  avoir  été  mariée.  Elle  eft  di- 
re en  vingt-cinq  cantons  , fous  le  nom 
Comtés. 

>elui  de  Norfolk  eft  le  premier  endroit  ComtJ  ^ 
cette  contrée  où  les  Anglois  s’établi-Norfo^ 

t.  C’eft  le  plus  méridional.  Il  eft  fitué 
la  rivière  de  James , n’a  qu’une  Pa-. 

Te  nommée  Elifabeth  , contient  cent 
ze  mille  dix-neuf  acres  de  terre.  Il 
irrofé  par  une  rivière  qui  fe  nomme 
i Elifabeth  , & fe  décharge  dans  celle 
rames.  • 

ur  la  rivière  James , on  trouve  encore  Comté  Ha 
lomté  de  la  Princejfe  Anne . II  contientj^Bf/mceff* 
:re- vingt-dix-huit  mille  trois  cens  cinq 
s de  terre , & a une  Paroiffe  nommée 


Haven. 

1 Comté  de  Naufamon  a trente-un  mille  comté  d9 
foixante-douze  acres  & trois  Paroif-  Naufamon. 
l’une  tpi’on  nomme  baffe  , la  fécondé 
e , la  troiftème  Chuckahek. 
ï Comté  de  Wight  peut  avoir  quaran-  Comté 
:ux  mille  fept  cens  quatre-vingt-feizeWiakc. 
j de  terre.  Il  a deux  Paroiffes.  On  y 
ve  une  fource  d’eau  qui  coule  avec 
ibondance  extraordinaire. 

1 Comté  de  Surrey  a cent  onze  mille  Comtéi  de 
tante  acres  & deux  Paroiffes.  h/wjc».  *** 

lui  de  Henrico  contient  cent  quarante- 

»•  T <’ 

MiJ; 
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huit(mille  feptcens  quatre-vingt-fept  acres/ 
Il  a deux  Paroiffes  , Henrico  & Briflol.  Ou 
avoit  bâti  dans  ce  Comté  une  ville  nom- 
mée Henrico-Polis;  mais  on  l’a  laiffée  tom- 
ber en  ruines.  Vingt  milles  au-deffus  du 
premir  faut  de  la  rivière  James , on  trou-' 
ve  une  bourgade  où  les  réfugiés  Fran- 
çois fe  font  établis.  Tous  ces  Comtés  font 
lur  le  bord  méridional  de  la  rivière  James. 

Comté*  du  Vis-à-vis  de  Henrico  , au  Nord  de  la 
ÎSinduGPr°i"  même  rivière>  font  les  Comtés  du  Prince 
Charles.  Georges  , du  Prince  Charles.  Ils  contiennent 
cent  foixante-un  mille,  deux  cens  trente- 
neuf  acres  & trois  Paroiffes. 

Le  Comté  Le  Comté  de  James  eft  fitué  en  partie 
de  James.  de  l’autre  côté  de  la  rivière.  Il  peut  conte- 
nir cent  huit  mille  trois  cens  foixante- 
deux  acres  & cinq  Paroiffes.  Il  a toujours 
tenu  le  premier  rang  , parce  qu’il  contient 
James-Town,  ou  la  ville  de  Jacques,  qui 
eft  fituée  fur  la  rive  feptentrionaie  de  mê- 
me nom  , à quatre  milles  de  fon  embou- 
chure. Elle  étoit  autrefois  affez  confidéra- 
ble  ; mais  une  partie  fut  confumée  par  le 
feu  ; & la  traflation  des  Cours  de  Juftice  à 
Williamsbourg  , femblerent  condamner 
James-Town  à ne  fe  rélever  jamais.  ‘ 
A fept  milles  deJames-Town,  eftla  ville 
de  Williamsbourg.  Quoique  cette  ville 
foit  trèsrpeu  considérable  , elle  ne  laiffe 
pas  d’avoir  trois  bâtimensqui  paffent  pour 
les  plus  beaux  de  toute  l’Amérique  ; le 
Collège  , l’Hôtel-de-ville , qu’on  nommoit 
d’abord  le  Capitole,  &la  prifon  publiques 
La  maifon  du  Gouverneur  n’eft  pas  , à la 
vérité,  fi  grande  que  les  autres;  mais  elle 
lis  furpaffe  par  la  beauté  de  fes  ornemens. 
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l’Eglife  & l’Arfenal  font  aufli  de  fort  beaux 
édifices. 

. Après  le  Comté  de  James,  on  entre  dans  comté 
celui  ÜYork  , qui  eft  fitué  entre  les  riviè-  d’Yotk* 
resde  James  &.  d’York.  11  contient foixan- 
te  mille  fept  cens  foixante-fept  acres  de 
terre.  Il  y a trois  Paroiffes  , Hampton , 

York , & le  nouveau  Pokofon. 

On  trouve enfuiteleComté  de  Warwick , .Comté  de 
où  l’on  compte  trente-huit  mille  quatre  Warw,ck>  ,s 
cens  quarante-quatre  acres  & deux  Paroif- 
fes. La  rivière  de  Pokofon  prend  fa  fource 
dans  ce  Comté , va  fe  décharger  dans  là 
baye  de  Chefapeak , proche  de  l’embou- 
chure d’York. 

Le  Comté  à'Elifabeth  fuit  celui  de  War-  Comté  d’E- 
wick.  Il  ne  contient  que  vingt- neuf  mille llfabeth* 
acres  & une  feule  Paroiffe.  C’eft  le  plus 
petit  de  toute  la  Virginie.  La  ville  qui  porte 
je  même  nom  , étoit  autrefois  beaucoup 
plusconfidérable  qu’elle  n’eft  aujourd’hui. 

Elle  avoit  plufieurs  maifons  de  brique  , 
avec  un  fort  qui  fut  bâti  pendant  la  guer- 
re contre  les  Hollandois.Elle  eftà  préfent 
prefque  toute  en  ruine  , par  une  fatalité 
qui  menace  toutes  les  villes  de  la  Vir- 
ginie. ' ' 

C’eft  dans  l’efpace  qui  fe  trouve  entre 
les  rivières  d’York  & de  James,  que  croît 
le  meilleur  tabac  de  la  Virginie. 

Pour  arriver  au  Comté  du  Nouveau  Kent^  Comté  du 
il  faut  remonter  au  travers  des  Comtés  K°“veau 
d’York  , de  Warwick  & d’Elifabeth  , en 
ruivant  la  rivière  de  James.  C’eft  un  des 
)Ius  grands  & des  plus  peuplés  de  la  Vir- 
inie.  Il  contient  trois  cens  foixante-onze 
îi lie  trois  cens  quatorze  acres , arrofés  par 

M iij 


Digitized  by  Google 


ft?o  Histoire 

le  bras  méridional  de  la  rivière  d’York:  Ofi 

y trouve  deux  Paroiffes. 

Les  bornes  de  ce  Comté  à l’Oueft, font 
d’affez  hautes  collines  d’où  tombe  un  fable 
brillant , femblable  à la  limaille  de  cuivre. 
Les  Anglois  la  prenoient  d’abord  pour  de 
la  poudre  d’or. 

Comté  du  Apres  ce  Comté  , on  trouve  celui  du 
Roi-€uiiiau-  R0i Guillaume,  quia  quatre-vingt-quatre 
mille  trois  cens  vingt-quatre  acres  & une 
feule  Paroiffe.  11  eft  arrofé  par  lePomunki, 
qui  eft  un  bras  de  la  rivière  d’York. 

Comté  de  Au  Sud  de  ce  Comté,  on  entre  dans  celui 
XinRAnd  de KingandQueen’syC’eû-à-d'xrefàu  Roi  & delà 

Queen’*.  Reine,auquelon  donne  cent  trente-un  mille 

fept  cens  feize  acres.  Il  a deux  Paroiffes. 

Comté  de  Dé  ce  dernier  Comté,  en  retournant 

îoceüer.  par  çeux  de  Guillaume  & de  Kent  au  bord 
feptentrional  de  la  rivière  d’York  , on  ar- 
rive dans  le  Comté  de  Glocejler , qui  eft  le 
mieux  peuplé  de  tout  le  pays.  Il  a centqua»- 
rante-deux  mille  quatre  cens  cinquante 
acres  & quatre  Paroiffes. 

Comte  de  ke  Comté  de  Midlefex  eft  un  des  plus  pe- 
JHjdUfex.  tits  de  la  Virginie.  Il  n’a  qu’environ  qua- 
rante-neuf mille  cinq  cens  acres  & une 
feule  Paroiffe. 

_ /j.rr  Celui  A'EJTex  eft  au-deffus.  Il  contient 
fez.  cent  quarante  mille  neuf  cens  vingt  acres. 

C’eft  dans  ces  deux  Comtés  que  fe  trouve 
la  grande  Lande,  qu’on  nomme  le  Défert 
du  Dragon  , &qui  a près  de  foixante lieues 
de  long.  Elle  eft  couverte  de  bruyères  & 
de  ronces,  & remplie  de  bêtes  féroces  qui 
s’y  tiennent  comme  dans  une  retraite  inac- 
ceiîible.  La  partie  méridionale  de  ce  Comté 
eft  arrofée  par  le  Multapony,  qui  eft  u» 
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4Îes  bras  de  la  rivière  d’York.  Il  y- a trois 
ParoilTes  dans  Effex.  * _ . 

Les  Comtés  de  Rickemont  & de  Stafford  Comté*  4* 
font  plus  loin.  Il  paroît  qu’on  n’a  pas  en- 
core  mefuré  leur  étendue.  Ce  font  des  can-  f0rd. 
tons  nouvellement  défrichés  : ont  fait  feu- 
lement qu’ils  ont  trois  Paroiffes. 

On  trouve  enfuite  le  Comté  de  JVcJlmo-  Coœtf,  iè 
rcLrnd , qui  eft  affez  étendu.  Il  a deux  Pa’ ^*4  nD*Ifee‘ 
roiffes.  Le  Comté  de  Lancajlereft  plus  bas.  Lancalter  Sc 
Il  eft  arrofé  par  une  affez  belle  rivière,  & ^'r^J^uus' 
a deux  Paroiffes.  Celui  de  Northumbtrland 
eft  le  dernier  de  cette  partie  : il  eft  fttué 
fur  le  bord  méridional  du  Patowmek.  11  y a 
xrois  Paroiffes.  La  rivière  qui  l’arrofeporte 
4e  nom  de  Wi comoco  : elle  va  fe  jetter  dans 
la  baye  de  Chefapeak  , à l’embouchure  diu 
Patowmek, qui  fait  les  bornes  de  la  Virgi- 
nie au  Nord,  & la  fépare  du  Mariland. 

. En  traverfant  la  baye  de  Chefapeak,  & Comte  d’à- 
fuivant  la  côte  depuis  le  Cap  Charles  juf-<oin»k 
qu’à  la  rivière  de  Pokamoky  , laquelle  fé- 
pare la  Virginie  du  Mariland  à l’Eft , on 
trouve  deux  autres  Comtés , celui  d 'Aco- 
mak , qui  a^confervé  fon  ancien  nom,i& 
qui  contient  deux  cens  mille  vingt-trois 
acres.  C’eft  le  plus  grand  de  toute  la  Vir- 
ginie. Il  eft  cependant  moins  peuplé  que 
ceux  de  l’autre  côté  de  la  baye , & n'a 
qu’une  Paroiffe  qui  porte  le  même  nom. 
Plufieurs  rivières  y prennent  leur  fource. 

Le  Comté  de  Nonhampton  eft  fort  étroit.  Comté  <h 
Si  ne  confifte  que  dans  une  langue  de  terre  Nonhamp- 
affez  longue  , qui  s’étend  entre  la  mer  de  ton‘ 
Virginie  & la  baye  de  Chefapëak.  Le  Cap 
Charles  , qui  en  fait  la  partie  la  plus  méri- 
lionale  , eft  directement  oppofé  au  Cap 
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H enri;  &ces  deux  Caps  font  ce  qu’on  nom- 
me ordinairement,  les  Caps  Je  Virginie. 

Quelques  Historiens  Anglois  ajoutent 
‘quatre  autres  Comtés  à la  Virginie  ; mais 
ils  (ont  compris  dans  les  précédens. 
^ObTerv*.  Les  montagnes  qui  bornent  la  Virginie 
îX’  furD*j*aà  l'Oueft  , font  une  partie  de  celles  qu’on 
Virginie.  nomme  Apulaches.  Ce  payseft  plat  vers  les 
côtes;  mais  dans  l’intérieur  des  terres  il 
eft  rempli  de  collines.  Les  bords  de  la  plu- 
part des  rivières  font  fablonneux  : on  y 
trouve  des  pierres  fort  dures  & tranfpa- 
rentes.  Quelques-unes  coupent  le  verre 
comme  le  diamant,  & jettentle  mêmeéclat. 
Tous  les  lieux  un  peu  élevés  font  remplis 
de  mires  de  fer:  mais  elles  demandent  tant 
de  travail  pour  les  exploiter , que  perfon- 
ne  n’ofe  l’entreprendre  ; d’ailleurs  les  ha- 
bitans  de  la  Virginie  négligent  toute  ef- 
, pèce  de  travail,  pour  ne  longer  qu’à  leurs 

“ • plantations  de  tabac. 

§•  I. 

EtabUJfanent  des  Anglais  dans  la  Virginie. 

Le  Chevalier  Raleigh  , excité  par  l’e- 
xemple & les  fuccès  des  Espagnols , & par 
les  obfervations  de  quelques  Aventuriers 
de  fa  nation  qui  avoientdéja  tenté  lafortu- 
me,  réfolut, en  15 83, d’entreprendre  quel- 
ques découvertes  à fes  frais.  Il  fut  faire  en- 
, trer  dans  fes  vues  plufieurs  particuliers 

de  Londres , qui  étoient  en  état  d’y  contri- 
buer par  leurs  richeffes,  obtintde  la  Reine 
s Elifabeth  des  Lettres-Patentes  datées  du 

2,5  Mars  1585,  par  lefquelles  tous  les 
avantages  du  fuccès  étoient  abandonnés  à 
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fa  compagnie.  Dès  le  moisd’Avril  de  l’an- 
née fuivan'te,  il  mit  en  mer  deux  petits 
vaiffeaux  : ils  mouillèrent  à l’entrée  d’une 
baye  que  leshabitans  du  pays  nommoient 
Roenoque , & qui  appartient  aujourd’hui  au 
Gouvernement  de  la  Caroline  feptentrio- 
nale.  L’équipage  fit  quelque  commerce 
avec  les  Indiens.  Les  Officiers  qui  com- 
mandoient  ces  vaiffeaux  firent  des  obfer- 
vations  fi  exaéles  , qu’ils  annoncèrent  à 
leur  retour  en  Angleterre,  qu’on pouvoit 
tirer  de  grands  avantagesdu  pays  , par  fa 
fertilité  & par  la- douceur  de  ceux  quü’ha- 
bitoient.  Ils  amenèrent  avec  eux  des  In- 
diens qui , ayant  appris  à parler  Anglois , 
augmentèrent  l’idée  qu’on  avoir  donnée  de 
leur  patrie. 

Toute  la  Nation  Angloife  fe  réunit  alors 
pour  former  un  établifîement  dans  ce  pays. 
La  Reine  même  voulut  s’y  joindre;  & , 
malgré  la  guerre  qu’elle  avoit  à foutenir. 
contre  l’Efpagne,  elle  promit  de  puiffans 
fecours  à ceux  qui  voudroient  fe  réunir 
pour  cette  entreprife , &confentit  que  le 
pays  qu’-on  découvriroit  fût  nommé  Vir-, 
ginie  en  fon  honneur  , foit  parce  qu’elle 
étoit Vierge,  dit  un  Auteur  anonyme  de 
la  Virginie  , foit  parce  que  le  pays  & fes 
habitans  fembîoient  retenir  encore  la  pu- 
reté , l’abondance  & la  fimplicité  du  pre- 
mier âge  du  monde. 

• Au  printems  fuivant , le  Chevalier  Ri- 
chard Greenwil  , un  des  principaux  affo- 
ciés  de  Raleigh , fut  nommé  pour  comman- 
der fept  vaiffeaux  bien  pourvus  d’armes , 
de  munitions , de  vivres , avec  un  nombre 
allez  confidérable  de  volontaires , qui  fe 
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propofoient  de  former  un  étabüffement.'Il 
aborda  au  même  Heu  où  Raleigh  s’étoit  ar- 
rêté , y fit  femer  des  pois  & des  fèves , 
qui  produifirent  au  bout  de  deux  mois.  Il 
jugea  d’après  cela  que  la  Golonie  pouvoit 
fubfifter  par  elle-même  , & s’en  retourna 
en  Angleterre;  mais  l’imprudence  de  ceux 
qu’il  laiffoit  , empêcha  la  réuffite  qu’on 
avoit  lieu  d’efpérer.  Ils  fe  répandirent  dans 
Jes  terres  , excitèrent  la  méfiance  des  In- 
diens, qui  en  tuerent  plufieurs,  & refufe- 
rent  de  faire  le  commerce  avec  les  autres. 
Ces  défagrémens  les  engagèrent  à abandon- 
ner l’Amérique,  fitôt  qu’ils  en  trouvèrent 
Roccafion. 

Greenwil  partit  quelques  tems  après 
c’eft-à-dirç  , en  1587 , pour  porter  du  fe- 
cours  à fa  Colonie  : n’y  trouvant  perfon- 
ne  , il  fe  perfuada  que  les  Indiens  avoient 
Hiaffacré  tous  ceux  qu’il  y avoit  laiffés  ; 
mais  un  de  ceux  qui  étoient  paffés  en  An- 
gleterre avec  Raleigh  fe  préfenta  à lui , 
affura  fi  çonftamment  qu’ils  n’avoientreçu 
aucun  mauvais  traitement  de  fa  nation  , 
que  Greenwil  reprit  confiance , laiflacin- 
quante  hommes , leur  fit  conftruire  des  lo- 
gemens,  leur  laiffa  des  provifions  pour 
deux  ans  ,&  retourna  en  Angleterre. 

•'  On  fit  partir  l’année  fuivante  Jean  Wi- 
the  avec  trois  vaiffeaux  chargés  de  muni- 
tions & de  vivres,  & d’un  nombre  affez 
confidérable  d’hommes  & de  femmes , qui 
dévoient  faire  prendre  une  forme  régulière 
à la  Colonie.  Il  avoit  ordre  d’y  demeurer 
lui-même  en  ['qualité  de  Gouverneur,  & 
d’employer  tous  fes  foins  à gagner  l’affec- 
tion des  Indiens.  Il  eut  encore  le  chagrin 
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Retrouver  là  Colonie  déferre.  Ce  même 
Indien  , dont  nous  avons  déjà  parlé , 8t 
qui  fe  nonimbit  Martteo  j vint  encore  lé 
trouver  , & l’informa  tjü’üiiè  partie  des 
cinquante  Arigldis  qu’on  avdit  laiffés  èii 
dernier  lieu , àvoient  été  tués  par  ftirprife  » 
& que  l’autre  àvoit  pris  la  fuite.  Le  tèrràiri 
de  la  Colonie  étoit  déjà  couvert  de  roneés. 
With  , loin  de  fe  décourager  , fit  rêpàrer 
l’habitation  , S’ÿ  logea  le  premier  t 4c  en- 
gagea, par  ce  rtioyen  , tous  fes  gens  à $’f 
érablir.  Manteo  reçut  le  baptêtné  avec  lé 
titre  de  Seigneur  A'Ajfamoupeack  , qui  étoit 
le  nom  d’une  nation  Indienne.  Cette  dif- 
tinéfion  que  lés  Anglois  crurent  dévoir  & 
fa  fidélité,  ferrit  beaucoup  à leur  concilie!: 
les  Indiens  voifins  : ort  fit  avec  eux  des 
traités  de  paix  & d’alliance.  On  établit  ùh 
corps  de  Juftice,  & l’on  fit  prendre  à la 
Colonie  une  forme  qui  la  fit  refpefteK 
Une  Angioife,  femme  d’Ananias  Darc^  thit 
au  monde  une  fille  qui  fut  nommée  Vttyi- 
nie.  La  naiffance  de  cet  enfant , d’un  pere  4c 
d’une  mere  chrétiens  , paffa  pour  une  man- 
que éclatante  de  la  protection  du  Ciel  fur 
la  nouvelle  Colonie. 

Withe  retourna  en  Angleterre  pour  cher- 
cher de  nouveaux  fecours  ; mais  il  n’en 
obtint  qu'au  bout  de  deux  ans  ; & lors- 
qu'il débarqua  dans  l’endroit  où  elle  devoît 
être , il  trouva  quelques  infcriptions  for 
les  écorces  des  arbres  , qui  lui  apprirent 
qu’elle  avoit  changé  de  fituation;  mais  el- 
les ne  lui  annonçoient  ni  où  étoit  le  nou- 
vel établiffement , ni  quels  motifs  l’avoierit 
engagée  à tenir  cette  conduite  : il  retourna 
en  Angleterre. 

M vj 
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Plusieurs  Marchands  formèrent  des  Conr- 
pagnies  qui  envoyèrent  fucceflivement  des 
vaifleaux  du  côté  de  la  Virginie  ; mais  ceux 
qui  les  montoient  ne  fongeoient  qu’à  faire 
le  commerce  avec  les  Indiens,  & ne  fai- 
foient  aucune  tentative  pour  découvrir  la 
Colonie.  On  ignore  ce  que  devinrent  ceux 
qui  lacompofoient. 

Les  Sociétés  de  Londres , de  Briftol  , 
d’Exeter  &de  Plimouth/reconnoiflant  l'a* 
vantage  que  l’on  retireroit  d’une  entre- 
prise régulière , s’adrefferent  au  Roi  Jac- 
ques I , en  obtinrent  la  permilîion  de  for- 
mer uneCompagnie.il  feréfervaladireélion 
de  l’entreprife , créa  deux  Compagnies  dif- 
férentes , avec  ordre  de  former  chacune 
une  Colonie  , & de  l’établir  dans  des  can- 
tons différens  de  la  Virginie. 

En  vertu  de  cette  conceflfon  , Jean 
Smith  fut  choih  par  la  Compagnie  de  Lon- 
dres pour  commander  trois  vaifleaux , qui 
mirent  en  mer  au  mois  de  Décembre  1 606. 
Il  aborda  dans  cette  partie  du  Continent 
qui  a retenu  le  nom  de  Virginie  , mouilla  à 
l’entrée  déjà  baye  de  Chefapeak,  & don- 
na le  nom  de  Jacques  ou  de  James  en  lan- 
gue Angloife  , à la  première  rivière  qu’il 
rencontra.  Pour  former  fon  établiflement , 
il  choiflt  une  péninfule  qui  eft  à cinquante 
lieues  de  l’embouchure,  & donna  à la  Ville 
le  nom  de  James  Town. 

Les  naturels  du  pays  étoient  du  même 
caraélère  que  ceux  des  autres  partiesdu 
.Continent  Septentrional , humains,  traita- 
bles au  premier  moment  , mais  Soupçon- 
neux & capables  de  pafler  tout-à-coup  de 
la  défiance  à la  haine.  Ils  fournirent  des 
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fnarchandifes  à la  Colonie  , pendant  qu’ils 
crurent  trouver  de  la  bonne  foi  dans  les 
échanges  ; mais  n’ayant  pas  trouvé  dans  les 
Anglois  de  méthode  fixe , & voyant  qu’ils 
encherifloient  arbitrairement  leurs  mar- 
chandifes  , ils  fe  perfuaderent  qu’on  cher- 
choit  à les  tromper , ce  qui  leür  fit  former 
des  projets  de  vengeance.  A l’éloignement 
que  les  Indiens  avoient  conçu  peur  la  Co- 
lonie, fe  joignit  l’imprudence  de  ceux  qui 
lacompofoient.  Ilstrouverent  derrière  leur 
ville  un  petit  ruiffeau  d’eau  douce,  qui,  for- 
tant  d’un  petit  banc  de  fable  , entraînoît 
une  pouflière  de  talc  qui  brilloit  au  fond. 
Le  penchant  des  Européensà  prendre  pour 
de  l’or  cru  de  l’argent  tout  ce  qui  avoit  de 
l’éclat , leur  fit  tout  négliger  pour  recueil- 
lir ce  talc  : un  incendie  qui  vint  de  la 
même  négligence,  confuma  dans  le  même 
tems  une  grande  partie  de  leur  ville  & leurs 
provifions.  Ils  furent  tout-à-coup  réduits 
à vivre  de  fruits  fauvages  , d’écreviffes  & 
démoulés.  Les  Indiens , auxquels  ils  s’é- 
toient  rendus  fufpeéis,  ne  fe  furent  pas  plu- 
tôt apperçus  de  leur  embarras , qu’ils  l’aug- 
menterent  par  diverfes  fortes  d’hoftilités  : 
ils  maffacrerent  ceux  qui  eurent  l’impru- 
dence de  s’écarter , & les  autres  furent  obli- 
gés de  fe  refferrer  dans  les  bornes  étroites 
de  leur  habitation. 

Telle  étoit  leur  fituation  , lorfqu’ils  re- 
çurent des  fecours  d’un  vaiffeau  de  la  Com- 
pagnie, lequel  étoit  chargé  d’hommes  & 
de  vivres.  Lorfque  ce  vaiffeau  partit  pour 
l’Europe,  ils  le  chargèrent  de  leur  poudre 
d’or  imaginaire,  firent  la  même  chofe  à 
l’égard  d’un  fécond,  qui  arriva  peu  de  tems 
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après  : à peine  y laifferent-ils  de  la  placé 
pour  quelques  fourrures  & pour  une  pe- 
tite quantité  de  bois  de  cèdre.  Lorfqueces 
deux  vaifteaux  furent  arrivés  en  Angle-* 
terre  , on  connut  la  méprife  de  ceux  qui 
compofoient  la  Colonie;  toute  l’Europe 
en  fut  informée  & s’en  amufa.  LesfecourS 
qu'ils  avoient  reçus  les  mirent  cependant 
en  état  de  faire  plufieurs  découvertes  dans 
la  Province.  D’ailleurs , ils  eurent  le  bon- 
heur de  recueillir  une  moiffon  abondante 
de  bled  l’Inde  qu’ils  avoient  femé. 

Smith  , qui  étoit  toujours  demeuré  en 
Amérique  , voyant  que  fes  ordres  & fes 
avis  étoient  méprifés , s’occupa  à former 
deux  nouvelles  plantations  , l’une  à Nau- 
famond y fur  la  rivière  Jame9  , à plu9  de 
trente  milles  de  la  Colonie;  l’autre  à Pou- 
hatart , dont  il  acheta  le  terrain  du  chef  des 
Indiens  de  ce  pays. 

La  Compagnie  des  Indes  de  Londres,- 
vit  d’un  autre  côté  , qu’elle  ne  tiroit  pas 
de  fes  dépenfes  le  profit  qu’elle  en  avoit 
attendu.  Sentant  que  toutes  les  difgraceS 
dont  on  l’avoit  informée  ne  pouvoient 
avoir  pour  caufe  qu’une  mauvaife  adminis- 
tration , elle  réfolut  de  changer  la  forme 
du  Gouvernement  de  fa  Colonie , conçut 
un  nouveau  plan  & le  fit  autorifer  par  de 
nouvelles  Lettres-Patentes. 

Neuf  vaiffeaux  chargés  d’hommes  & de 
provifions , partirent  fous  le  commande- 
ment des  Chevaliers  Gates  & Summers , & 
du  Capitaine  Newport , tous  trois  nommés 
Gouverneurs,  & revêtus  d’un  pouvoir 
égal  ; mais  ils  s’embarquèrent  tous  trois  fur 
le  même  vaiffeau:  une  tempête  le  fépara 
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des  autres  ; il  alla  échouer  à une  des  îles 
BermudeSjOÙ  ils’entr’ouvrit.  La  divifion  fe 
mit  entre  les  trois  Chefs , & l’armement 
n’eut  paslefuccès  qu’on  s’étoit  promis:  ils 
reflerent  trop  long-tems  aux  Bermudes. 

Pendant  ce  tems  Smith  s’occupoit  de  fes 
découvertes  & de  fes  plantations;  mais  il 
fut  bleffé  par  un  baril  de  poudre  auquel  le 
feu  prit  fubitement , & retourna  en  Angle- 
terre pour  fe  faire  traiter. 

Son  départ  fit  renaître  des  troubles  que 
fon  adrelie  fembloit  avoir  étouffés.  Ce  fut 
alors  que  le  plus  grand  nombre  des  vaif- 
feaux  que  la  tempête  avoit  féparés  de  celui 
des  Gouverneurs  , arriva  au  port  de  James 
avec  une  partie  des  volontaires.  Ils  refufe- 
rentde  fefoumettre  au  Gouvernement  éta- 
bl  i dans  la  Colonie, fous  prétexte  que  la  der- 
nière commiffion  détruifpit  la  précédente, 
& qu’ils  attendoient  des  Gouverneurs  qui 
devoientremplacer  celui  qui  en faifoit  alors 
les  fondions.  Cette  affeéîation  d’indépen- 
dance produlfit  bientôt  le  défordre  le  plus 
affreux:  toute  el'pèce  de  difcipline  difpa- 
rut,  & on  négligea  de  fe  précautionner 
contre  les  infultes  des  Indiens.  Ces  bar- 
bares , qui  avoient  formé  le  projet  d’exrer- 
miner  tous  les  Anglois  , profitèrent  de 
leurs  divifions.  Bientôt  on  n’entendit  plus 
parler  que  de  maffacres.  On  abandonna  les 
plantations  un  peu  éloignées  pour  cher- 
cher un  afyle  dans  la  ville.  Elle  fe  trouva 
fi  remplie  de  monde , que  toutes  les  pro- 
vifions  furent  confommées  en  très-peu  de 
tems , & qu’on  fut  réduit  à la  plus  terrible 
famine.  Perfonne  n’avoit  la  hardiefïe  de 
fortir  pour  la  pêche , pour  la  chaile  , ou 
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pour  cueillir  des  fruits  dans  les  bois.  La. 
famine  alla  enfin  fi  loin,  que  les  habitans, 
après  avoir  mangé  tous  les  cuirs  qui 
étoient  dans  James -Town  , allèrent  juf- 
qu’à  manger  les  cadavres  des  Indiens 
qu’ils  pouvoient  tuer.  On  affure  même 
qu’ils  en  déterrèrent  quelques-uns  & les 
Hir  manDerent  à demi  pourris.  Cette  époque 
Mire  des  ' "n’a  point  été  oubliée  en  Virginie  : on  la 
Voyage».  T. nomme  encore  le  teins  de  la  famine. 

De  cinq  cens  hommes  qui  étoient  dans 
la  ville,  il  n’en  réchappa  que  foixante  , 
encore  auroieht  ils  péri  comme  les  autres, 
ou  par  la  faim  , ou  par  les  coups  des  In- 
diens , fi  les  trois  Gouverneurs  n’étoient  ' 
arrivés  avec  deux  vaiffeaux  qu’ils  avoient 
fait  conftruire  après  leur  naufrage  , & cent 
cinquante  hommes  qui  étoient  reliés  avec 
eux.  Ils  entrèrent  dans  la  ville  le  25  Mai 
1610,  & trouvèrent  les  malheureux  habir 
tans  dans  l’état  qu’on  vient  de  peindre.  Le 
premier  foin  des  Gouverneurs  fut  d’affem- 
bler  ceux  qu’ils  trouvèrent  dans  la  ville, 

— & de  les  avertir  que  les  deux  vaiffeaux 

ne  contenoient  des  provifions  que  pour 
quinze  jours  tout  au  plus.  Ils  demandè- 
rent enfuite  fi  l’on  vouloitfe  mettre  en 
mer,  ous’expofer  aux  mêmes  dangers  que 
la  Colonie  avoit  efluyés.  Dans  le  fécond 
cas  , ils  promirent  de  partager  par  por- 
tions égales  ce  qui  reftoit  de  provifions, 

& d’effuyer  tous  les  dangers  auxquels  on 
pourroit  être  expofé  : mais  ils  exigèrent 
une  prompte  réponfe.  On  fe  détermina  à 
retourner  en  Angleterre , & on  réfolut  de 
pafîer  vers  les  bancs  de  Terre-neuve, 
croyant  pouvoir  y trouver  quelques  vaif- 
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féaux  dont  on  ncheteroit  des  vivres. 

Toute  la  Colonie  s’embarqua  : mais  Mi- 
lord Delawar.,  qui  avoit  été  nommé  parla 
Cour  Gouverneur  de  la  Virginie  , le 
trouva  dans  ces  parages  avec  trois  vaif- 
feaux  : il  rencontra  la  Colonie  fugitive 
à dix-huit  milles  au-deffous  de  James- 
Town  ; força  les  fugitifs  de  retourner  à 
leur  ville  , où  il  les  rétablit  & fit  régner 
l’ordre  jufqu’au  mois  de  Mars  de  l’année 
iuivante  , tems  auquel  il  fut  obligé  de  re- 
tourner en  Angleterre  , pour  fe  faire  foi- 
gner  d’une  grotte  maladie  dont  il  fut  atta- 
qué. Il  lailla  environ  deux  cens  hommes 
dans  la  Colonie. 

Le  Chevalier  Dale  lui  fuccéda  dans  la 
dignité  de  Gouverneur  de  la  Virginie, & 
s’y  rendit  le  xo  Mai  avec  trois  navires  , qui 
portoient  un  nouveau  fecours  d’hommes 
&de  beftiaux.il  trouva  les  habitans  près 
de  retomber  dans  les  mêmes  infortunes  , 

Î>ar  la  négligence  qu’ils  avoient  eue  pour 
a culture  des  terres.  Il  les  força  d’y  tra- 
vailler, & , quoiqu’ils  ne  l’euffent  entre- 
pris que  vers  le  milieu  de  Mai  fuivant,  ils 
recueillirent  une  fort  bonne  moiffon. 

Dans  le  courant  du  mois  d’Août  , le 
Chevalier  Gaie  arriva  avec  fix  vaifîeaux 
chargés  de  beftiaux  , de  volaille,  de  muni- 
tions de  guerre  , & tout  ce  qui  étoit  né- 
ceflaire  pour  former  une  nouvelle  Colo- 
nie Trois  cens  hommes  qu’il  avoit  à bord 
étoient  deftinésà  ce  nouvel  établifîement. 
Dès  le  commencement  de  Septembre  , il 
jetta  les  fondemens  d’une  ville  dans  le 
canton  d ' Arrabatak  , cinquante  milles  au- 
deflùs  de  James-Town.  Une  langue  de  terre 
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qu’il  trouva  le  moyen  d’y  enclaver  , à 
plus  de  deux  milles  de  la  pointe  & d’un 
bras  de  la  rivière  à l’autre  , lui  donna  la 
facilité  d’y  bâtir  des  Forts.  Il  nomma  cette 

flace  Htnrïco  , en  l’honneur  de  Henri  , 
rince  de  Galles.  Il  fit  enfuite  une  grande 
enceinte  de  paliffades  à Coxendale  , de  l'au- 
tre côté  de  la  rivière  , pour  mettre  les 
beftiaux  en  sûreté. 

En  1612,  on  vit  arriver  deux  vaiffeaux 
avec  de  nouvelles  provifions.  Argal , qui 
en  commandoit  un  , alla  à Patowmeck , 
pour  y établir  le  commerce.  Il  y trouva 
une  Princeffe  Indienne  nommée  Pocahott - 
d’uni^Ptin-  tas  > fok  du  Chef  des  Indiens  de  Powatan. 
terre  Indica- Il  l’engagea  à paffer  fur  fon  vaifieau  , 
fous  prétexte  de  lui  rendre  les  honneurs 
dûs  à Ion  rang  , & l’amena  prifonnière  à 
James  - Town  , dans  l’efpérance  que  fou 
pere  , pour  la  ravoir  , feroit  une  paix  fo- 
Jide  avec  les  Anglois.  L’Indien  étoft  trop 
fier  pour  ne  pas  reffentir  toute  la  cokïè 
que  devoit  lui  caufer  un  pareil  outrage  : 

' . on  ne  put  jamais  lui  faire  accepterd’autres 
conditions  que  le  mariage  de  fa  fille  avec 
un  gentilhomme  Anglois  , nommé  Jean 
Rolfe.  Il  regarda  cette  alliance  comme  une 
marque  d’eftime  fincère,  & confentit  àfe 
lier  avec  les  Anglois  par  un  traité. 

Il  faut  obferver  que  dès  les  premiers 
tems  , les  Indiens  avoient  propofé  ces 
mariages  , & qu’ils  avoient  témoigné  en 
plufieurs  occafioris  que  fi  les  Anglois  les 
rejettoient,  jamais  les  Indiens  ne  lieroient 
une  amitié  fincère  avec  eux. 

Le  mariage  de  Pocahontas  fefiten  1613* 
établit  la  paix  entre  fon  pere  & les  An- 
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glois.  Les  Indiens  qui  étoient  voifins  , 
fans  être  fournis  à ce  Prince  , entrèrent 
dans  le  traité  d’alliance.  En  1616,  le  Che- 
valier Dale  crut  pouvoir  profiter  de  cette 
tranquillité  pour  faire  un  voyage  en  An- 
gleterre. Ayant  trouvé  un  vaifleau  qui  y 
alloit  , H s’embarqua  & arriva  à Plimouth 
le  ia  de  Juin. 

Il  emmena  avec  lui  Roîfe  & la  Princefle 
Pocahontas  fa  femme  , qui  avoit  reçu  le 
baptême  avant  de  fe  marier  , & donné 
la  naiffance  à un  fils  qui  étoit  le  fruit 
de  ce  mariage  , le  premier  qui  eût  été 
contra&é  entre  les  Européens  & les  Amé- 
ricains. 

Jean  Smith  , dont  nous  avons  parlé  , 
n’eut  pas  plutôt  appris  que  la  Princefle 
indienne  étoit  en  Angleterre , qu’il  n’ou- 
blia rien  pour  lui  marquer  fon  eflime  & fa 
reconnoi (Tance.  Il  crut  n’en  pouvoir  faire 
affez  pour  une  femme  à laquelle  il  étoit  re- 
devable de  la  vie.  Voici  comment  cet  évé- 
nement fe  pafîa.  Smith  étant  en  Amérique , 
quitta  la  Colonie  de  James-Town  pour  pé- 
nétrer  dans  la  Virginie  & faire  de  nouveL  bîoh. 
les  découvertes.  Il  fut  pris  par  les  Indiens 
& conduit  à la  Cour  de  Powatan  , un  des 
principaux  Rois  de  l’Amérique  feptentrio- 
mle  , qui  le  retint  prifonnier.  Pocahon- 
tas, dont  il  eft  ici  queftion,  étoit  fille  de 
ce  Monarque  ; elle  conçut  de  l’amour 

Î>our  Smith  , engagea  fon  frere  Nautakan  , 
’honrme  le  mieux  fait  , le  plus  robufte 
& le  plus  hardi  qui  fut  dans  le  canton  , à 
marquer  à celui  qu’elle  aimoit , toutes  les 
attentions  pofîîbles.  Son  pere  même  , au- 
quel cette  Princefle  n’avoit  pas  celé  foa 
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amour  , avoit  pour  Smith  des  bontés  ex- 
traordinaires , & faifoit  tout  Ton  poflible 
pour  calmer  fes  ennuis  : mais  dans  ce  pays 
barbare , on  avoit  confervé  un  ufage  cruel  ; 
on  engraiffoir  les  prifonniers  & on  lesdé- 
voroit  : le  même  fort,  attendoit  Smith  , 
quelles  que  fufl'ent  les  protégions  qu’il 
avoit  à la  Cour.  Lorfque  le  peuple  crut 
qu’il  avoit  aflez  pris  de  nourriture  pour 
qu’on  pût  s’en  régaler,  il  demanda  qu’on 
le  lui  livrât.  Le  Monarque  auroit  facrifié 
beaucoup  pour  conferver  la  vie  à un  hom- 
me qui  étoit  cher  à fa  fille  , & pour  lequel 
il  avoit  lui-même  de  l’amitié  ; mais  il  étoit 
obligé  de  fe  foumettre  à l’ufage  : en  fou- 
pirant  il  livra  Smith  au  peuple.  On  le 
conduifit  dans  une  place  où  le  bloc  fur  le- 
quel on  devoit  lui  écrafer  la  tête  étoit  pré- 
paré. Déjà  l’exécuteur  levoit  fa  maffue 
pour  frapper:  mais  il  vit  à côté  delà  tête 
du  prifonnier , celle  de  la  Princefle  Poca- 
hontas  : l’exécuteur  bailla  fa  maffue  fans 
frapper.  Lorfque  cette  généreufe  fille  ap- 
prit que  l’on  conduifoit  fon  amant  à la 
mort , elle  ne  s’amufa  point  à verfer  d’i- 
nutiles larmes,  elle  partit  aulfi-tôt  pour 
aller  mourir  avec  lui.  Ce  n’étoit  point  une 
paffion  condamnable  qui  la  guidoit  : elle 
avoit  l’ame  trop  élevée  pour  defcendre 
aux  foibleffes  vulgaires  ; c’étoit  un  amour 
fondé  fur  l’eftime  & l’amitié  ; c’étoit  ce 
qu’on  a toujours  voulu  définir  fans  le 
pouvoir.  Contente  pourvu  que  fon  amant 
vécût , même  éloigné  d’elle  , cette  Prin- 
ceffe  pria  fon  pere  de.le  dérober  à la 
cruauté  du  peuple , & de  le  faire  conduire 
à James -Town,  Quel  empire  une  fille 
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chérie  n’a-t-elle  pas  fur  l’el  prit  de  Ton  pere  ! 
Powatan  brava  le  reffentiment  de  fes  fu- 
jets , & faüva  la  vie  à Smith. 

• La  PrinceffePocahontas  s’étoit  toujours 
flattée  de  l’efpérancé  de  s’unir  à Smith 
par  des  liens  que  les  loi*  de  Ton  pays  auto-.' 
riloient  : elle  alloit  le  voir  dans  la  Colo- 
nie , & faifoit  porter  des  vivres  aux  An-' 
glois.  La  guerre  s’étant  l’allumée  , Ton 
pere  ne  la  laiffa  plus  fortir.  Ce  fut  pour 
revoir  Smith  , qu’elle  fe  laiffa  enlever  par 
Argal  ,•&  conduire  à James-Town.  Lorf- 
qu’elle  y fut  arrivée  , fon  premier  foin 
fut  de  demander  des  nouvelles  de  Smith. 
Il  étoit  trop  éloigné  ; on  avoit  d’ailleurs 
envie  de  lui  faire  époufer  un  autre  An- 
glois  , efpérant  que  cette  alliance  engage- 
roit  Ton  pere  à faire  un  traité  d’amitié 
avec  la  nation  Angloife  : on  lui  perfuada 
qu’il  étoit  mort. 

Smith  lui  fit  demander  la  permifîion  d’al- 
ler lui  préfenter Tes  hommages  , lorfqu’il 
fut  qu’elle  étoit  en  Angleterre  , & fe  pré- 
fenta  à la  porte  de  l’hôtel  qu’elle  occupoit. 
Indignée  de  voir  qu’on  l’avoit  ainfi  trom- 
pée , & qu’un  homme  qu’elle  avoit  fi  ten- 
drement aimé  l*eût  fi  promptement  ou- 
bliée , elle  refufa  de  paroître  , & ne  difli- 
mula  même  pas  fon  indignation.  Elle  céda 
enfin  aux  inftances  de  Smith  , peut-être 
à fon  amour  , dont  la  colere  n’étoit  que 
l’effet , & confentit  à le  voir.  Lorfqu’il 
parut , la  rougeur  qui  fe  répandit  fur  fon 
vifage  , annonça  ce  qui  fe  pafloitdans  fon 
cœur  ; elle  croifa  les  bras , baiffa  les  yeux 
& n’ouvrit  la  bouche  que  pour  lui  repro- 
cher l’indifférence  dont  il  avoit  payé  fon 
amour. 
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Smith  préfenta  une  Requête  à la  Reiné 
d’Angleterre  , pour  engager  Sa  Majefté  à 

Îirendre  fous  fa  prote&ion  cette  Princeffe 
ndiennc.  « Ce  fut  à elle  , dit-il  , très» 
jj  puifîante  Reine  , ce  fut  à cette  noble  & 
» généreufe  PrinceiTe  que  nous  eûmes  obli- 
v gation  de  notre  falut.  Dans  l’àge  le  plus 
» tendre  , & malgré  la  guerre  qui  conti- 
n.  nuoit  avec  les  Indiens , elle  fe  hafardoit 
»,  à venir  nous  voir  , appaifoit  fouvent 
» nos  querelles  , & ne  manquoit  jamais  à 
» pourvoir  à nos  befoins.  Lorfque  fon  pere 
» cherchoit  à nous  furprendre  , ni  l’épaif- 
» feur  des  forêts  , ni  les  ténèbres  de  la 
» nuit  , ni  la  difficulté  des  chemins  , ne 
» l’empêchoient  de  venir  me  trouver  le9 
» larmes  aux  yeux  , pour  me  donner  des 
» avis  qui  me  déroboient  à la  fureur  des 
» ennemis  , au  rifque  de  périr  elle  - même 
» s’ils  en  avoient  eu  quelque  foupçon. 
» Après  la  paix  elle  fréquentoit  notre  ha- 
» bitation  avec  tout  fon  cortège , & nous 
«garantit  plufieurs  fois  de  la  famine.  La 
« guerre  s’étant  rallumée  entre  fon  pere 
» & les  Anglois , on  n’entendit  plus  parler 
» d'elle. 

» Après  mon  départ , on  trouva  occa- 
« fion  de  l’enlever , on  la  retint  deux  ans 
>>  prifonnière  à James-Town  : elle  époufa 
» un  gentilhomme  Anglois  avec  lequel 
« elle  eft  arrivée  en  Angleterre.  C’eftla 
« première  Indienne  qui  ait  embraffé  le 
j»  Chriftianifme , la  première  qui  ait  parlé 
« notre  langue  , & la  première  qui  ait  un 
jj  enfant  légitime  avec  un  Anglois. . . Je 
» n’ai  jamais  demandé  de  grâce  à l’Etat  : 
g c’eft  rimpuiffia$ce  où  je  me  trouve  de 
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» fecourir  cette  Princelfe  , qui  m’engagea 
» chercher  les  moyens  de  lui  procurer 
» d’autres  fecours  que  les  miens»  A qui 
» m’adrefferai-je  avec  plus  de  confiance 
» qu’à  Votre  Majefté , dont  la  bonté  n’eft 
» pas  moins  connue  que  le.  pouvoir  ? 8e 
» pour  qui  follicitera-t-on  jamais  avec 
3)  plus  de  hardiefTe  que  pour  un  mérite  ex- 
3t  traordinaire  , pour  la  naifTance , pour  la 
»>  vertu  , accompagnées  d’une  extrême 
33  fimplicité  8t  expofées  aux  embarras  du 
» befoin  ! Le  mari  de  cette  illuftre  Indien- 
33.  ne  n’eft  pas  même  en  état  de  lui  fournir 
» des  habits  allez  décens  pour  fe  préi'en- 
33  ter  devant  Votre  Majefté  ». 

La  Reine  reçut  cette  requête  avec  bon- 
té, fit  donner  à la  Princelfe  Indienne  les 
ajuftumens  qui  lui  étoient  néceffaires  pour 

{>aroître  à la  Cour  , chargea  Myladi  De- 
awar  du  foin  de  fon  entretien  8r  de  la 
lui  préfenter.  La  jeune  Princeffe  Indien- 
ne reçut  tous  les  honneurs  qu’on  a voit 
coutume  de  rendre  aux  Princefles  du  Sang 
Royal  , 8c  le  peuple  lui  marqua  le  plus 
grand  refpeél.  Elle  répondit  parfaitement 
à l’idée  que  Smith  avoit  donnée  de  fon 
cara&ère  & de  fon  efprit.  On  affure  qu’on 
alla  jufqu’à  mettre  en  délibération  û l’on 
ne  feroit  pas  le  procès  à fon  mari , pour 
avoir  eu  la  témérité  d’époufer  la  fille  d’un 
Roi , fans  l’approbation  formelle  de  fon 
pere  ; il  eft  vrai , dit  l’Auteur  dont  on  em- 
prunte ce  fait , qu’on  accufa  Rolfe  d’avoir 
profité  'de  fa  qualité  de  prifonnière  pour 
la  forcer  à l’époufer;  que  le  pere  de  cette 
fille  en  avoit  d’abord  marqué  beaucoup  de- 
chagrin  ; mais  qu’après  quelques  éclaircit? 
femens  il  en  avoit  été  fatisfait. 
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Cette  Princefle  n’eut  pas  la  fatisfa&ioft 
de  retourner  dans  l'on  pays  & de  revoir 
fon  pere  ; elle  tomba  malade  à Gravelend , 
lorsqu'elle  étoit  fur  le  point  de  s’embar- 
quer , & mourut  dans  les  plus  pieux  fen- 
timens  du  Chriftianifme.  Cette  Princefle 
étoit  d’une  taille  fort  petite  , mais  elle 
avoit  la  ligure  très-âgréable.  Elle  laiffa  un 
fils  nommé  Thomas  Rolfe  j dont  la  poflé- 
rité  tient  encore  un  rang  diitingué  en  Vir- 
ginie. Powatan  avoit  donné  à la  fille  une 
fuite  compofée  des  principaux  de  fa  na- 
tion pour  i’accompagner  en  Angleterre  , 
& avoit  chargé  un  d’entr’eux  , de  comp- 
ter le  nombre  des  habitans  de  ce  Royau- 
me , & de  lui  en  faire  un  rapport  fidele. 
Ce  Sauvage  ne  connoiflant  aucun  caraéàère 
d’écriture  , fe  munit  d’un  gros  & long  bâ- 
ton fitôt  qu’il  fut  débarqué  en  Angle- 
terre ,.avec  l’intention  d’y  faire  autant  de 
marques  qu'il  verroit  d’Anglois  : mais  il  fe 
lafla  bientôt  de  cet  exercice , jettafon  bâ- 
ton, par  dépit  , & lorfqu’il  fut  de  retour 
dans  fon  pays  , ifne répondit  au  Roi, qui 
lui  demanda  compte  de  fa  commiflïon  , 
qu’en  lui  montrant  les  étoiles,  les  feuilles 
des  arbres  & le  fable  du  rivage. 

Yardly  fuccédaau  Chevalier  Dale  dans 
le  Gouvernement  de  la  Virginie  ; mais  il 
laifla  tomber  en  ruines  les  édifices  & les 
forts  : il  ne  longea  pas  à garantir  la  Colo- 
nie des  infultes  des  Indiens  , & occupa 
fon  monde  à planter  du  tabac  au  lieu  de 
faire  lemer  du  blé-.  Là. Cour,  infiruite  de 
la  mauvaii'e  adminiflration  d’Yardly  , en- 
voya à fa  place  Argal , qui  rétablit  le  bon 
ordre  dans  la  Colonie.  11  fut  cependant 

rappellè 
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rappelle  en  Angleterre  , & on  lui  donna 
plufieurs  fucceffeurs , du  nombre  defquels 
fut  le  même  Yardly  qui  avoit  été  Gouver- 
' neur  de  la  Virginie  avant  lui  : mais  , inf- 
truit  par  fes  propres  difgraces,  il  tint  une 
conduite  toute  différente  de  la  première  ; 
établit  un  corps  de  Juftice,  fonda  des  Col- 
lèges & des  Paroiffes  , donna  des  terres 
en  propre  à ceux  qui  vouloienr  les  culti- 
ver , à condition  feulement  qu’ils  paye- 
roient  une  certaine  redevance  à la  Com- 
pagnie. Chacun  , voyant  qu’on  travailloit 
pour  les  propres  intérêts , fe  mit  à culti- 
ver la  terre  ; l’abondance  fe  répandit  dans 
la  Colonie  , qui  devint  de  plus  en  plus 
floriffante.  Des  vaiffeaux  Hollandois  abor- 
dèrent fur  la  côte  avec  des  Negres  qu’ils 
expoferent  en  vente.  Ce  fut  la  première 
fois  qu’on  vit  des  Africains  fur  ces  pa- 
rages. 

Les  fecours  ne  ceffant  point  d’arriver  , 
les  plantations  fe  multiplièrent , & la  Vir- 
ginie prit  un  nouvel  éclat:  on  fit  des  fali- 
nes  au  Cap  Charles,  & des  forges  de  fer 
fur  la  rivière  James.  La  Colonie  donnoit 
les  plus  belles  efpérances  ; mais  elle  re- 
tomba dans  le  même  inconvénient  qui 
avoit  penfé  caufer  fa  ruine.  Les  habitans 
négligèrent  encore  tout  pour  ne  fonger 
qu’au  tabac.  On  y envoya  pour  Gouver- 
neur un  jeune  homme  fans  expérience  , 
qui  n’eut  pas  l’attention  de  prendre  les 
précautions  néceffaires  contre  les  Indiens  : 
il  les  laiffoit  au  contraire  vivre  avec  les 
Anglois  , comme  s’ils  avoient  été  de  la 
même  nation.  Les  premiers  profitoientde 
cette  confiance  pour  examiner  en  quoi 
‘Améric,  Tom<  /,  H 
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confiftoient  les  forces  des  Anglois  , & 
comment  il  faudroit  les  attaquer  en  cas 
de  rupture. 

L’occafion  de  faire  ufage  de  leurs  obfer- 
vations  fe  préfenta  bientôt.  Un  Capitaine 
Indien  fut  tué  dans  une  conjon&ure  où  fa 
mort  devoit  paroître  jufte  : mais  il  étoit 
l’ami  d’un  Roi  puiffant  dans  ce  canton , & 
ce  Roi  réfolut  de  venger  la  mort  de  fou 
ami  par  le  maffacre  de  tous  les  Anglois.  11 
marqua  pour  le  jour  de  cette  fanglante  exé- 
cution , le  21  Mars  de  l’année  1622  , un 
peu  avant  midi , tems  auquel  tous  les  ha- 
bitans  des  plantations  étoient  difperfés , 
fans  armes  & occupés  au  travail.  Cette 
exécution  devoit  fe  faire  au  mêmeinftant 
dans  toute  l’étendue  de  la  Colonie , excep- 
té du  côté  du  rivage  oriental , où  l’on  fa- 
voit  que  les  Indiens  portoient  plus  d’affec- 
tion aux  Anglois  que  dans  le  refte  du, 
pays. 

Pour  ne  pas  porter  la  trahifon  à demi  ÿ 
les  conjurés  firent  aux  Anglois  des  préfens 
confidérables  la  veille  de  l’exécution  : ils 
confiftoient  en  volaille  , gibier  , poiffon 
& fruits.  Us  parurent  le  jour  même  au  ma- 
tin fans  armes  , mangèrent  avec  eux  , & 
marquèrent  un  air  d’amitié  qui  donna  de  la 
confiance  à ceux  qu’ils  vouloient  mafla- 
crer.  Le  fignal  étant  donné  , ils  s’élancè- 
rent fur  eux  , les  affommerent  avec  des 
haches,  ou  avec  leurs  propres  houes  qu’ils 
avoient  auprès  d’eux.  Us  fe  faifirent  enfui- 
te  des  armes  à feu , pour  tirer  fur  ceux  qui 
étoient  échappés  à leur  fureur  ; & , fui- 
vant  le  barbare  ufage  de  toutes  ces  Na- 
tions , ils  n’épargnerent  ni  1 âge  ni  le  fexe  t 
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àfîn  qu’il  ne  reftât  perfonne  qui  pût  fe 
venger  de  leur  cruauté.  Il  périt  ce  jour-là 
trois  cens  Anglois  , prefque  tous  furent 
maffacrés  avec  leurs  propres  inftrumens.' 

Le  carnage  auroit  été  beaucoup  plus  con- 
fidérable  , fi  le  çomplot  n’eût  été  décou- 
vert quelques  heures  auparavant.  Deux  / 
Indiens  qu’on  employoit  ordinairement  à 
la  chafle  , avoient  couché  la  veille  dans  la 
plantation  d’un  Anglois.  Un  d’eux , qui 
étoit  inftruit  du  projet  , voulut  engager 
lJautre  à aller  tuer  leur  maître  & lui  dé- 
couvrit lè  complot.  Cet  Indien  eut  hor-  ,, 
reur  d une  pareille  trahilon  : mais  , pour  pour  ron 
fauver  fon  maître  du  péril  qui  le  mena- maîtfe" 
çoit , il  feignit  d’entrer  dans  la  conjura- 
tion , & ne  fe  leva  que  pour  aller  inftruire 
fon  maître  de  l’horrible  fecret  qu’il  venoit 
4’apprendre.  L’Anglois  ne  perdit  pas  un 
inftant  ; après  avoir  mis  fa  maifon  en  sû- 
reté , il  fe  rendit  à James-Town , y annon- 
ça ce  qu’il  venoit  d’apprendre.  Les  habi- 
tans  de  la  ville  & des  plantations  voifines 
curent  le  tems  de  pourvoir  à leur  défenfe , 

& l’équipage  d’un  vaifleau  qui  étoit  dans 
une  rivière  peu  éloignée,  futfauvépar  le 
même  avis.  Les  habitans  des  plantations 
éloignées  ne  purent  être  avertis  affez-tôt 
pour  fe  garantir  de  la  trahifondes  Indiens. 

Ce  Général  Indien  , que  les  Anglois 
avoient  tué  , étoit  un  guerrier  redoutable  m^ff“cr*,da 

Îiarmi  les  nations  Indiennes  , même  parmi 
es  Anglois.  Les  Indiens  le  croyoient  im- 
mortel, ou  du  moins  invulnérable  , parce 
qu’il  s’étoit  trouvé  dans  un  grand  nombre 
d’a&ionsfort  vives,  fans  recevoir  la  moin-  <> 
dre  bleffure.  Etant  aufli  rufé  que  brave  , il 
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faifoit  l’impoflible  pour  entretenir  cetfff 
opinion , & affeâoit  jufque  dans  fa  parure -, 
un  air  fingulier , qui  ache  voit  de  le  faire  paf- 
ferpour  un  être  fupérieur  à la  race  hu- 
maine. Il  étoit  couvert  de  plumes  arran- 
gées fi  bifarrement  , que  les  Anglois  , à 
qui  fa  parure  n’infpiroit  que  l’envie  de 
rire , l’appelloient  Jean  V Emplumé  , nom 
dont  il  fe  faifoit  autant  d’honneur  que  du 
lien  même. 

Un  marchand  de  la  Colonie,  ayant  étalé 
quelques  marchandées  qui  plurent  à Jean- 
l’Emplumé  , il  fit  l’impolîible  pour  engager1 
le  marchand  à les  aller  vendre  dans  un 
village  où  il  tenoit  le  premier  rang.  Le 
marchand  fe  laifla  perfuader  par  l’appas  du 
gain  : mais  l’Indien  le  tua  en  chemin  & 
s’empara  de  fes  marchandées.  Deux  do- 
meftiques  du  marchand  , voyant  que  cet 
Indien  ajoutoit  à fa  parure  des  ornemens 
qu’ils  reconnurent  pour  appartenir  à leur 
maître  ; ne  voyant , d’ailleurs  , plus  repa- 
foître  ce  dernier  , ils  fe  doutèrent  de  cé 
qui  étoit  arrivé , lui  en  parlèrent  : mais 
ils  ne  reçurent  de  lui  qu’une  réponfefière, 
même  outrageante.  Ils  prirent  alors  leur 
parti,  & tuerent  Jean -l’Emplumé  d’un  coup 
de  fufil , fitôt  qu’ils  en  trouvèrent  l’oc- 
Cafion.  ' i 

Il  eut  la  générofité  de  leur  pardonner  fa 
mort  avant  de  mourir  , mais  à deux  con- 
ditions , auxquelles  il  les  preffa  fortement 
de  s’engager  ; l’une  de  ne  pas  dire  qu’ils 
lui  euflent  ôté  la  vie,  l’autre  de  l’enterrer 
fecrétement  parmi  les  Anglois.  Son  ambi- 
tion étoit  .de  faire  durer  , même  après  la 
piorr , l’opinion  de  fon  immortalité,  Si  les 
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Aftglois  éîoient  entrés  dans  fes  vues  , ils 
auroient  épargné  à leur  Colonie  tous  les 
malheurs  dont  elle  fut  accablée  : mais  ils 
Iaifferent  fon  cadavre  dans  le  lieu  où  il 
mourut,  & le  Roi  quil’aimoit,  arma,  pour 
fa  vengeance , tous  les  Indiens  qu’il  put 
raffembler. 

Les  Anglois , perfuadés  qu’ils  n’auroient  de^e^|la0"J* 
jamais  de  tranquillité  tant  que  ce  Roi  vi- 
vroit  ; croyant  d’ailleurs  que  leur  honneur 
demandoit  qu’ils  vengeaiîent  la  mort  de 
ceux  quîil  avoit  fait  périr  , ils  tournèrent 
tous  leurs  urmes  contre  lui  &fesfujets; 
toutes  fes  habitations  furent  ravagées  ; les 
Indiens  maffacrés  : on  vouloit  l’attraper 
lui-même , mais  il  étoit  impollible  de  le 
pourfuivre  dans  les  bois.  On  réfolüt d’em- 
ployer la  rufe.  Le  Gouverneur  lui  fit  offrit 
la  paix,  avec  promeffe  d’enfevelir  tout  le 
paffé  dans  l’oubli  : il  l’accepta  , mais  fe 
tint  toujours  fi  bien  fur  fes  gardes  , qu’oit 
ne  put  jamais  l’attraper.  On  attendit  que 
fes  Indiens  fuffent  occupés  à leurjmoiffon  v 
l’on  fondit  fur  eux , & l’on  en  maffacra  une 
grande  partie. 

- Cette  guerre  caufa  un  défordre  affreux 
dans  la  Colonie  , & les  Indiens  , qui  ne 
refpiroient  que  vengeance  , tuoient  tous 
les  Anglois  qu’ils  pouvoient  attraper  : le 
mal  étoit  enfin  pouffé  à un  point , qu’on 
étoit  tenté  d’abandonner  ce  pays. 

Charles  I,  qui  étoit  alors  fur  le  trône  Le  Roj 
d’Angleterre,  entendant  plaindre  le  fortd’Anrf  rterri 
d’une  Colonie  dont  on  auroitpu  tirer  les  Sé'»  vugL 
plus  grands  avantages  , réfolut  d’enpren*®k» 
dre  foin  lui-même.  Il  caffa  la  Compagnie,  » . j 
& réduifit  la  Virginie  fous  fa  direétion  in^ 
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médiate  : il  nomma  le  Gouverneur  & les 
membres  du  Confeil  ; ordonna  que  toutes 
îles  Lettres -Patentes  & les  procédures  fe 
filTent  en  Ton  nom  ; & pourdonner  l’exem- 
ple du  défintéreffement  , il  ne  fe  réferva 
qu’une  rente  foncière  de  deux  fchellings 
fur  chaque  acre  de  terre , d’ancienne  & de 
nouvelle  culture.  Auffi-tôtla  Colonie  prit 
une  nouvelleface , & toutfembla  concourir 
à lui  donner  un  nouvel  éclat.  Il  y arriva 
une  multitude  d’habitans  , qui  infpirerent 
de  la  crainte  aux  Indiens  : mais  il  en  ré- 
fulta  un  inconvénient  , c’eft  que  chacun , 
fongeant  à fes  intérêts  particuliers,  fe  fai- 
foit  une  plantation  particulière  : on  ne  for- 
moit  point  de  ville  ; & il  eft  arrivé  de-là 
qu’il  y a même  très-peu  de  bourgades  con- 
sidérables dans  la  Virginie.  Outre  cet  in- 
convénient caufé  par  la  difperfion  des 
plantations , elle  enhardit  encore  les  In- 
diens , qui  maffacrerent  plus  de  cinq  cens 
Anglois. 

Le  Roi  d’Angleterre  donna  le  Gouver- 
nement de  ce  pays  au  Chevalier  Berke- 
ley , dont  il  connoiflbit  la  prudence  & 
la  valeur.  Ce  nouveau  Gouverneur  ré- 
pondit , par  fa  conduite  , aux  intentions 
de  la  Cour.  Au  lieu  de  rendre  aux  Indiens 
guerre  pour  guerre  , il  réfolut  de  mettre 
tout  en  ufage  pour  enlever  celui  de  leurs 
Rois  dont  on  a déjà  parlé  , & qui  les  ex- 
citoit  continuellement  à de  nouvelles  hof- 
tilités  contre  les  Anglois.  L’âge  & les  fa- 
tigues avoient  rendu  ce  Monarque  Indien 
fi  décrépit , que  n’ayant  plus  la  force  de 
marcher  , il  fe  faifoit  porter.  Son  corps  , 
dit  un  Auteur  anonyme,  étoittout  flétrij 
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ies  nerfs  s’étoient  relâchés  , & fes  paupiè- 
res étoient  devenues  fi  pefantes  , qu’elles 
lui  fermoient  continuellement  les  yeux;  il 
ne  pouvoit  les  ouvrir  qu’avec  l’aide  d’un 
de  les  gens  , qui  étoit  chargé  de  cet  office 
& de  çelui  de  les  foutenir. 

• L’efpoir  d’une  groffe  récompenfe  enga- 
gea quelques  Indiens  à montrer  au  Gou- 
verneur les  chemins  pour  arriver  à fon 
habitation.  Il  s’avança  fi  promptement 
avec  un  corps  de  cavalerie  , qu’il  le  fur- 
prit  dans  fon  quartier  & l’amena  prifon- 
nier  à James-Town.  Son  deffein  étoit  de  le 
faire  tranfporter  en  Angleterre  , pour  fe 
faire  honneur  par  une  aélion  de  cette  im- 
portance , & donner  en  même  tems  une 
preuve  de  la  bonté  du  climat  de  la  Virgi- 
nie : mais  il  eut  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
le  garder  plus  de  quinze  jours.  Un  foldat 
Anglois , outré  des  maux  que  ce  terrible 
vieillard  avoit  caufés  à la  Colonie , eut  la 
lâcheté  de  lui  tirer  un  coup  de  fufil  dans 
le  dos  , & de  le  tuer.  Ce  Sauvage  n’avoit 
pas  donné  la  moindre  marque  defoiblefle 
dans  fa  prifon  , & fa  grandeur  d’ame  fe 
fourint  jufqü’au  dernier  moment  de  fa  vie. 
Un  jour  qu’il  entendoit  marcher  beaucoup 
de  monde  autour  de  lui  , il  fe  fit  ouvrir 
les  paupières  , & fe  voyant  environné  de 
quantité  d’inconnus  que  la  curiofité  avoit 
amenés  pour  le  voir  , il  demanda  , d’un 
air  & d’un  ton  indignés  , qu’on  fit  venir 
le  Gouverneur.  Berkeley  ne  fit  pas  diffi- 
culté de  paroître.  « Si  le  fort,  lui  ditfière- 
» ment  le  Sauvage , t’avoit  fait  tomber  en- 
»>  tre  mes  mains  , je  n’aurois  pas  eu  la  baf- 
ÿ Dette  de  t’expofer  à la  rifée  du  peuple  », 
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Ce  Prince  avoit  la  taille  avantageufe  i£ 
l'air  noble.  Sans  aucune  éducation  , il 
avoit  trouvé  dans  fon  génie  l'art  de  gou- 
verner & de  faire  la  guerre.  Ses  fujets  les 
plus  éloignés  refpe&oient  jufqu’à  fon  nom, 
& recevoient  en  tremblant  fes*ordres. 
Quelques-uns  le  croyoient  ifiu  de  race 
Royale  , mais  les  Indiens  fournis  affuroient 
qu’il  étoit  venu  d’une  région  étrangère  , 
fort  loin  au  Sud  Oueft  , & faifoient  enten- 
dre par  leurs  récits  qu'il  étoit  né  dans  la 
dépendance  des  Efpagnols  , vers  le  Mexi- 
que. Sa  captivité  & fa  mort  produifirent 
l’effet  que  le  Gouverneur  en  avoit  efpéré 
pour  la  paix. 

Une  îage  adminiftration  acheva  de  ren- 
dre cette  paix  folide  , & la  Virginie  florjf- 
jfante  : mais  les  malheurs  de  Charles  I , y 
cauferent  de  nouveaux  troubles.  Berkeley 
crut  les  prévenir  en  interrompant  tout 
commerce  avec  l’Angleterre.  Mais  Crom- 
«vel,  nommé  Proteâeur  de  ce  Royaume, 
envoya«une  puiffante  efcadre  en  V irginie  , 
& malgré  la  réfiftanc'e  de  quelques  fujets 
fidèles  à leur  Roi  , plufieurs  Confeillers 
qui  craignoient  pour  leur  fortune  , enga- 
gèrent la  Colonie  à fubir  le  joug  de  l’u- 
f urpateur,  Berkeleyjfut  obligé  de  fui vre le 
torrent:  mais  l’hiftoire  doit  cette  juftice  à 
fa  mémoire  , c'eft  que  de  tous  les  pays 
fournis  au  Roi , celui  dont  il  étoit  Gou- 
verneur , fut  le  dernier  qui  reconnut 
Cromwel  pour  fon  maître  , & le  premier 
qui  fecoua  le  joug  de  la  tyrannie.  Charles 
II  ne  fut  pas  plutôt  monté  fur  le  trône  de 
fes  peres  , qu'il  récompenfa  ce  fidèle  fu« 
jet  de  la  manière  la  plus  éclatante , & lu} 


Digitized  byGoogl 


dis  AmIric  A nrs;  297 
%nvoya  une  nouvelle  commiffion  de  Gou- 
verneur. 

La  Colonie  reprit  une  nouvelle  vi- 
gueur ; mais  ce  tems  de  profpérité  ne  dura 
pas.  Le  Parlement  d’Angleterre  établit  des 
droits  fur  les  denrées  qui  entroient  et» 
Virginie  & qui  en  fortoient.  Ces  impor- 
tions cauferent  un  mécontentent  général 
dans  la  Colonie  : on  demanda  juftice  au 
Gouverneur , qui , étant  obligé  de  fe.  con- 
former aux  ordres  qu’il  avoit  reçus  d’An- 
gleterre , ne  put  la  rendre.  On  Fe  mutina, 
■&.  on  prit  pour  chef  un  jeune  Officier  nom,* 
mé  Natanael  Bacon.  Il  étoit  hardi , vif  en- 
treprenant , avoit  une  figure  imposante, 
•&  étoit  l’homme  qu’il  falloit  pour  con- 
duire une  populace  révoltée.  Berkeley, 
qui , jufqu’alors  avoit  été  l’idole  de  la  Co- 
lonie , fe  vit  obligé  de  fe  renfermer  dans 
fa  maifon  & de  s’y  fortifier.  Bacon  ayant 
convoqué  une  affemblée  dans  les  formes  , 
& s’étant  fait  nommer  Général  de  la  Co- 
lonie , exerça  un  pouvoir  abfolu.  11  fe 
trouva  cependant  un  petit  nombre  d’hon- 
nêtes gen^qui  s’attachèrent  au  Gouver- 
neur. Une  guerre  cruelle  étoit  prête  à 
s’allumer  dians  la  Virginie  : mais  Bacon 
mourut  , & fes  partifans  fe  foumirent.Un 
de  fes  Lieutenans  perfiftadans  fa  révolte, 
& , furieux  de  voir  que  tout  le  monde 
l’abandonnoit  , il  mit  lui -même  le  feu  à 
James-Town  , & le  réduifit  en  cendres.' 
On  transféra  les  Cours  de  Juftice  & l’Af- 
femblée  générale  à Williamsbourg  , Se 
jamais  James-Town  ne  s’eft  rétabli  dans 
le  même  état  où  il  étoit  'auparavant  cet 
incendie. 
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Depuis  la  révolte  de  Bacon  , la  Cou* 
de  Londres  mit  un  fi  bon  ordre  dans  le 
Gouvernement  de  la  Virginie,  qu’elle  re- 
prit tout fon  ancien  éclat;  elle  le  conferve 
même  encore. 


Article  VIII. 

t 

La  Caroline . 

LA  Caroline  eft  fituée  entre  le  trente»! 

unième  & le  trente-fixième  degré  de 
latitude  feptentrionale.  A l’Eft  elle  eft  bor- 
née par  la  mer  du  Nord  , & s’étend  l’e£- 
pacede  plus  de  cent  cinquante  lieues  com- 
munes le  long  de  la  côte  ; elle  a la  Virgi- 
nie au  Nord  & au  Nord-Oueft  , la  Loui- 
siane à l’Oueft  , la  Géorgie  au  Sud  & au 
Sud-Oueft.  On  la  divife  en  deux  parties  , 
la  Caroline  du  Nord  & la  Caroline  du 
( Midi , & chaque  partie  forme  un  Gouver- 
nement  féparé.  Elles  font  encore  divifées 
en  Comtés.  11  y en  a deux  d^ns^a  Caroline 
du  Nord,  Albermale  & Clarendon;  quatre 
dans  celle  du  Midi  , Crawen  , Békeley  , 
Colliton  & Carteret. 

Com|,  Le  Comté  d’ Albermale  borde  la  Virgi- 
4’ Albermale.  nie  : il  eft  arrofé  par  une  rivière  de  même 
nom.  Ce  Comté  , dans  fon  origine  , avoit 
plus  de  plantations  qu’aucun  autre  : il  s’y 
raffembla  d’abord  plus  de  trois  cens  fa-' 
milles  : mais  le  canton  d’A$hle.y  parut  plus 
, commode  , & l’emporta.  La  rivière  d’AI- 
bermale  offre  fur  fes  deux  bords  quantité 
d’anfes,  qu’on  pourroit  appeller  des  ri- 
vières , fi  leurs  eaüx  venoient  de  plus  loin 
dans  les  terres.  Elle  fe  divife  en  deux  bras 
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la  pointe  qu’on  nomme  Sandy , & fa 
ointe  Nord  eft  habitée  par  une  nation 
îdienne  , qu’on  nomme  les  Matoromags. 
ntre  cette  pointe  & la  rivière  de  Pontego 
ni  la  fuit , on  trouve  le  cap  Hattoras. 

Après  le  Comté  d’Albermale , on  entre  Comté  de 
ins  celui  de  Clarendon  , où  l’on  trouve  le 
meux  Cap  de  Fear , ou  Cap  de  Crainte  , à 
embouchure  de  la  rivière  de  Clarendon, 
es  environs  font  habités  par  une  Colonie 
; la  Barbade.  On  regarde  les  Indiens  qui 
y trouvent  comme  les  plus  fauvages  de 
>ute  la  Province.  On  trouve  enfuite  la 
vière  de  Winnian  , qui  , fans  être  aufli 
rge  & auffi  profonde  que  celle  dePort- 
oyal  , eft  capable  de  porter  de  grands 
aiffeaux.  Il  y en  a enfuite  une  autre 
ommé  Wingau  , qui  arrofe  une  petite 
Durgade  qu'on  nomme  Charles -Town  , 
aoiqu’elle  foit  fi  petite  & fi  dépourvue 
habitans , qu’à  peine  elle  mérite  le  nom 
; village. 

De-Ià  on  paffe  dans  la  Caroline  du  Midi,  Comté  d# 
ai  eft  féparée  de  la  première  par  la  ri-  «îïawcu. 
ière  du  Zantï.  Le  premier  Comté  qui  fe 
réfente  , eft  celui  de  Crawen , habité  par 
;s  Anglois  & des  François.  Les  derniers 
nt  un  établiffement  particulier  fur  la  ri- 
ière  de  Zames.  Après  celle  de  Zanti,  on 
mcontre  celle  de  Sewer,  où  quelques  fa- 
tilles  de  la  Nouvelle  Angleterre  font  ve- 
aes  s’établir. 

Le  fécond  Comté  de  ce  canton  eft  Ber-  Comté  a« 
•ley.  Il  n’eft  bien  peuplé  que  du  côté  mé-Berltelej* 
dional , qui  eft  arrofé  par  les  rivières 
Ashley  & de  Cooper.  Au  Nord  il  a la  pe- 
te  rivière  de  Bowal , & fur  la  côte  plu- 

N vf 
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fieurs  petites  îles  nommées  Huntirtg- Iftahîâ 
& Sullivant.  Entre  la  dernière  & la  rivière 
de  Bowal  , s’élève  une  chaîne  de  monta- 
gnes que  la  nature  de  leur  terrain  a fait 
nommer  Sand-hills  ou  Monts  de  fables.  La  ri- 
vière de  Wando  , qui  arrofe  les  parties 
Nord-Oueft  de  ce  Comté  , offre  quantité 
de  bonnes  plantations  , & fe  joint  à la  ri- 
vière de  Cooper  , pour  aller  fe  perdre 
enfemble  dans  celle  d’Ashley  à Charles- 
Town. 

Cfeariei.  C’eft  dans  ce  Comté  que  fe  trouve  Char- 

de  u les-Tovn  , Capitale  de  la  Caroline.  Elle 
Caroline»  fituée  fur  une  langue  de  terre  entre  les 
rivières  d’Ashley  & de  Cooper , entre 
deux  anfes.  Sa  pofition  eft  vers  le  trente- 
deuxième  degré  quarante  minutes  de  lati-i 
* tude  feptentrionale  * à deux  lieues  de  la 

mer  : c’eft  le  feul  port  libre  de  la  Provin- 
ce. Ses  fortifications  confident  en  fix  bâf- 
rions , dont  trois  fontfur  la  rivière  d’Ash- 
ley , & trois  fur  celle  de  Cooper  , avec 
•une  demi-lune  de  chaque  côté.  Un  Fort 
qui  commande  la  rivière  d’Ashley,  rend 
le  paflage  fort  difficile.  11  ne  manqueroit 
jrîen  à la  fituation  de  cette  Ville  , fi  fou 
portpouvoit  rece  voir  des  navires  au-deffus 
de  deux  cens  tonneaux  : tous  les  environs 
font  également  agréables  & fertiles.  Oi* 
vante  beaucoup  la  beauté  de  fes  chemins; 
La  Ville  a plufieurs  grandes  rues  & quan- 
tité de  beaux  édifices  , entre  lefquels  otx 
en  nomme  douze  ou  quinze  d’une  architec- 
ture régulière.  L’Eglife  eft  très- bien  conf- 
truite  ; mais  on  lui  reproche  d’être  trop 
petite  pour  la  quantité  d’habitansqui  font 
dans  la  ville  & qui  fe  multiplie  tous  les 
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jours.  On  trouve  dans  cette  ville  une  Bi- 
bliothèque publique.  Les  Presbytériens  & 
les  Anabaptiûes  ont  leur  Eglife  à Charles- 
Town:  celle  des  Presbytériens  François 
fait  un  des  principaux  ornemens  de  la 
principale  rue.  Celle  des  Quakers  eft  dans 
un  des  Fauxbourgs  , vers  la  rivière  d’Ash- 
ley.  On  compte  deux  cens  cinquante  fa- 
milles dans  cette  ville  ; mais  l’air  y étant 
très-fain  , il  n’y  a prefque  point  de  ma- 
riage qui  ne  produife  dix  ou  douze  enfans. 

Cette  ville  eft  la  réfidence  du  Gouverneur 
général,  & le  fiége  des  principales  Cours 
deJuftice.  Tout  le  pays  voifin  eft  rempli 
de  plantations  qui  font  comme  autant  de 
bourgades.  A l’extrémité  de  ce  Comté  , on 
trouve  une  Ville  nommée  Dorckeften  Ses 
babitans  , qu’on  ne  fait  pas  montera  plus 
de  trois  cens  cinquante  , font  des  Seâaî- 
res  indépendans.  La  rivière  de  Stono , qui 
coule  à peu  de  diftance , fépare  ce  Comté 
de  celui  de  Colliton. 

Les  bords  des  rivières  du  Comté  de  Comt*  a* 
Colliton , font  remplis  de  plantations , dont Co  ltwl> 
la  plupart  pourroient  porter  le  titre  de 
bourgades.  Au -de  flous  deCharles-Town, 
on  trouve  l’île  de  Boutny's  IJland  , qui  eft 
fort  peuplée.  Plufieurs  Nobles  ont  des 
plantations  confidérables  dans  ce  Comté. 

Le  Comté  de  Carteret  n’eft  point  encore  €oœt£  ^ 
habité  , quoiqu’il  paffe  pour  un  des  pluscaucrtc. 
fertiles  de  la  Province.  Il  eft  arrofé  par 
une  grande  rivière  nommée  Cambage , qui» 
fe  joignant  à celle  de  Mai , forme  à leur 
embouchure  une  île  nommée  Edelano „ Ou 
trouve  dans  le  pays  de  Mai  un  très-beau 
kc  dans  une  grande  vallée  * où  les  pre- 
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miers  Angloisqui  abordèrent  à la  Caroli- 
ne , vouloient  s’établir  : mais  les  Indiens 
leur  repréfenterent  qu’étant  voifins  de 
Port-Royal , le  plus  beau  port  de  la  Flori- 
de , il  n’y  avoit  pas  d’apparence  que  les 
Efpagnols  les  y fouffriffent. 

Port  - Royal  eft  fitué  à vingt  lieues  au 
Sud  de  la  rivière  d’Ashley , par  les  trente- 
un  degrés  quarante-cinq  minutes  de  latitu- 
de Nord.  L’entrée  en  eft  commode  & n'a 
jamais  moins  de  dix-fept  pieds  d’eau  fur  la 
barre.  Son  baflin eft  vafte , sûr,&  s’étend 
dans  une  belle  & fertile  contrée , qui  eft 
préférable  à toutes  les  autres  de  ce  can- 
ton. La  rivière  qui  le  forme  communique,’ 
par  différens  bras  , àdiverfes  autres  gran- 
des rivières.  Il  n’eft  pas  à plus  de  deux 
cens  milles  de  Saint  Auguftin  , où  l’éta- 
bliffement  des  Efpagnols  n’eft  pas  allez 
confidérable  pour  qu’ilsvoient  fans  crainte 
les  Anglois  fi  proche  d’eux.  Après  Port- 
Royal  , on  trouve  la  rivière  de  Mai , qui 
eft  fuivie  de  San  - Matteo  , dernier  can- 
ton de  la  Caroline , ou  de  la  Floride  An-; 
gloife. 

§.  I. 

Obfervations  fur  le  Climat  de  la  Caroline  & 
fes  Habitans. 

Les  productions  de  cette  contrée  ne 
différent  en  rien  de  celles  des  Colonies  pré- 
cédentes : on  remarque  feulement  qu’elle 
produit  de  li  bon  riz  , qu’il  égale  au  moins 
celui  du  Levant.  L’air  de  la  Caroline  étant 
plus  doux  que  celui  des  autres  pays  dont 
nous  venons  de  parler  , les  productions 
y viennent  & y mûriffent  plus  prompte^ 

ment, 
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Les  Indiens  de  ce  canton  étoient  plus 
éroces  que  ceux  de  la  Virginie  : mais  les 
;uerres  mutuelles  & les  maladies  conta- 
ieufes  en  ont  détruit  un  très-grand  nom- 
re.  La  dureté  naturelle  à ceux  qui  fub- 
ftent  encore , ne  leur  ôte  point  le  goût 
our  la  danfe.  Un  Maître  à danfer  Fran- 
ois  s’étant  établi  dans  le  Comté  de  Cra- 
/•en  , leur  apprit  à danfer  des  contre- 
anfes  de  l’Europe  au  fon  de  la  flûte  & 
u haut-bois  , y fit  une  fortune  confidé- 
ible. 

A peine  comptoit-on  douze  mille  Euro- 
éens  dans  la  Caroline  il  y a trente  ans  : 
îais  ce  nombre  a confidérablement  aug- 
lenté  depuis  ce  tems. 


Article  IX. 

La  Géorgie.  . 

rx  E pays  eft  fitué  entre  les trente-deu-,  Carte* 
xieme  & trente-quatneme  degres  de&  de  Ja 
ititude  feptentrionale , &les  quatre-vingt- ^"Beiuiu” 
■ois  & quatre -vingt -fept  de  longitude. 

,11e  eft  au  Sud  de  la  Caroline , dont  elle  eft 
•paree  par  la  rivière  de  Savannah  ; au 
ïord  de  la  Floride  , dont  elle  eft  encore 
•parée  par  une  belle  & grande  rivière  , 
ommée  Alatamaha  ; fon  étendue  d’une  ri- 
ière  à l’autre  fur  la  côte , eft  de  cent  vingt- 
tilles.  On  lui  en  donne  troiscensdu  coté 
e l’Oueft  , où  les  monts  Apalaches  la 
;parent  de  la  Louifiane. 

C’eft  le  dernier  établiflement  des  An- 
lois  dans  l'Amérique.  Ceux  qui  le  fon- 
erent  n’eurent  d’autre  intention  que  de 
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procurer  une  honnête  fubfiftance  à quârii 
tité  de  malheureux  citoyens  qui  avoieritf 
befoin  de  fecours , & de  délivrer  en  même 
tems  l'Angleterre  d’un  fardeau  qui  la  gê* 
noit.  Ils  invitèrent  tous  les  Patriotes  n 
féconder  une  entreprife  fi  charitable. 

Georges  I leur  accorda , par  des  Let- 
très  - Patentes  , toute  cette  étendue  de 
terre  que  nous  venons  de  défigner  , & à 
laquelle  on  donna  , en  fon  honneur  , le 
nom  de  Géorgie.  Au  mois  d’Août  1731  9 
le  Chevalier  Heathcore  annonça  aux  Di- 
recteurs delà  Banque  , les  deux  princi- 
paux objets  de  cette  conceffion , y joignit 
plufxeurs autres  avantagnesqui  dévoient  en 
revenir  à l’Angleterre , tels  que  de  forti- 
fier les  Colonies  Angloifes  , d’augmenter 
le  commerce  de  l’Angleterre  , de  multi- 
plier fes  vaiffeaux , de  tirer  de  la  foie  crue 
de  fon  propre  fond  , ce  qui  pouvoit  lui 
épargner  annuellement  plus  de  cinquante 
mille  livres  fterling  , qu’elle  faifoit  palier 
en  Italie.  Il  dépofe  enfuite  une  fortune 
confidérable  pour  jetter  les  fondemens  de 
l’entreprife,  & fon  exemple  fut  fui  vi  par 
Çqmtftgrieun  grand  nombre  de  particuliers , entre  lef- 
vol ufeja°fme  quels  on  en  choifit  vingt-trois  pour  la  di- 
Ceoigit.  reâion  générale.  Le  réfultat  de  cette  a£- 
femblée  ne  fut  pas  plutôt  publié  , que  toute 
l’Angleterre  s’emprefla  de  contribuer  à 
cet  établiffement  , & le  Parlement  ac- 
corda dix  mille  livres  fterling  pour  cet 
objet. 

Le  6 Novembre  1732  , cent  perfonne» 
de  l’un  & de  l’autre  fexe  furent  choifies; 
mais  avec  plus  de  foin  & de  précaution 
qu’on  n’en  apporte  ordinairement  dans 
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fcès  opérations.  On  les  embarqua  à Gra- 
vefend  , fur  un  vaiffeau  qu’on  chargea 
d’armes  & de  munitions.  On  mit  à la  tête 
de  cette  troupe  M.  Oglethorp  , homme  in- 
telligent , qui  régla  les  premières  démar- 
ches & préfida  à l’établiffement.  La  trou- 
pe arriva  le  15  Janvier  fuivant  à la  Ca- 
roline. 

Elle  prit  des  guides , qui  la  conduifirent 
d’abord  à Port-Royal.  M.  Oglethorp  fe 
pendit  à la  bourgade  de  Beaufort , où  l’on 
s’empreffa  de  préparer  des  hutes  pour  lo- 
ger la  Colonie.  Pendant  qu’on  étoit  occu- 
pé à ce  travail , il  alla  vifiter  la  yivière 
de  Savannah , & choifit , pour  Ton  établir* 
fement , un  fort  beau  terrain  qui  eft  à 
dix  milles  de  l’embouchure.  La  rivière  y 
forme  un  croiffant  , & les  bords  ont  en- 
viron quarante  pieds  de  hauteur  dans  fa 
partie  méridionale.  Lefommeteft  fort  uni, 
& forme  une  plaine  qui  s’étend  de  cinq 
ou  fix  milles  dans  le  pays  , & près  d’un 
mille  fur  la  rivière.  Il  y conduifit  fa  Co- 
lonie le  premier  Février,  & le  18  la  pre- 
mière maifon  étoit  achevée.  Une  petite 
nation  Indienne  , qui  étoit  aux  environs , 
lui  offrit  de  fe  foumettre  à lui , demanda 
des  terres  parmi  celles  des  Anglois  , & 
pria  qu’on  élevât  les  enfans  Indiens  dans 
Jes  écoles  A ngloifes. 

M.  Oglethorp  donna  à la  nouvelle  Ville 
qu’il  fit  conftruire,  le  nom  de  la  rivière 
dont  elle  devoit  faire  l’ornement  ; ainfi  la 
capitale  de  la  Géorgie  en  Amérique , prit 
Je  nom  de  Savannah. 

' Tous  les  Chefs  de  différentes  Tribus 
Indiennes  répandues  dans  cette  contrée  f 
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demahderent  à voir  M.  Oglethorp  pOüT 
faire  alliance  avec  lui.  Il  accepta  leur  of- 
fre avec  fatisfa&ion  , & leur  marqua  un 
jour  pour  leur  donner  audience.  Au  jour 
marqué  , huit  Chefs  Indiens  avec  leur  fui- 
te* fe  préfenterent  pour  parler  au  Géné- 
ral Anglois  : on  les  conduifit  en  fa  pré- 
fence.  Ils  suffirent  autour  de  lui  , & le 
plus  âgé  d’entr’eux  prit  la  parole.  Voici  le 
précis  de  fon  difcours  : il  fut  interprété 
par  un  Indien  quifavoitles  deux  langues, 
& qui  avoit  été  appellé  pour  fervir  d’in- 
terprête. « Celui  qui  a accordé  la  refpira- 
» tion  aux  Anglois  , a accordé  la  meme 
v faveur  aux  Indiens  ; mais  il  ne  leur  a 
n pas  donné  les  mêmes  richeffes  & les  mê- 
» mes  lumières.  Ils  font  perfuadés  que  le 
» Grand  Pouvoir,  qui  fait  fon  féjour  au 
»>  Ciel,  a envoyé  les  Anglois  dans  ces  cli- 
n mats  pour  l’inftru&ion  des  Indiens , de 
j>  leurs  femmes  & de  leurs  enfans  : dans 
« cette  confiance  nous  leur  cédons  tous 
j>  nos  droits  fur  des  terres  dont  nous  ne 
» faifons  aucun  ufage.  j>I1  ajouta  que  c’é- 
toit  l’avis  des  huit  Tribus  qui  habitoient 
cette  contrée , qui  s’étoient  toutes  réu- 
nies à faire  partir  leurs  Chefs  chargés 
d’un  préfent  compofé  des  richeffes  du 
pays. 

Chaque  Chef  apporta  un  paquet  de  peaux 
& les  étendit  aux  pieds  du  Gouverneur. 
Chacun  d’eux  fit  fa  harangue,  qui  exprimoit 
à-peu-près  la  même  chofe  que  cèlle  du 
premier.  M.  Oglethorp  fit  donner  à cha- 
cun d’eux  un  fufil  & un  manteau.  Ceux 
qui  étoient  à leurfuite  reçurent  des  étof- 
fes plus  groiïïères  & des  préfens  de  moin» 
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dre  valeur.  On  conclut  enfuite  un  Traité 
d’alliance.  i°.  Les  Anglois  promertoient 
de  porter  dans  les  habitations  des  huit  Tri- 
bus, des  marchandées  , & de  les  y vendre 
au  prix  dont  on  conviendroit.  20.  On,pro- 
mettoit  que  la  reftitution  des  biens  perdus 
& la  réparation  des  injures  fe  feroient 
de  bonne  foi;  que  les  coupables  feroient 
jugés  & punis  fuivant  les  loix  Angloifes. 

3°.  Que  nulle  habitation  Indienne  ne  fe- 
roit  exceptée  du  commerce.  40.  Que  les 
Anglois  poflederoient  toutes  les  terres 
que  les  Indiens  laifferoient  incultes  , à 
condition  toutefois  que  quand  ils  feroient 
quelque  nouvel  établiflement,  la  fépara- 
tion  des  terres  feroit  marquée  de  bonne 
foi  par  les  Chefs  des  deux  Nations.  50. 

Que  les  Negres  fugitifs  feroient  rendus  & 
conduits  à quelque  bourgade  Angloife.  6°. 

Les  huit  Tribus  s’engageoient  à chérir  les 
Anglois  comme  leurs  freres  , & promet- 
toient  de  ne  jamais  permettre  à d’autres 
Narions  Européennes  de  s’établir  dans  le 
pays. 

Dès  la  première  année  on  comptoit 
dans  la  Colonie  fix  cens  dix-huit  perfon- 
nes  , parmi  lefquelles  il  y avoit  trois 
cens  vingt  hommes  , cent  treize  femmes , 
cent  deux  garçons  & quatre-vingt-trois 
filles. 

En  1734  , M.  Oglethorp  retourna  en 
Angleterre  avec  fixRois  Indiens.  On  leur 
fit  faire  des  habits  avant  de  les  préfenter 
.au  Roi.  Un  d’entr’eux  préfenta  a Sa  Ma-  - 
jefté  Britannique  des  plumes  d’aigle , qui , 
dans  l’ufage  des  Barbares  , font  le  plus  ref- 
peélueux  de  tous  les  préfens.  Il  lui  ftt  un 
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difcours  dont  voici  à-peu-près  le  feriSÎ 
« En  ce  jour  je  vois  la  Majefté  de  votre 
»>  face,  la  grandeur  de  votre  maifon  & la 
» multitude  de  vos  fujets.  Je  fuis  venu  au 
jj  npm  de  toute  ma  Nation,  pour  renou- 
jj  veller  l’alliance  qu’elle  a contra&ée  avec 
« les  Anglois.  Quoique  ma  vieilleffe  an- 
jj  nonce  que  je  ne  pourrai  pas  recueillir 
jj  moi-même  les  fruits  de  mon  voyage, 
» je  fuis  venu  pour  l’intérêt  de  tous  les 
jj  Indiens  des  hautes  & baffes  anfes,  pour 
jj  demander  qu’ils  foient  inftruits  de  toutes 
jj  les  connoiffances  des  Anglois.  Ces  plu- 
jj  mes  font  celles  de  l’Aigle , qui  eft  le 
jj  plus  aftif  de  tous  les  oifeaux  , & qui 
jj  vole  fans  ceffe  autour  de  nos  nations. 
jj  Ces  plumes  font  un  figne  de  paix  dans 
jj  notre  patrie  , & nous  les  avons  appor- 
jj  tées  pour  vous  les  laiffer  , Grand  Roi , 
jj  comme  le  ligna  d’une  paix  éternelle. 
*j  Je  rapporterai  fidèlement  à ma  nation 
jj  toutes  les  paroles  qui  fortirontde  votre 
jj  bouche,  jj 

Un  Indien  étant  mort  à Londres  de  la 
petite  vérole , on  l’enterra  dans  un  cime- 
tière à la  manière  de  fon  pays , c’eft-à- 
•dire  , que  le  corps  fut  enveloppé  de  deux 

Înèces  d’étoffe  , mis  entre  deux  planches 
iées  avec  une  corde  , & on  jetta  dans  la 
foffe  fes  habits,  une  grande  quantité  de 
grains  de  verre  & quelques  pièces  d’ar- 
gent. Tous  les  Indiens  en  général  prirent 
beaucoup  de  plaifir  aux  amufemens  qu’on 
leur  procura  : ils  partirent  à bord  du  vaif- 
feau  le  Prince  de  Galles , fur  lequel  s’em- 
barqua une  multitude  allez  confidérable 
de  Protefians  de  Saltzbourg,  qui  formeq 


Digitized  by  Goo 

» 


des  Américain S.  309 
t un  nouvel  établiffement  dans  la  Geor-  % 
. En  1736,  centcinquante  Montagnards 
3flois  arrivèrent  dans  cette  Province  , 
:onftruifirent  un  Fort  fur  le  bord  delà 
ière  d’Alatamaha , à douze  milles  de  la 
r.  Peu  de  tems  après,  trois  cens  An- 
is  arrivèrent  à Savannah,  & augmen- 
snt  les  forces  de  la  Colonie.  , 

Dans  le  cours  de  la  même  année  ; 
rre  Pury  de  Neufchatel  en  Suiffe,  qui 
5it  été  Dire&eur  de  la  Compagnie  des 
[es  en  France,  raffembla  un  grand  nom- 
:de  fes  compatriotes, fe  mit  à leur  tête, 
nanda  au  Gouvernement  d’Angleterre 
permiflïon  de  former  un  établiffement 
îs  la  Géorgie.  Il  obtint  facilement  ce 
il  demandoit,  arriva  en  Géorgie , & y. 
:it  une  Ville  à vingt-quatre  milles  de 
le  des  Anglois.  M.  Oglethorp,  à qui  la 
mr  avoit  confié  le  foin  de  tous  ces  éta- 
ffemens , fe  conduifxt  avec  tant  de  fa- 
ffe  & de  prudence  , que  la  Géorgie  d’A- 
:rique  fut  peuplée  d’Européens  en  moins 
dix  - huit  mois.  On  y voyoit  de  tous 
tés  des  bourgades  & des  plantations  en- 
ronnées  de  jardins  bien  cultivés  & de 
mpagnes  qui  promettoient  une  récolte 
ondante. 

M.  Oglethorp  retourna  dans  fa  patrie 
'Ur  jouir  du  repos  après  lequel  on  fou- 
re  toujours  , lorfqu’on  a effuyé  des  pei- 
s & des  fatigues  pendant  une  longue 
ite  d’années.  Son  abfence  prouva  qu’un 
ul  homme  fuffit  pour  faire  le  bonheur 
un  pays.  Après  fon  départ  le  cours  des 
ofpérités  de  la  Géorgie  futfufpendu.il 
oit  toujours  eu  foin  d’entretenir  une 
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bonne  intelligence  entre  les  Anglois  & les 
Efpagnols  : ii  s’éleva  entre  ces  deux  Na- 
tions des  différends  qui  eurent  les  plus  fà- 
cheufes  fuites.  Les  Anglois  eurent  l’impru- 
dence d’attaquer  la  Colonie  Efpagnole  de 
Saint  Auguftin , & furent  repoulfés  avec 
perte.  Les  Efpagnols  ne  fe  contentèrent 
pas  de  fe  tenir  fur  la  défenfive  ; ils  firent 
une  invafion  dans  la  Nouvelle  Géorgie  , 
& y eurent  plus  de  fuccès  que  les  Anglois 
n’en  avoient  eu  contr’eux.  Les  Anglois  dé- 
clarèrent la  guerre  à l’Efpagne  , firent  des 
arméniens  formidables  : les  Efpagnols  , de 
leur  côté,  ne  négligèrent  rien  pour  leur 
défenfe  : on  perdit  beaucoup  de  monde  de 
part&  d’autre.  Ces  détails  n’appartiennent 
plus  à notre  objet. 

§ I. 

Obfervations  générales  fur  les  Colonies  Anglois 
fes  du  Continent  de  /’ Amérique. 

Les  côtes  & l’intérieur  du  pays , à plus 
de  cent  milles  de  la  mer,  font  également 
peuplés  dans  les  contrées  qu’occupent  les 
' Anglois.  On  rencontre  par-tout  des  Villes, 
des  Bourgades,  des  Villages  & des  maifons 
de  campagne.  Tout  eft  défriché,  cultivé, 
fertile.  Cette  laborieufe  Nation  travaille 
fans  ceffe , & force  la  terre  à lui  procurer 
un  produit  continuel,  en  quoi  elle  diffère 
des  autres  quj  habitent  ces  contrées  : 
elles  fe  repofent  fur  la  fertilité  naturelle 
du  pays. 

L’affemblage  des  différens  peuples  qui 
compofent  les  Colonies  Angloifes  du  Con* 
tinent,  rend  leurs  habitations  fi  peuplées  % 
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elles  forment  un  véritable  Royaume, 
diverfité  d’origine  n’empêche  point 
is  Ces  Colons  de  vivre  dans  une  par- 
te union  & de  fe  founjettre  aux  mêmes 
x.  Toutes  les  Religions  y font  tolérées, 
:epté  la  Religion  Romaine. 

Ce  pays  abonde  particulièrement  en 
is  de  conftruélion  pour  les  vaiffeaux  ^ 
(îi  s’en  fabrique-t-il  une  quantité  très- 
nfidérable  dans  tous  les  ports.  On  eft 
rendant  perfuadé  que  ce  bois  n’eft  pas 
la  meilleure  qualité,  & que  les  vaif- 
iux  qu’on  en  fait  ne  durent  pas  plus  de 
it  ou  neuf  ans.  C’eft  par  cette  raifon 
’on  ne  l’emploie  que  pour  les  petits  bâ- 
îens.  t 

Les  peuples  qui  habitent  ces  contrées  ne 
nt  fujets  au  Prince  qu’autant  que  fes 
ix  leur  plaifent.  Un  Gouverneur  n’eft: 
gardé  de  tous  les  habitans  que  comme 
i concitoyen  qui  eft  chargé  de  la  sûreté 
•mmune  & du  bien  public.  Us  fe  taxent 
ix-mêmes  pour  fon  entretien  & pour 
lui  des  J uges , & ne  font  fujets  à aucune 
pèce  d’impôt.  Pour  fe  maintenir  dans  la 
uiflance  de  ces  exemptions  , ils  nefouf- 
ent  ni  places  fortifiées,  ni  troupes  de 
irnifon.  Toutes  ces  provinces  peuvent 
re  regardées  comme  une  forte  de  Répu- 
lique  , qui,  fuivant  en  partie  les  loix 
olitiques  de  l’Angleterre  , réforme  ou 
.‘jette  celles  qui  lui  paroiffent  contraires 
fes  libertés.  Les  bourgs  & les  villages 
ant  fes  uniques  fortereffes  , & fes  habi- 
ms  font  fes  garnifons.  Us  vivent  dans 
me  fi  grande  union , qu’on  les  prendroit 
tour  les  enfans  du  même  pere,  Les  grands 


5 1 a Histoire 

& les  riches  ne  s’y  diftinguent  peint  pat* 
l’orgueil  & le  luxe.  La  diverfité  même; 
de  Religion  entre  cinq  ou  fix  Se&es  diffé- 
rentes , ne  produit  aucune  divifion.  La 
différence  des  Nations  n’altére  jamais  la 
tranquillité  du  Gouvernement.  II  eft  dif- 
ficile qu’une  Société  fi  bien  réglée  , ne 
profpére  & n’augmente  de  jour  en  jour. 
Les  jeunes  gens  s'y  marient  dès  qu’ils  ont 
atteint  l’âge  viril,  parce  qu’il  leur  eftaifé 
d’acquérir  de  quoi  fubfifter.  Le  pays  eft 
affez  étendu  & affez  fertile  pour  fournir 
aux  nouvelles  familles. 

Monnoie  II  eft  remarquable  que  dans  une  fi  flo- 
Ang^offe»1  en  fixante  Colonie,  la  monnoie  courante  ne 
4œénque.  foit  pas  de  métal.  Ce  n’eft  que  du  papier 
avec  la  forme  ordinaire  de  la  monnoie. 
Chaque  pièce  eft  compofée  de  deuxfeuil- 

1 les  rondes  collées  l’une  fur  l’autre , & p or- 

tant  de  chaque  côté  l’empreinte  qui  leur 
convient.  Il  y en  a de  toute  valeur.  C’eft 
avec  ces  efpèces  qu’on  fait  tout  le  com- 
merce intérieur.  Comme  le  papier  s’ufe  & 
fe  falit,  chaque  Province  a fon  hôtel  des 
monnoies  , où  l’on  prépare  les  pièces. 
Outre  cet  hôtel  général,  il  y a des  mai- 
fons  particulières  pour  la  diftribution.  On 
y porte  les  pièces  ufées  ou  trop  fales.  Des 
Officiers  établis  en  remettent  autant  de 
neuves  qu’on  leur  en  porte  de  vieilles.  Ils 
feroient  deshonorés  par  le  moindre  défaut 
de  bonne  foi , & il  n’y  a point  d’exemple 
qu’ils  en  aient  jamais  manqué.  On  en  at- 
tribue I3,  raifonaux  maximes  des  Quakers  , 
qui  furent  chargés  des  premiers  règlemens, 
du  maniement,  delà  diftribution  & de  la 
fabrique  desmonnoies  dgn-  toutes  les  Pro-' 

vinces 
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ices  où  ils  s’établirent.  On  fait  combien 
> Se&aires  font  rigides  obfervateurs  des 
x naturelles.  Leur  réputation  à cet 
ard  eft  tellement  établie  , que  le  Parle- 
nt d’Angleterre  a ftatué  que  la  feule 
rôle  d’un  Quaker  auroit  la  force  d’un 
ment  folemnel  : ils  jouiffent  du  même 
vilége  dans  les  Colonies  d’Amérique. 

Les  Négocians  d’Europe  reçoivent  en 
ement  cette  monnoie  de  papier , en 
letent  enfuite  des  marchandises  du  pays , 
ils  font  vendre  ailleurs  par  leurs  corref- 
ndans  , & dont  ils  tirent  de  l’or  & de 
•genr. 

Les  Cours  de  Juftice  dans  les  premiers  Cotll% 
blilTemensdes  Anglois,  étoient  des  mo-  Juftiee. 
es  de  droiture  & d’équité.  On  n’y  ad- 
ttoit  point  ces  formalités  qui  rendent 
procès  également  pénibles  & ruineux 
s toutes  les  contrées  de  l’Europe.  Une 
le  Cour  prenoit  connoiflance  de  toutes 
caufes  civiles  & eccléfiaftiques,  & 
aire  la  plus  compliquée  étoit  terminée 
peu  de  jours , avec  droit  d’appel  à l’af- 
blée  généralé,  qui  àpportoit  toute  la  ' 
;ence  poflïble  pour  la  conclure.  Cet 
re  fe  foutint  fi  long-tems,  qu’en  1688  , 
ord  Colepepper  , un  des  plus  fa'ges 
îverneurs  de  la  Virginie,  admirant  la 
hode  fimple  & facile  à laquelle  on 
oit  attaché  jufqu’alors,  ne  s’occupa 
retrancher  quelques  innovations  qui 
étoient  introduites.  Malgré  ces  fages 
aurions,  la  chicane  s’y  introduisit 
;s  affaires  font  actuellement  jugées  par 
c fortes  de  Cours;  celle  des  Comtés  , 
es  Cours  particulières,  qui  font  CQrç- 
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pofées  d’un  ScherifF  & de  fes  Officiers  fu- 
balternes  , & la  Cour  Générale,  compofée 
du  Gouverneur  & de  Ton  Confeil.  Cette 
dernière,  à laquelle  toutes  les  autres  ref- 
fortiffent , eft  fouveraine  ; mais  avec  quel-- 
que  reftriélion.  Dans  les  caufes  civiles , 
lorfque  la  demande  monte  à plus  de  trois 
cens  livres  fterling  , on  peut  appeller  de 
fon  jugement  au  Roi  , qui  peut  choifir 
pour  la  dernière  décifion  un  Commité  , 
qu’on  nomme  les  Seigneurs  des  appels. 
Pour  les  affaires  criminelles,  on  n’appelle 

I>oint  de  la  Sentence  de  cette  Cour;  mais 
e Gouverneur  a droit  de  faire  grâce  pour 
tous  les  crimes,  à l’exception  de  la  trahi- 
fon  d’Etat  & du  meurtre  volontaire.  Il 
peut  feulement  accorder  dans  ces  deux 
cas,  ce  que  les  Anglois nomment Retrieve  , 
c’eft-à-dire , un  délai  qui  fe  prolonge  or* 
dinairement  jufqu’à  la  décifion  du  Roi, 
Cette  Cour  ne  fe  tient  que  deux  fois  l’an  , 
favoir  au  quinze  Avril  & au  quinze  Oc- 
tobre , & chaque  féance  ne  dure  que  dix- 
huit  jours. 

Prefque  toutes  les  Colonies  Angloifest 
de  l’Amérique  profeffent  la  Religion  éta- 
blie par  lesloix,  c’eft-à-dire  l’Anglicane; 
& quoiqu’il  y ait  liberté  de  confcience 
pour  tous  ceux  qui  veulent  fe  foumettre 
aux  charges  des  Paroiffes , il  fe  trouve 
peu  de  bons  Conventicules  non  confor- 
tniftes.  On  n’y  reçoit  aucun  Miniftre  qui 
jne  tient  pas  fon  ordination  d’un  Evêque 
Anglican.  Tous  les  François  réfugiés  , que 
le  Roi  Guillaume  y fit  paffer  à les  frais  , 
furent  obligés  de  prendre  un  certificat  du 
.Gouverneur. 
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.*  Danf  ]es  Colonies  Angloifes , on  dif-  Ordre  él- 
ingue les  gens  de  fervice  en  domeftiq  jjgg  bli  pour  les 
perpétuels  & domeftiques  paffagers.  Les  dome^liq'le,• 
Vegres  & leur  poftérité  font  du  premier 
>rdre.  Les  autres  domeftiques  ne  fervent 
[u  un  certain  nombre  d’années  , fuivant 
eur  convention  ou  fuivant  la  loi  qui 
ans  ce  cas,  fert  de  contrat.  Elle  porte 
ue  les  domeftiques  qui  s’engageront  au-  • 
effous  de  dix-neuf  ans , feront  préfentés 
la  Cour  » afin  qu’elle  détermine  leur, 
ge,  6c  qu  ils  feront  enfuite  obligés  de 
:rvir  jufqu’à  vingt-quatre  ans  ; mais  que 
ils  font  plus  âgés  , leur  fervice  ne  durera 
ue  cinq  ans. 

Les  domeftiques  de  l’un  & de  l’autre 
xe  font  employés  aux  mêmes  travaux  : 
s cultivent  la  terre  , fement  les  grains 
. plantent  le  tabac  dans  les  lieux  où  l’on 
1 cultive.  Leur  diftinétion  n’eft  que  dans 
s habits  & la  nourriture  : mais  le  travail 
;s  uns  & des  autres  n’eft  pas  plus  pénible 
ie  celui  des  maîtres  , qui  s’emploient 
>mme  eux  aux  plus  rudes  exercices  de 
agriculture.  C eft  a tort  qu’on  reproche 
x Anglois  de  l’Amérique  , de  'traiter 
urs  efclaves  avec  dureté.  II  y a des  do- 
riques en  Europe  qui  font  traités  beau* 
up  plus  durement  que  ces  efclaves  : la 
ftice  même  les  protégé. 

Les  Cours  de  Juftice  font  obligées  de 
.evoir  leurs  plaintes,  fans  aucune  ef- 
ce  de  profit  : mais  fi  le  maître  a tort,  la 
i le  condamne  aux  frais.  Tous  les  Juges 
paix  font  autorifés  à recevoir  ces  plain- 
& obligés  de  remédier  au  mal  juf- 
aux  premières  féances  de  la  CourPro- 
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vinciale,  où  les  affaires  de  cette  naturel*? 
terminent  fans  appel.  Les  maîtres  font  fou- 
rnis à la  cenfure  de  cette  Cour , s’ils  ne 
fournifTent  pas  à leurs  domeftiques  des 
alimens  fains,  de  bons  habits  & des  loge-, 
mens  commodes.  Ils  font  obligés  de  fe  pré- 
fenter  à la  Cour  fur  la  plainte  d’un  domef- 
tique  , & font  privés  de  fon  fervice  juf- 
qu’à  la  décifion.  Les  plaintes  des  domefti- 
ques doivent  être  reçues  en  tous  tems  par 
les  Juges  de  paix,  & à chaque  féancepar 
la  Cour , & , fans  égard  aux  formalités 
légales,  on  doit  paffer  à l’examen  des  griefs. 
Si  un  maître  entreprend  d’y  apporter  du 
délai , ou  refufe  de  fe  préfenter  , la  Cour 
eft  autorifée  à lui  ôter  le  domeftique  , 
pour  le  faire  garder  à fes  frais,  ou  le  faire 
vendre  au  prix  courant,  qui  lui  fera  déli- 
vré après  qu’on  aura  prélevé  les  frais. 
Lorfqu’on  a fait  un  contrat  d’engagement 
avec  un  domeftique  libre,  on  ne  peut  faire 
avec  lui  un  nouveau  marché , fans  l’ap-  - 
probation  d’un  Juge  de  paix.  Les  domef- 
tiques doivent  avoir  à leur  difpofition  l’ar- 
gent qui  leur  vient  d’autre  main  quede  celle 
de  leur  maître.  Si  un  maître  a la  cruauté 
de  maltraiter  un  domeftique  malade  , ou 
devenu  infirme  à fon  fervice  , les  Chefs 
eccléfiaftiques  de  la  Paroiffe  doivent  faire 
tranfporter  le  domeftique  dans  une  autre 
maifon  , pour  y être  nourri  aux  dépens 
du  maître  jufqu’à  la  fin  de  fon  çngagemenr, 
aii  bout  duquel  le  prix  de  la  penfion  doit 
être  payé  par  la  Paroiffe.  Chaque  domefti- 
que  reçoit  de  fon  maître,  à la  fin  du  ter- 
me, quinze  boiffeaux  de  bled,  ce  qui  fait 
une  provifion  fuffifante  pour  le  nourrir 
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jneannée  entière  , & deux  habits  complets 
3e  toile  & de  laine.  Alors  le  domeftique 
libre,  rentre  dans  tous  les  privilèges 
le  Citoyen  , & peut  prendre  trente  acres 
!e  terre  pour  les  cultiver. 

Avec  des  loix  fi  fages  on  auroit  peine  de /'sorder» 
: croire  que  la  fuperftition  fe  fût  intro-  de*  Coiosie» 
uite  dans  ce  pays  : mais  elle  y fut  por- 
ée  à des  excès  fi  terribles,  que  nous  cro- 
yons devoir  nous  arrêter  ici  un  inftant 
our  donner  quelques  détails  à ce  fujet. 

En  1691 , un  Miniftre  de  Salem,  nom- 
ié  Paris , ouvrit  une  fcène  ridicule  & tra- 
ique  en  même  tems.  11  déclara  que  fa  fille 
'£  fa  nièce  , âgées  de  dix  à onze  ans  , 
toient  forcières  , & en  attribua  la  caufe 
une  femme  Indienne  nommée  Tomba  , 
ui  étoit  à fon  fervice.  On  fouetta  rigou- 
eufement  cette  femme,  pour  tirer  d'elle 
n aveu.  Les  douleurs  lui  firent  avouer 
u’elle  étoit  forcière.  On  l’enferma,  par 
rdre  du  Magiftrat,  dans  une  étroite  pri- 
>n,  où  elle  demeura  fort  long- tems.  On 
Jt  à la  fin  honte  de  retenir  dans  les  fers 
ne  malheureufe  contre  laquelle  il  n’y 
v oit  que  des  foupçons  ; on  la  fit  fortir 
e prifon  ; mais  on  la  vendit,  & on  em- 
loya  le  prix  qu’on  en  retira  à payer  les 
ais  de  fa  détention.  Le  Gouverneur  gé- 
éral  auroit  pu  arrêter  une  pareille  injuf- 
ce  ; mais  il  eut  la  foiblefle  de  ne  pas  in- 
rpofer  fon  autorité , & de  fermer  les 
eux  fur  une  aventure  auffi  étrange. 

Elle  commençoit à tomber  dans  l’oubli,  . 
•rfqu’au  mois  d’Aoât  de  l’année  fuivante , de,  Voyà^es» 
leorges  Burrough , Miniftre  de  Falmouth , T°m‘  ^1V* 
ins  le  Comté  de  Maine,  fut  acculé  d’a- 
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■voir  jetté  un  charme  fur  une  femme  de 
Salem  , nommée  Marie  Wolcor,  & fur  plu- 
sieurs autres  perfonnes.  On  inftruifit  fou 
procès  dans  les  formes,  & fix  femmes  dé- 
poferent  contre  lui.  Leurs  dépofitionscho- 
quoient  le  bon  fens  ; mais  le  malheureux 
JVliniftre  n’en  fut  pas  moins  condamné  à 
la  potence  , & cette  injufte  fentence  eut 
Son  exécution.  Les  mêmes  femmes  formè- 
rent de  pareilles  accufations  contre  une 
Angloife  de  ce  lieu , laquelle  fubit  encore 
Je  même  fupplice.  Vingt-huit  perfonnes 
furent  ainfi  la  viélime  de  l’injuftice  & de 
la  barbarie.  On  compte  parmi  elles  une 
femme  pieufe  & refpeélable  , nommée  Re- 
becca  Nurfe.  Elle  avoit  joui  jufqu’alors 
«Tune  excellente  réputation,  & l’avoit  mé- 
ritée par  les  plus  grands  exemples  de  ver- 
tu. Se  voyant  accufée , & ne  trouvant  dans 
fes  Juges  aucune  difpofition  à écouter  le 
bon  fens  & la  vérité,  elle  prit  le  parti  de 
fe  préparer  à la  mort  & de  la  recevoir 
avec  réfignation  , en  offrant  fes  peines  à 
l’Eternel.  On  ne  peut  voir  fans  horreur 
cette  innocente  viéfime  facrifiée  à la  bar- 
barie. Sa  fœur,  condamnée  pour  le  même 
crime  fans  avoir  été  étendue  , préfenta 
aux  Juges  un  mémoire  qui  devoit  les  cou- 
vrir de  confufion.  Il  eft  fi  Singulier , que 
le  Lefteur  le  lira  avec  fatisfaélion  : en  voici 
la  traduttion.  « Votre  humble  & malheu- 
j>  reufe  Suppliante,  connoiffant  fa  propre' 
w innocence,  & voyant  les  baffes  fubtili- 
j>  tés  de  fes  accufateurs  , ne  peut  juger 
»?  que  favorablement  de  ceux  qui  fe  trou- 
jj  vent  dans  le  cas'  dont  elle  gémit  pour 
» elle-même.  J’ai  été  renfermée  pendant 
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un  mois  fur  la  mêmeaccufation  qui  m'at- 
tire aujourd’hui  votre  fentence , & j’ai 
été  déchargée  par  diverfes  perfonnes 
qui  m’avoient  accufée.  Deux  jours  après* 
de  nouvelles  dépofitions  vous  ont  en-' 
core  portés  à me  faire  arrêter  , & je 
me  vois  aujourd’hui  condamnée  à mou- 
rir. Le  Ciel  connoiflbit  alors  mon  inno- 
cence; il  ne  la  connoît  pas  moins  au- 
jourd’hui : elle  fera  connue  de  même  au 
grand  jour  à la  facé  des  Hommes  & des 
Anges.  Je  ne  vous  demande  point  la  vie  ; 
je  vois  que  ma  mort  eft  réfolue  & que 
ie  tems  en  eft  arrivé  : mais  je  fouhaite  , 
& Dieu  connoît  mes  intentions,  qu’on 
nette  fin  à l’effufion  du  fang  innocent,  qui 
ne  peut  manquer  d’être  continuée,  fi  les 
chofes  ne  prennent  point  un  autre  cours. 
Quoique  je  fois  perfuadée  que  vous  em- 
ployez tous  vos  efforts  à découvrir  la- 
vérité,  & que  , pour  le  monde  entier, 
vous  ne  voudriez  pas  tremper  vos  mains 
dans  le  fang  innocent , cependant  le  té- 
moignage de  ma  propre  confcience  m’afV_ 
fure  que  vous  êtes  dans  la  plus  malheu- 
reufe  de  toutes  les  erreurs.  Puiffe  la  mi- 
séricorde infinie  du  Ciel  vous  deffiller 
les  yeux  ! Permettez  que  je  vous  fupplie 
rès  - humblement  d’examiner  de  plus  près 
quelques-uns  des  malheureux  acculés  , 
que  la  foibleffe  d’efprit  ou  d’autres  rai- 
ions  ont  fait  confentir  à fe  déclarer  cou- 
oables.  Vous  verrez  qu’ils  vous  trom- 
pent, ou  qu’ils  fe  trompent  eux-mêmes; 
e fuis  sûre  qu’on  le  verra  au  moins 
ians  l’autre  monde , où  je  fuis  près  de 
)affer,  Je  ne  doute  pas  encore  qu’il  n’ar- 
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« rive  un  grand  changement  dans  vos 
j>  idées.  On  m’accufe  moi  & d’autres  d’a- 
» voiç  fait  une  ligue  avec  l’efprit  de  per- 
» diiion  : nous  ne  pouvons  avouer  un 
» crime  dont  nous  fommes  innocens.  Je 
« fai  qu’on  m’accufe  injuftement , & j’en 
»>  conclus  qu’on  ne  fait  pas  moins  d’injuf- 
» tice  aux  autres.  Dieu  , je  le  répété  , 
« Dieu  qui  pénétre  au  fond  des  cœurs  , 

& devant  le  tribunal  duquel  je  vais  pa-_ 
« roître  , m’eft  témoin  que  je  ne  connois 
a>  & que  je  n’entends  rien  à ce  qui  regarde 
» les  fortiléges.  Comment  pourrai-je  men- 
» tir  à lui-même  , & livrer  mon  ame  à 
» fa  vengeance  éternelle?  Je  vous  con- 
v jure  de  ne  pas  rejetter  cette  fupplique 
» de  la  part  d’une  malheureufe  viétime  in- 
« nocente,  qui  touche  au  dernier  moment 
» de  fa  vie  ». 

Ce  mémoire  , quelque  touchant  qu’il 
fût,  ne  fit  aucune  imprefîion  fur  l’efprit 
des  Juges.  La  malheureufe  femme,  qui  fe 
nommoit  Marie  Egly,  dit  adieu  à fon  ma- 
ri , à fes  enfans  & à fe  s amis  , avec  un  air 
de  fermeté  , & fe  laifla  conduire  au  fup- 
plice  avec  une  grandeur  d’ame  qui  caufa 
de  l’admiration  & de  l’atrendriffement  à 
tous  ceux  qui  furent  témoins  de  cette  mai- 
heureufe  fcène.  Tous  les  malheureux  qui. 
périrent  pour  caufe  de  fortilége  , deman- 
dèrent au  Ciel  que  leurfang  retombât  fur. 
leurs  accufateurs  & fur  leurs  Juges. 

Le  Gouverneur  ouvrit  à la  fin  les  yeux  , 
& arrêta  le  cours  decescruautés.  Ce  chan- 
gement fauva  la  vie  à plus  de  cent  cin- 
quante perfonnes  qui  étoient  en  prifoa 
pour  Je  même  motif,  Ce  qui  paroîtra  in,-;: 
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croyable,  c’eft  que  les  Juges  ne  voulant 
plus  prêter  leur  miniftère  à des  procédures 
fi  criantes , furent  obligés  de  fe  défaire  de 
leur  charge  , & d’abandonner  les  Colo- 
nies, pour  fe  dérober  à la  furetir  du  peu- 
ple. On  convoqua  enfin  une  affemblée  gé- 
nérale, qui  défendit  expreffément  d’écou- 
ter aucune  dépofition  contre  les  Sorciers , 
& le  calme  fut  rétabli. 

§.  IL 


Mœurs  & Religion  des  Indiens  qui  habitent 

les  Contrées  dont  on  vient  de  donner  la 

defcription . 

Les  Indiens  qui  font  répandus  dans  les 
différentes  contrées  dont  on  vient  de  voir 
la  defcription  , font  en' général  de  la  plus 
haute  taille,  bien  proportionnés,  & fe 
tiennent  fort  droits  : prefque  tous  ont  les 
bras  & les  jambes  très-bien  pris.  On  ne 
leur  voit  point  la  moindre  imperfe&ion 
fur  le  corps  : jamais  on  ne  trouve  parmi 
eux  de  nains , de  bofTus,  même  de  contre- 
faits. Les  femmes  fe  retirent  feules  dans 
les  bois  pour  accoucher  , & l’on  affure 
qu’elles  ont  la  cruauté  d’enterrer  fur  le 
champ  ceux  qui  viennent  avec  quelque 
défaut. 

Les  hommes  comme  les  femmes  ont  la 
peau  d’un  brun  chatain  : elle  eft  allez  blan- 
che lorfqu’ils  font  dans  l’enfance  ; mais 
l’ardeur  du  foleil  & la  graiffe  dont  ils  s’en- 
duifent  le  corps  , la  rend  , par  dégrés , 
d’un  brun  plus  foncé.  Leurs  cheveux  font 
tout-à-fait  noirs.  Leurs  yeux  font  aufli  fort 
noirs,  & leur  regard  eft  un  peu  louche. 
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Les  femmes  font  grandes,  bien  faîtes , ont  • 
les  traits  réguliers , & feroient  parfaite- 
ment belles  lx  elles  avoient  un  beau  teint. 

Les  hommes  fe  coupent  les  cheveux  de 
différentes  manières  , & s’arrachent  la 
barbe  avec  des  coquilles  de  moules  : les 
plus  diftingués  gardent  une  longue  treffe 
derrière  la  tête.  Les  Chefs  & leurs  femmes 
ne  paroiffent  jamais  en  public,  fans  avoir 
fur  la  tête  une  efpèce  de  couronne,  large 
de  cinq  ou  fix  pouces,  ouverte  par  le 
haut  & composée  de  coquilles  & de  baies 
qui  forment  plufieurs  figures  par  un  mé- 
lange de  traits  & de  couleurs.  Ils  portent 
auffi  quelquefois  un  morceau  de  fourrure 
teinte.  Les  Indiens  du  commun  ont  tou- 
jours la  tête  nue;  mais,  fans  autre  régie 
que  le  caprice  , ils  la  parent  de  plumes  de 
différentes  couleurs.  L’habit  des  Chefs  eft 
une  efpèce  de  manteau  , dont  ils  s’enve- 
loppent fort  négligemment  le  corps,  & 
qu’ils  lient  quelquefois  autour  des  reins 
avec  une  ceinture.  11  les  couvre  depuis 
les  épaules  jufqu’aux  jarrets.  Sous  ce  man- 
teau , ils  ont  une  pièce  de  toile  ou  une 
petite  peau  qui  eft  attachée  au  -deffous  du 
ventre,  & tombe  jufqu’au  milieu  de  la 
cuiffe.  Le  peuple  n’a  qu’un  cordon  autour 
des  reins  , & paffe  entre  les  cuiffes  une 
bande  de  toile  ou  de  peau,  dont  chaque 
bout  eft  foutenu  avec  le  cordon  par-de- 
vant & par-derrière. 

Ceux  qui  portent  des  fouliers  les  font 
de  peau  de  daim , & mettent  une  fécondé 
pièce  par-deffous  pour  former  la  femelle. 
Cette  chauffure  eft  ferrée  au-deffus  du  pied 
avec  des  cordons , comme  on  ferme  une 
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Dourfe  , & les  cordons  font  noués  autour 
le  la  cheville/ 

Les  Indiens  de  ces  cantons  forment  en- 
rr’euxdes  Communautés  qui  font  quelque- 
'ois  compofées  de  cinq  cens  familles  ren- 
ermées  dans  une  bourgade.  Chacune  de 
:es  habitations  forme  un  Royaume,  & le 
mouvoir  du  Chef  qu’on  choifit , ne  s’étend 
3as  au-delà , à moins  qu’ils  ne  faffe  la  con- 
quête d’une  autre  bourgade  : alors  ilcom- 
nande  dans  cette  fécondé  Communauté 
ivec  autant  d’empire  que  dans  la  première. 
Il  y établit  un  Vice-Roi , qui  reçoit  fes 
ordres  , lui  paye  tribut  & le  fuit  à la 
guerre. 

Lesmaifonsde  fes  Indiens  font  bâties  à 
aeu  de  frais.  Pour  les conftruire,  ils  cou- 
rent de  jeunes  arbres,  enfoncent  en  terre 
e gros  bout , replient  le  haut  & l’attachent 
’un  à l’autre  avec  des  écorces  d’arbres. 
3n  y lailfe  de  petites  ouvertures  qui  don- 
rent  paffage  à la  lumière  , & fe  bouchent 
lans  le  mauvais  tems.  Les  plus  petites  ont 
a figure  des  ruches  ; mais  les  grandes  font 
iblongues.  Toutes  font  couvertes  de  mor- 
eaux d’écorce  d’arbres.  Le  foyer  eft  tou- 
ours  au  milieu  de  la  cabane.  Les  habitans 
te  ferment  ordinairement  leur  porte  qu’a- 
vec une  natte  ; mais  lorfqu’ils  entrepren- 
ant un  long  voyage  , ils  la  barricadent 
ivec  un  gros  tronc  de  bois.  Chaque  mai- 
on  n’a  qu’une  chambre  , où  toute  la  fa- 
nille  couche  : les  lits  font  de  cannes  &de 
•ranches  , foutenues  avec  des  fourches  à 
[uelque  diftance  de  terre  , couverts  de 
lattes  & de  peaux.  Ils  font  rangés  autour 
les  murs.  En  hiver  ils  fe  couchent  fur 
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fourrures  rangées  autour  du  feu.  Ils  ne  fe! 
fervent  point  deli3mak  pour  les  voyages, 
couchent  fur  l’herbe  , prenant  feulement 
la  précaution  de  chercher  un  arbre  qui  les 
mette  à l’abri  des  injures  de  Pair.  Les  for- 
tifications de  leurs  bourgades,  confident 
feulement  dans  une  paliffade  de  dix  ou  dou- 
ze pieds  de  hauteur.  Us  en  triplent  les 
pieux  , lorfqu’ils  fe  croient  menacés  de 
quelque  danger;  mais  en  temsde  paix  ils 
négligent  cette  défenfe  , excepté  pour  la 
cabane  du  Roi , qui  eft  environnée  d’une 
paliffade  en  tout  tems  , & dans  l’enceinte 
de  laquelle  il  y a un  certain  nombre  d’é- 
difices qui  peuvent  contenir  tous  les  ha-; 
bitans  de  la  bourgade  dans  un  cas  de  fur- 
prife. 

La  Religion  des  Indiens  qui  habitent  les 
Colonies  Angloifes  , eft  à-peu-près  la  mê- 
me que  celle  des  habitans  du  Canada.  Ils 
croient  qu’il  y a un  Dieu  Créateur  de  tou- 
tes chofes  , mais  qui  abandonne  les  hom- 
mes à eux-mêmes , & leur  laiffe  la  liberté 
de  jouir  des  biens  qu’il  leur  a procurés, 
& difent  qu’il  eft  inutile  de  le  craindre  & 
de  l’adorer.  Us  font  perfuadés  en  même 
tems  qu’il  exifte  un  mauvais  Efprit,  qui 
eft  fans  ceffe  occupé  à leur  faire  du  mal  & 
à les  priver  des  biens  que  le  Créateur  leur 
a donnés.  Us  ont  des  Temples,  conftruits 
aufli  grolfièrementque  leurs  cabanes, dans 
lefquels  il  y a une  Idole  à laquelle  ils  font 
des  facrifices.  On  croit  que  cette  Idole  leur 
repréfente  ce  mauvais  Efprit, qu’ils  veulent 
appaiferpar  leurs  offrandes. 

Ces  barbares  n’ayant  reçu  aucune  ef- 
pèce  d’inftru&ion,  font  expofés  à toutes 
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'es  fuperftitions  qui  accompagnent  l’igno- 
'ance  : ils  font  fi  perfuadés  de  la  poffibilitê 
les  enchantemens  , que  la  raifon  la  plus 
:onvaincante  ne  peut  les  défabufer.  Plu- 
îeurs  Voyageurs  rapportent  à cefujetdes 
'aitsqui  en  font  la  preuve;  mais  ils  font 
î abfurdes,  que  le  refpeâdû  au  public,  ne 
permet  pas  de  les  rapporter. 

On  alfure  que  ces  barbares  facrifient 
juelquefoisdes  enfans,  mais  ils  n’en  con- 
tiennent pas;  & Iorfqu’on  voit  difparoî- 
re  ces  innocentes  vi&imes  , ils  affurent 
jue  leurs  peres  les  ont  écartés  de  la  focié- 
:é  , pour  les  former  à leur  profeflxon.  On 
rouve  dans  Smith  la  rélation  d’un  de  ces 
acrifices.  « On  peignit  de  blanc,  dit-il , 
î quinze  garçons  des  mieux  faits  , & qui 

> n’avoient  pas  plus  de  douze  à quinze  ans. 

> Le  peuple  pafla  une  matinée  entière  à 

> chanter  & à danfer  autour  d’eux  avec  des 
U fonnettes  à la  main.  On  les  plaça  l’après 
» midi  fous  un  arbre  , & l’on  forma  près 

> d’eux  une  haie  de  guerriers,  armés  d* 
y petites  cannes  liées  en  faifceau.  Cinq 

> jeunes  hommes  prirent  , tour-à-tour , 

> une  des  vittimes  , la  conduifirentautour 

> de  la  haie  que  formoient  les  guerriers,  & 

> la  garantirent , autant  qu’il  leur  fut  pof- 

> fible  , même  avec  beaucoup  de  danger, 

> des  coups  de  cannes  qu’on  faifoit  pleu- 
» voir  fur  eux.  Pendant  ce  cruel  exercice, 

> les  meres  de  ces  malheureux  enfans , re- 

> tirées  à l’écart,  verfoientdes  torrensde 

> larmes  , préparoient  de  la  mouife  , des 
? peaux  & du  bois  fec  pour  fervir  aux  fu- 

> nérailles  de  leurs  enfans.  Cette  cruelle 
? fcène  étant  finie , on  abbatit  l’arbre , on 


^aé!  Histoire 
» mit  le  tronc  & les  branches  en  pièces 
» pour  en  faire  des  guirlandes  qui  fervi- 
j»  rent  à couronner  les  viftimes , & on  para 
» leurs  cheveux  avec  les  feuilles  ».  L’E- 
crivain de  qui  ce  fait  eft  emprunté , dit  qu’il 
ignore  quel  fort  on  fait  fubir  à ces  malheu- 
reux enfans;  mais  qu’il  les  vit  jetter  les 
- uns  fur  les  autres  dans  une  vallée  comme 
s’ils  euffent  été  morts,  que  toute  l’affem-. 
blée  fit  un  feftin. 

Les  offrandes  ordinaires  que  ces  Indiens 
font  à leurs  Idoles , font  des  fourrures , de 
la  graiffe  , les  meilleures  pièces  de  gibier 
qu’ils  prennent  à la  chaffe,  des  fruits,  du 
tabac,  dont  la  fumée  leur  tient  lieu  d’en- 
% cens.  Leurs  fêtes  font  réglées  par  les  fai* 

fons.  Ils  en  célèbrent  une  à l’arrivée  de 
leurs  oifeaux  fauvages  ; une  autre  au  tems 
de  leur  chaffe  ; une  troifième  à la  maturité 
des  fruits  ; mais  la  plus  folemnelle  eft  à la 
moiffon. 

M»nîère  d«  Ms  comptent  par  unités,  par  dixaines 
compter,  par  centaines.  Le  calcul  des  années  fe  fait 
par  celui  des  hivers.  Ils  les  divifent  en 
cinq  parties.  La  première  eft  celle  où  les 
arbres  fleuriffent  ; la  fécondé  celle  où  les 
épis  font  formés  & bons  à rôtir.  L’été  eft 
le  tems  de  la  moiffon  , l’automne  eft  la 
chûte  des  feuilles , & l’hiver  eft  le  tetns 
des  froids  & des  pluies.  Leurs  mois  font 
lunaires  & prennent  leurs  noms  des  cho- 
fes  qui  reviennent  périodiquement  dans 
cet  efpace  , comme  la  lune  des  cerfs  , la 
lune  du  grain  , la  première  & la  fécondé 
lune  de  l’hiver.  Au  lieu  de  divifer  le  jour 
en  heures , ilsen  font  trois  portions,  qu’ils 
nomme  le  lever , le  montant  & le  coucher  du 
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cil.  Leurs  regiftres  font  des  nœuds  qu’ils 
t à des  cordons , ou  des  coches  taillées 

du  bois. 

ls  plantent  dans  des  lieux  facrés , ou  cé- 
res  pour  leur  Nation , des  pieux  de  bois , 
haut  delquels  l'ont  repréfentées  des  tè- 
d’hommes  , &:  danfent  autour  à cer- 
is  jours.  Souvent  ils  élevent  des  pyra- 
es  ou  des  colonnes  de  pierre  , qu’ils 
;nent  & qu’ils  ornent , pour  leur  rendre 
iite  une  forte  de  culte , comme  à l’em- 
ne  de  l’éternité  de  l’Etre  fuprême  , 
iqu’ils  ne  l’adorent  pas  dire&ement  , 
îme  nous  l’avons  déjà  dit  plus  haut, 
rs  cabanes  font  remplies  de  monceaux 
>ierres  qu’ils  confervent  pour  le  même 
if.  Ils  rendent  aufli  des  honneurs  aux 
ères  & aux  fontaines  , parce  que  leur 
rs  perpétuel  repréfente  l’éternité  de 
u.  Ils  élevent  des  autels  pour  le  moin- 
fujet.  Ils  portent  beaucoup  de  refpeéfc 
1 petit  oifeau  des  bois  , qui  a un  cri 
z lugubre  , qui  va  toujours  feul  & ne 
)ît  qu’à  l’entrée  de^  la  nuit  , parce 
ls  croient  que  c’eft  l’ame  d’un  de  leurs 
tces. 

^es  barbares  confervent  le  corps  de  sépuitnre 
s Rois  pendant  un  efpace  de  tems  af-  le*f* Roil* 
confidérable.  Pour  cet  effet  ils  fendent 
eau  le  long  du  dos , & la  lèvent  avec 
d’adreffe  , qu’ils  ne  la  déchirent  enau- 
endroit.  Ils  détachent  enfuite  la  chair 
os , fans  offenfer  les  nerfs  , afin  que 
es  les  jointures  demeurent  entières, 
ès  avoir  fait  fécher  les  os  au  foleil,  on 
ête  la  peau  avec  de  l’huile  , qui  l’en- 
ent humide,  & lapréfervede  corrup- 
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taon.  Lorfque  les  os  font  fecs  on  la  remet 
ckfTus  , après  avoir  rempli  les  intervalles 
«le  fable  très-fin  , & on  la  recoud  très-pro- 
prement. Alors  le  corps  paroît  aufli  entier 
que  s’il  n’eût  point  été  vuidé  : on  le  porte 
dans  une  voûte  qui  eft  deftinée  pour  cet 
ufage  , on  l’étend  fur  une  planche  nattée 
& un  peu  élevée  de  terre  ; on  met  enfuite 
une  natte  deffus.  On  place  aux  pieds  du 
cadavre  , dans  un  panier  bien  coufu  , la 
chair  qu’on  en  a tirée  & qu’on  a eu  foin 
de  faire  fécher  au  foleil.  On  trouve  chez 
les  Nations  anciennes  des  voûtes  , où  il  y 
a une  allez  grande  quantité  de  corps  éten- 
dus. Il  y a ordinairement  une  Idole  & un 
Prêtre  qui  efi  chargé  du  foin  des  corps  & 
de  l’entretien  de  l’autel. 

Avant  l’arrivée  des  Anglois  dans  ce 
pays , les  Indiens  avoient  une  efpèce  de 
monnoie  qui  fervoit  pour  leur  parure  & 
pour  leur  commerce.  C’étoit  des  efpèces 
de  coquilles  enfilées , qu’ils  nommoient 
Peak  , Runtis  & Roenokes.  Les  Peaks  étoient 
différentes  parties  des  mêmes  coquilles,  po- 
lies & formées  en  cylindres,  affez  fembla- 
bles  à nos  petits  tuyaux  de  verre  , mais 
moins  tranfparens  & moins  fragiles.  Il  y 
en  avoitde  bruns  & de  blancs.  Leur  lon- 
gueur étoit  d’un  tiers  de  pouce,  fur  envi- 
rons trois  lignes  de  diamètre.  Les  Runtis 
étoient  ovales  & polis  comme  les  Peaks. 
Les  Roenokes  n’étoient  que  de  petits  frag- 
mens  de  la  coquille  du  Pétoncle , dont  les 
bords  demeuroient  fort  raboteux.  Lorfque 
ces  peuples  eurent  appris  des  Anglois  à 
faire  plus  de  cas  de  leurs  fourrures  , par 
l’avantage  qu’ils  en  retiroiem  dans  ie$ 
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tchanges , leur  ancien  goût  parut  un  peu 
refroidi  pour  les  coquilles  : ils  les  reçoi- 
vent cependant  encore  dans  le  commerce , 
principalement  le  Peak  brun , qu’ils  nom- 
ment le  Peak  Wambon  , & qui  eft  le  plus 
précieux.  LesNégocians  Angloisl’eftiment 
dix-huit  fols  la  verge,  & le  blanc  neuf  fols. 

§111. 

Plantes  particulières  aux  Pays  qu’habitent  les 
Anglais  dans  r Amérique  feptentrionale. 

Ce  qui  eft  commun  aux  autres  con- 
trées de  l’Amérique  feptentrionale  , eft 
renvoyé  à l’Hiftoire  naturelle  de  ce  pays 
en  général. 

Les  premiers  Anglois  qui  pafferent  dans 
l’Amérique  feptentrionale,  furent  éton- 
nés de  la  variété  & de  la  multitude  de  fruits 
qu’ils  trouvèrent,  principalement  dans  la 
Virginie  : c’étoit  un  jardin  naturel , où 
tout  croiffoit  fans  culture.  On  y diftingue 
trois  fortes  de  fruits  à noyau , des  cerifes  , 
des  prunes  & des  Perfimons.  Les  cerifes 
viennent  dans  les  bois:  il  y en  a de  plu- 
iîeurs  efpèces  , dont  deux  viennent  fur  dès 
arbres  de  la  groffeur  du  chêne  blanc  d’An- 
gleterre. Les  fruits  de  l’une  de  ces  efpèces 
viennent  par  bouquets  comme  les  grappes 
de  raifin.  Les  deux  efpèces  font  noires  en- 
dehors  ; mais  il  y en  a une  qui  eft  rouge 
en-dedans  & l’autre  eft  blanche.  Celle  qui 
a Je  dedans  rouge  eft  plus  agréable  que  nos 
cerifes  ; l’autre  a le  goût  fade:  elle  faitce- 
jendant  la  nourriture  des  petits  oifeaux. 

troifième  efpèce  fe  trouve  le  long  des 
ivières  , fur  des  arbres  de  la  groffeur  de 
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nos  pêchers.  Elle  paffe  pour  la  plus  agréa- 
ble cerife  du  monde  : fa  couleur  eft  un 
pourpre  foncé  : elle  eft  fort  petite.  Les  oi- 
feaux  aiment  ce  fruit  au  point  qu’ils  n’at- 
tendent point  fa  maturité  pour  le  dévorer  : 
c’eft  ce  qui  le  rend  fort  rare.  Les  Anglois 
n’ont  jamais  pu  en  conferver  dans  leurs 
vergers. 

Il  y a dans  ce  pays  deux  fortes  de  pru- 
Ties  qui  font  petites  ; mais  elles  ont  le  goût 
de  notre  damas.  Ce  qu’on  nomme  Perfimon, 
eft  encore  une  efpèces  de  prune.  Plufteurs 
Voyageurs  l’appellent  même  Prune  des  In - 
des.  On  en  trouve  de  différentes  groffeurs. 
Le  goût  en  eft  fort  âcre , s’ils  ne  font 
tout-à-fait  mûrs;  mais  dans  leur  maturité 
ils  font  d’une  bonté  admirable.  On  en  fait 
fécher,  & on  en  compofe  une  pâte  , qui, 
détrempée  dans  l’eau  , fait  une  excellente 
liqueur. 

■ Toutes  les  baies  de  ce  canton  font  bon- 
nes. On  y trouve  trois  fortes  de  mûres  , 
deux  noires  & une  blanche  : les  noires,  qui. 
font  un  peu  longues  & de  la  groffeur  du 
pouce  t paffent  pour  les  meilleures  : les 
deux  autres  n’ont  rien  qui  diffère  des  nô- 
tre* dans  la  figure  ; mais  leur  goût  eft 
d’une  douceur  fade.  Les  arbres  qui  les  por- 
tent font  fort  gros , & croiffent  avec  une 
vîteffe  furprenante.  Les  feuilles  des  trois 
efpèces  nourriffent  également  les  vers  à 
foie. 

On  nomme  Hukles , trois  fortes  de  baies 
qui  croiffent  fur  des  buiffons,  dansles  val- 
lées & les  lieux  couverts.  Les  efpèces  en 
font  différentes,  mais  le  goût  en  général 
fn  eft  très-bon.  Les  baies  de  Chau  vieo^ 
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ent  dans  les  lieux  bas  & ftériles  , fur  de 
erits  buiffons  qui  approchent  beaucoup 
e.nos  grofeillers;  elles  ont  un  goût  ex- 
ilent. La  framboife  fauvage  eft  li  bonne 
i Virginie , qu’on  la  préféré  à celle  qu’on 
a tranfplantée  d’Angleterre.  Les  fraifes 
font  délicieufes  : elles  viennent  par-tout, 
ins  les  bois , dans  les  champs  ; & , quoi- 
ie  la  plupart  des  animaux  les  mangent 
ûdement,  elles  font  en  û grande  abon- 
née , qu’on  ne  prend  guère  foin  d’en 
uifplanter. 

Les  châtaignes  de  la  Virginie  font  plus 
tites  que  celles  de  France  , quoique  les 
bres  qui  les  produifent  foient  d’une  ex- 
üme  hauteur:  leur  goût  eft  le  même. 

Le  Cheneapin  eft  un  fruit  de  la  même 
bftanceque  les  châtaignes  , mais  moins 
os  que  le  gland  : il  eft  couvert  d’une  dou- 
ï écorce:  il  paffepour  un  excellent  fruit, 
croît  fur  les  grands  buiffons  dans  les 
ux  ftériles. 

Tous  les  lieux  marécageux  & ceux  qui 
it  près  desfources,  font  remplis  de  noi- 
tiers  , qui  produifent  une  prodigieufe 
antité  de  fruits. 

Les  Hickories  font  les  fruits  d’un  très- 
ind  arbre.  Leur  coquille  eft  fort  dure  & 
/êtue  .d’une  tunique  verte  : la  fubftance 
fruit  eft  couverte  d’une  pellicule , dont 
a peine  à la  féparer.  C’eft  une  efpèce  de 
ix  , dont  le  goût  eft  affez  agréable.  On 
diftingue  de  plufieurs  efpèces. 

[I  y a encore  une  autre  noix  qu’on 
mme  Blanch-nut , ou  noix  noire.  Elle  eft 
is  groffe  du  double  que  les  nôtres  , & 
îfermée  dans  une  coquille  épaiffe  &falet 
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dont  on  ne  la  détache  pas  aifément.  Cé 
fruit  a le  goût  très-rance  ; mais  il  donne 
beaucoup  d’huile. 

On  trouve  dans  les  bois  de  la  Virginie, 
fept  différentes  fortes  de  glands.  Ceux  du 
chêne  verd  bourgeonnent  , mûriffent  & 
tombent  pendant  prefque  toute  l’année.  Ils 
font  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  , 
& l’on  pourroit  en  tirer  une  très-bonne 
huile.  Les  bêtes  fauvages  les  mangent  avec 
avidité. 

La  Virginie  produit  une  quantité  prodi- 
gieufes  de  raifins  de  toutes  efpèces,dont 
quelques-uns  font  très-doux  & très-agréa- 
bles au  goût.  Il  y en  a d’autres  qui  font 
âcres  & qui  feroient  peut-être  bons  pour 
faire  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie.  Un  Au- 
teur anonyme,  qui  nous  a donné  une  ré- 
lation  de  la  Virginie  , dit  qu’il  a vu  dans 
ce  pays  de  très-gros  arbres  couverts  d’un 
feul  fep  , & cachés  fous  les  grappes  : il  af- 
fure  qu’il  en  a diftingué  jufqu’à  fix  diffé- 
rentes efpèces.  Deux  viennent  entre  les 
bancs  de  fable,  fur  les  terres  baffes  & les 
îles  voifines  de  la  grande  Baie.  Les  grap-; 
pes  en  font  petites  & rares  fur  la  fouche, 
qui  eft  peu  élevée  : ce  raifin  efl  exquis , 
& chaqbe  grain  eft  de  la  groffeur  des  gro- 
feilles  de  Hollande.  Il  y en  a de  blanc  & de 
bleu;  mais  le  goût  eft  le  même.  Il  y en  a 
une  autre  efpèce  qui  croît  dans  les  marais 
& fur  les  coteaux  : le  fep  & fes  grappes 
font  fort  petits  ; mais  le  grain  eft  de  la  grof- 
feur de  nos  prunes  fauvages.  Il  a le  goût 
âcre,  même  dans  fa  maturité.  On  affure 
cependant  qu’il  eft  très-bon  lorfqu’il  eft 
çuit,  & on  croit  que  la  culture  pourroit 
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leperfeftionner.  II  y a encore  dans  ce  pays 
deux  autres  efpèces  de  raifins  & qui  font 
fort  communs.  L’une  eft  noire  en-dehors, 
l’autre  bleue,  & toutes  deux  portent  beau- 
coup de  fruits  ; il  y en  a qui  inûriflenc 
beaucoup  plus  promptement  que  les  au- 
tres. Ils  font  beaucoup  plus  gros , plus 
doux  & incomparablement  meilleurs.  C’eft 
avec  ce  raifin  que  les  François  établis 
dans  la  Virginie , ont  tenté  de  faire  du  vin. 
Quoique  les  grappes  fuffent  cueillies  dans 
les  bois , ce  vin  ne  laiffoit  pas  d’avoir  du 
corps  & de  la  vigueur.  11  eft  inconteftable 
qu’avec  les  précautions  néceffaires  , l’on 
pourroit  établir  de  très-bons  vignobles 
dans  la  Virginie. 

Plufieurs  François  ont  cependant  fait 
des  efforts  inutiles  pour  faire  du  vin  à la 
Caroline  ; mais  voici  les  raifons  qui  les 
ont  fait  échouer  dans  leurs  entreprifes.  Le 
pin  & le  fapin  font  fi  nuifibles  à la  vigne, 
qu’elle  ne  réulfit  jamais  lorfqu’elle  en  a 
dans  fon  voifinage.  Us  croiffent  dans  les 
bas  lieux  & fur  le  bord  des  rivières , au 
point  que  fi  l’on  y défriche  des  terres , le 
premier  arbre  qu’on  y voit  pouffer  eft  tou- 
ours  un  pin , quoiqu’il  n’y  en  ait  point  eu 
uparavant.  Les  François  de  la'jCaroline 
urent  l’imprudence  de  planter  les  vignes 
u’ils  vouloient  cultiver  dans  des  lieux 
emplis  de  fapins  & de  pins  , & près  de 
eau  falée  , qui  leur  eft  toujours  nuifible. 
i l’on  en  plantoit  fur  des  collines , com- 
e on  fait  en-France  , il  y a tout  lieu  de 
oire  qu’on  tireroit  un  très-bon  parti  des 
gnes  de  ce  pays. 

On  allure  qu’en  162a  , on  tranfporta. 
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des  Vignerons  François  dans  la  Virginie 
pour  cultiver  ces  vignes,  qu’ils  trouvè- 
rent le  climat  & le  terrain  fi  propres  à faire 
des  vignobles , qu’ils  affirmèrent  qu’ill’em- 
portoit  de  beaucoup  fur  le  Languedoc; 
que  les  vignes  y croiffoient  en  abondan- 
ce , qu’elles  produifoient  du  raifin  d’une 
fi  étrange  grofleur  , qu’ils  l’avoient  pris 
pour  un  autre  fruit  avant  que  d’en  avoir 
vu  les  pépins;  qu’après  avoir  taillé  les  vi- 
gnes , ils  en  avoient  planté  de  fimples 
branches  à la  Saint-Michel  , & qu’elles 
avoient  donné  du  fruit  le  printems  fuivant: 
mais  on  a eudepuis  une  indifférence  tout-à- 
fait  condamnable  pour  ce  beau  préfent  de 
la  nature. 

Arbres  qui  On  trouve  dans  la  Virginie  , vers  les 
5u° rai'ein&  Sources  des  rivières  , l’arbre  qui  porte  le 
4u  fucte.  mjel  & celui  qui  donne  le  fucre.  Le  miel 
eft  contenu  dans  une  gouffe  épaiffe  & fort 
enflée,  qu’on  prendroit  de  loin  pour  une 
coffe  de  pois  ou  de  fèves.  Le  fucre  d’arbre 
n’eft  qu’une  liqueur  qui  découle  du  tronc 
après  qu’on  l’a  percé  , & qu’on  fait  bouil- 
lir. Huit  livres  de  cette  liqueur  en  four» 
niffent  une  de  fucre.  Il  eft  humide  , mais 
brillant  & d’un  beau  grain.  Sa  douceur  ap- 
proche de  celle  de  la  caffonnade.  Il  n’y  a pas 
Jong-tems  qu’on  a fait  cette  découverte; 
Quelques  foldats  qu’on  avoit  envoyés  fur 
les  frontières  , étant  à fe  repofer  dans  un 
bois  , à quarante  milles  des  quartiers  ha- 
bités , apperçurent  un  fuc  épais  qui  diftil- 

, - loit  de  quelques  troncs  d’arbres  ,&  dont 
le  foleil  avoit  même  fait  candirune  partie. 
Lacuriofité  leur  en  fit  goûter;  le  trouvant 
doux  l ils  jugèrent  qu’on  en  pouvoit  faire 
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clufucre  ; mais  ces  arbres  font  ft  éloignés 
des  habitations , qu’on  n’en  tire  pas  une 
grande  utilité  pour  le  commerce. 

C’eft  vers  l'embouchure  des  rivières  , 
fur  le  bord  de  la  mer  & dans  le  voifinage 
deplufieurs  anfes,  qu'on  trouve  cette  ef- 
pèee  de  Myrthe,  dont  les  baies  donnent 
de  la  cire  d’un  très-beau  vert , dure , caf- 
fante  & propre  à faire  de  la  bougie  qui  ne 
Talit  point  les  doigts,  qui  ne  fond  point 
dans  les  plus  grandes  chaleurs , & qui  jette 
une  odeur  fort  agréable.  On  attribue  cette 
découverte  à un  Chirurgien  de  la  Nou- 
velle Angleterre,  qui  ayant  trouvé  le  fe- 
cret  de  fondre  les  baies , en  fit  une  emplâ- 
tre d'une  vertu  admirable  pour  les  plaies. 
Nous  av  ons  donné  plus  haut  la  manière  de 
tirer  la  cire  de  ces  baies. 

L’Eglantier  de  la  Virginie  refTemble  un 
peu  à la  falfepareille  , & porte  des  baies 
delà  groffeurd’un  pois  , rondes,  d’uncra- 
moifi  fort  vif,  dures  & fi  polies  qu’elles 
pourroient  fervir  à plufteurs  ornemens. 
Outre  les  bois  de  teinture  que  l’on  trouve 
dans  la  Virginie , il  y a quantité  de  plan- 
tes , de  racines  & de  terres  , dont  on  tire 
de  très-belles  couleurs.  Le  Pucoon  & le 
Mutkajun , font  deux  racines  que  les  In- 
diens emploient  à Te  peindre  en  rouge.  Le 
Schumak  & le  SafTafras  donnent  un  jaune 
foncé.  Le  Wafebur  eft  une  plante,  le  Châ- 
pakour  eft  une  racine  , & le  Tangomokono- 
mingue  eft  une  écorce  : toutes  trois  don- 
nent une  fort  belle  teinture. 

La  Serpentine  , cet  antidote  fi  vanté  con- 
tre toutes  fortes  de  venins  & de  maladies 
peftilentielles,  n’a  pas  ailleurs  les  mêmes 
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qualités  qu’en  Virginie.  On  fait  le  même 
éloge  d’une  racine  qu’on  nomme  Serpent  J 
fonnettes  , parce  qu’elle  guérit  la  morfure 
du  redoutable  animal  de  ce  nom.  Elle  opè- 
re , dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  heures , 
par  le  vomifl'ement  & les  fueurs. 

La  plante  que  l’on  nomme  la  Pomme  de 
James-ToH’n , a la  vertu  de  rafraîchir;  mais 
elle  eft  fort  dangereufe  lorfqu’on  en  man- 
ge avec  excès.  Quelques  Anglois  nouvel- 
lement arrivés  à la  Virginie,  en  firent  une 
falade  qui  leur  produifit  d’étranges  effets. 
Ils  devinrent  tous  imbécilles  pendant  plu- 
fieurs  jours,  l’un  s’occupoit  à foufflerdes 
plumes  en  l’air  , un  autre  à lancer  des 
pailles;’  un  troifième  fe  tapiffoit  dans  un 
coin  & faifoit  les  grimaces  du  finge;  un 
quatrième  embraffoit  tous  ceux  qu’il  ren- 
controit,  leur  rioit  enfuite  au  nez  en  te- 
nant mille  poftures  bouffonnes.  On  fut 
obligé  de  * les  enfermer  l’efpace  d’onze 
jours  , qui  fut  la  durée  de  cette  phréné- 
fie:  pendant  cette  détention  ils  prenoient 
plaifir  à fe  rouler  dans  leurs  excrémens. 
Lorfque  la  raifon  leur  fut  revenue  , ils  ou- 
blièrent entièrement  tout  ce  qu’ils  avoient 
fait  pendant  le  tems  de  leur  imbécillité. 

Le  tabac  eft  très-commun  dans  la  Virgi- 
nie, &paffe  pour  le  meilleur  de  toute  l’A- 
mérique. 

Pendant  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née , les  plaines  & les-  vallées  de  la  Vir-, 
ginie  font  couvertes  de  fleurs.  On  n’ap- 
proche point  d’un  bois  fans  être  frappé 
de  la  variété  d’odeurs  qu’il  exhale.  Entre 
ces  fleurs,  on  vante  beaucoup  la  beauté 
des  Impériales , des  Cardinales, des  Mo- 

leafines-, 
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ïeafines.  L’Auteur  de  la  defcription  de  la 
Virginie  en  décrit  une  dont  aucun  Voya- 
geur n’a  encore  parlé,  a Un  jour,  dit-il  , 
v me  promenant  à quelque  diftance  de  ma 
ï»  plantation  , j’apperçus  une  fleur  de  la 
» groffeut  d’une  tulype,  & qui  lui  reffem- 
» bloit  aufli  beaucoup  par  la  tige.  Elle  étoit 
»>  couleur  de  chair , couverte  de  duvet  à 
» l’une  de  fes  extrémités , & toute  unie  à 
» l’autre.  Sa  figure  repréfentoit  les  partie* 
» naturelles  de  l’homme  & de  la  femme 
» jointes  enfemble.  Je  m’en  retournai 
» chez-moi , & j’engageai  un  de  mes  amis 
» à la  venir  voir  avec  moi,  en  lui  difanr 
» feulement  qu’il  n’avoit  , peut-être,  ja- 
» mais  vu  ce  que  j’allois  lui  montrer.  Je 
» cueillis  cette  fleur  & la  lui  donnai.  C’é- 
» toit  un  homme  grave , qui  parut  comme 
j>  honteux  de  ce  jeu  de  la  Nature.  Il  jetta 
4»  la  fleur  avec  Une  efpèce  d’indignation  * 
» &je  ne  pus  l’engager  à la  reprendre  pour 
» l’examiner  avec  plus  d’attention.» 

Le  beau  laurier  qui  porte  les  tulypes  , 
un  autre  gros  arbre  qui  en  porte  aufli,  & 
aue  les  habitans  appellent  Tulypier , un  ca- 
rouge  qui  refTemble  beaucoup  au  jafmin , 
& divers  pommiers  fauvages  , font  autant 
d’arbres  odoriférens  qui  parfument  les 
bois* 


îAméric,  Tome  /< 
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Etablijfcment  des  Anglois  dans  la  partie  de 
l'Amérique  feptentrionale , qu'on  appelle  Nou~ 
velle  Angleterre. 

LEs  richeffes  immenfes  que  les  Efpa- 
gnols  tiroient  de  l’Amérique  , excitè- 
rent , comme  nous  l’avons  dit , la  cupidité 
des  autres  Nations  de  l’Europe  : elles  équi- 
pèrent à l’envi  des  vaiffeaux  pour  s’enri- 
chir des  dépouilles  du  Nouveau  Monde; 
Chacune  cherchoit  des  routes  plus  cour- 
tes & plus  faciles , afin  de  parcourir  plus 
promptement  le  Continent  & les  îles.  En 
1519  , Magellan  , Portugais  d’origine  , 
mais  attaché  au  fervice  d’Efpagne , décou- 
vrit le  détroit  qui  porte  fon  nom  , & par 
lequel  les  vaiffeaux  de  l’Europe  peuvent 
parcourir,  en  prenant  par  l’occident,  les 
côtes  du  Pérou  &du  Mexique.  Pendant  ce 
tems  Martin  Forbisher,  Anglois  de  nation , 
cherchoit  au  Nord-Oueft  de  l’Amérique  ; 
un  paffage  pour  aller  à la  Chine  , afin  d’é- 
viter le  tour  qu’on  eft  obligé  de  faire  par 
le  Cap  de  Bonne-Efpérance  & l’île  de  Su- 
matra. Il  parcourut  une  grande  étendue  de 
pays  au  Nord  ,.&  retourna  à Londres  , où 
il  ne  rapporta  de  fon  voyage  qu’un  mor- 
ceau de  pierre  noire  qu’un  de  fes  matelots 
avoir  ramaffé  dans  une  île.  Une  femme,  en- 
tre les  mains  de  laquelle  cette  pierre  tom- 
ba par  hafard , la  mit  au  feu  & la  jetta 
dans  du  vinaigre  pour  l’éteindre  lorfqu’elle 
fut  rouge.  On  y remarqua  de  l’or  , & un 
Prfévre  à qui  elle  fut  çooûée  ? en  tira  ung 
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Quantité  affez  confidérable  , relativement  à 
la  groffeitr  de  la  pierre. 

Une  découverte  fi  précieufe  , en  appa- 
rence , ne  manqua  pas  d’exciter  les  défirs 
de  plufieurs  perfonnes.  On  préfentades  re- 
quêtes  a la  Cour  , pour  demander  des  pri- 
vilèges exclufifs.  Elifabeth  régnoit  alors 
en  Angleterre  : elle  voulut  être  intéreffé© 
dans  ces  découvertes , donna  à Forbisher 
un  vaiffeau  de  deux  cens  tonneaux , avec; 
cent  hommes  d’équipage  : il  le  joignit  £ 
deux  petits  avec  lefquels  il  avoitfaitle  pre- 
mier voyage.  Il  arriva  à l’île  où  il  avoit  » 
trouvé  la  première  pierre  noire  , en  prit 
plufieurs  , parcourut  beaucoup  de  pays  , 
donna  fon  nom  au  détroit,  qui  le  porte 
encore  , & retourna  en  Angleterre , où 
l’on  trouva  que  ces  pierres  n’étoient  de 
nulle  valeur. 

Comme  on  fe  flattoit  toujours  de  trou- 
ver un  paffage  pour  la  Chine,  la  Reine  fit 
armer  un  plus  grand  nombre  de  vaiffeaux 
qu’auparavant , les  confia  encore  à For- 
bisher , qui  ne  réuffit  pas  mieux  que  dans 
fes  autres  voyages. 

Peu  de  tems  après  le  retour  de  Forbis- 
her , François  Drack , un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  que  les  Anglois  aient  eus , 
s’embarqua  avec  cinq  vaiffeaux , côtoya  le 
Bréfil  jusqu’au  détroit  de  Magellan,  le  tra- 
versa , parcourut  toute  la  côte  du  Pérou 
qu’il  pilla , traverfa  la  mer  du  Sud , retour- 
na par  les  Moluques,  Java  & le  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  Dans  un  fécond  voyage, 
il  pilla  & ravagea  l’île  Efpagnole. 

Plufieurs  autres  Navigateurs  Anglois 
entreprirent  , à-peu-près  dans  le  mêm^- 
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tems,  de  faire  des  découvertes  dans  la  par- 
tie méridionale  de  l’Amérique  : mais  leurs 
peines  furent  inutiles:  ils  paflerent  le  dé- 
troit de  Magellan , &fe  trouvèrent  obligés 
de  le  repafler , parce  que  les  Efpagnols  fe 
tenoient  toujours  fur  leurs  gardes  , & les 
repoufloient  toujours.  Les  Hollandois 
faifoient  à-peu-près  les  mêmes  entrepri- 
fes , & leurs  fuccès  n’étoient  pas  plus  avan- 
tageux. 

Ces  navigations  augmentoient  les  con- 
noirtances , & enrichifloient  ceüx  qui 
ofoientles  entreprendre;  mais  les  Anglois 
ne  formoient  aucun  établiffement  en  Amé- 
rique. Leurs  courfes  fe  bornoient  à cher* 
cher  de  nouveaux  partages  , & à enlever 
fur  leur  route  les  vaifleaux  Efpagnols.  Les 
côtes  orientales  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  , entre  le  fleuve  Saint- Laurent  & 
la  Floride,  avoient  été  découvertes  par 
Verazzano  & par  Cartier , enfuite  parcou- 
rues par  Cabat  & par  Drack  ; mais  on  n’y 
établifloit  point  de  Colonies  Angloifes. 

Enfin  les  Anglois  fentirent  que  cette 
vafte  côte  qui  eft  aux  environs  du  fleuve 
S.  Laurent,  étoit  à leur  bienféance,  & fon- 
gerent  à s’y  établir.  En  1^84  , il  fe  forma 
à Londres  une  Compagnie  de  Nobles  & ! 

de  Marchands  , dans  le  deflein  de  faire  des 
établiflemens  utiles  à leur  nation.  La  Reinfc 
Elifabeth  leur  accorda  des  Lettres-Patentes, 
qui,  comme  nous  l’avons  dit  ci-defliis, 
leur  abandonnoient  tous  les  avantages  du 
fuccès.  Ce  fut  Raleigh  qu’on  chargea  de 
cette  expédition.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  à l’article  Virginie  , § I.  Les  Anglois 
prirent  polfertion  de  toute  la  côte , s’y  éta-  I 
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blirent,&  formèrent  différentes  Provin- 
ces, auxquelles,  comme  on  l’a  vu,  ils 
donnèrent  des  noms  particuliers.  Ils  étoient 
tout-à-fait  maîtres  de  ce  pays  eft  1605  ; 
mais  ils  ne  purent  empêcher  les  autres  Na-, 
lions  de  s’établir  dans  quelques  cantons. 

Les  Hollandoisavoientparcouru  toutes 
ces  côtes.  En  1609  , leur  Compagnie  des 
Indes  envoya  Henri  Hudfon  , Anglois 
avec  un  vaiffeau,  pour  chercher  au  Nord 
de  l’Amérique,  un  paffage  vers  la  Tartarie 
& la  Chine.  Hudfon  , après  quelques  ef- 
forts inutiles,  tourna  au  Sud-Oueft,  & 
aborda  un  pays  qu’il  nomma  la  Nouvelle 
Hollande.  Il  retourna  en  Hollande  , d’où 
l’on  fit  partir  l’année  fuivante  un  navire  & 
des  marchandées.  En  161 5 , on  y bâtit  une 
fortereffe  , nommée  le  Fort  d'Orange  , &: 
une  ville  qu’on  nomma  la  Nouvelle  Amf- 
terdam.  On  donna  à ce  pays  le  nom  de 
Nouveaux  Pays-Bas , ou  de  Nouvelle  Belge . 

Les  Suédois , voyant  que  toutes  les  Na- 
tions formoient  des  Colonies  dans  l'Amé* 
rique,  réfolurent  d’y  en  envoyer.  Ils  les 
établirent  au  midi  des  Hollandois , nom- 
mèrent ce  pays  La  Nouvelle  Suède , bâtirent 
Gottenbourg  & Chrifliana  : mais  , comme  ils 
en  tiroient  peu  d’avantage,  ils  l’abandon-' 
nerent,  & les  Hollandois  s’en  mirent  en 
poffeffion.  Ils  étendirent  leur  domination 
de  ce  côté.  Les  Anglois  en  chafferent  les 
Hollandois , & les  forcèrent  de  le  leur 
abandonner  en  1666  par  le  Traité  deBre- 
da.  Ils  changèrent  le  nom' de  Nouveaux- 
Pays-Bas  , en  celui  de  Nouvelle  York , & 
appelèrent  Nouvelle  Jerfey  , ce  qui  a voit; 
été  la  Nouvelle  Suède. 

1 ■n 
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Quelques  Ecrivains  ont  afluré  que  le* 
Danois  avoient  découvert  une  partie  de 
ce  pays  avant  les  Anglois  ; mais  il  ne 
paroît  pas  qu’ils  y ayent  formé  d’établif- 
i'ement. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  dans  cet 
article,  un  événement  qui  fait  honneur  à 
la  juftice  & à l’humanité  des  Quakers. 
Ceux  de  Philadelphie  s’affemblerent  au 
mois  d’Août  1769  , & donnèrent  la  liberté 
à tous  leurs  efclaves  Negres  , difant  que 
des  gens  ennemis  de  la  tyrannie  , ne  dé- 
voient pas  en  donner  un  exemple , en  re- 
tenant dans  l’efclavage  des  êtres  raifon- 
tiables  , fous  prétexte  qu’ils  ont  la  peau 
noire  , & de  la  laine  au  lieu  de  cheveux. 

t ======^=========^3 

CHAPITRE  IV. 

Nouvelle  Efpagne. 

CEtte  vafte  contrée,  de  l’Amérique 
feptentrionale  , s’étend  depuis  le  fep- 
tième  dégré  de  latitude  feptentrionale  , 
ïufque  vers  le  quarante-cinquième  , & du 
Couchant  au  Levant,  depuis  le  deux  cens 
cinquantième,  jufqu’au  deux  cens  quatre- 
iVingt-feizième.  Nous  ladiviferons  en  Nou- 
veau & ancien  Mexique  : nous  donnerons 
3a  defeription  géographique  de  chacune  de 
des  parties.  Nous  préfenterons  enfuite  une 
idée  des  mœurs,  des  ufages,  du  Gouver- 
nement , de  la  Religion , &c.  de  fes  anciens 
ïiabitans  : nous  donnerons  un  précis  de 
l’Hiftoire  Naturelle,  & nous  finirons  par 
l'hiûoire  de  la  conquête. 
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Article  I. 

Le  Nouveau  Mexique . 

E pays  eft  fitué  entre  les  trentième 
& quarante-cinquième  "degrés  de  lati- 
tude feptentrionale , & depuis  le  foixante- 
quinzième,  jufque  vers  le  cent  dixième  de 
longitude  occidentale.  Il  eft  borné  à l’O- 
rient par  la  Louifiane  , au  Midi  par  l’an- 
cien Mexique  , au  Couchant  par  la  mer  du 
Sud  ; Tes  limites  au  Nord  font  inconnues. 

Les  Efpagnols  qui  font  en  poffeflion  de 
ce  pays  , l’ont  partagé  en  dix-huit  Diftriéts 
ou  Provinces  ; mais  il  leur  en  refte  encore 
beaucoup  à foumettre.Nous  le  diviferons 
en  quatre  principales  parties  , qui  font  le 
Nouveau  Mexique  proprement  dit , le  Nou- 
veau Leon  , la  Nouvelle  Navarre , & la  Ca~ 
lefornie, 

' §1- 

Le  Nouveau  Mexique  proprement  dit. 

Cette  partie  de  la  Nouvelle  Efpagne; 
eft , en  général , peu  connue  : elle  eft  en- 
tre le  trentième  & le  quarante-cinquième 
dégrés  de  latitude  feptentrionale,  & en- 
tre les  quatre-vingt-cinquième  & quatre- 
vingt-dixième  de  longitude  occidentale. 

Le  fleuve  del  Norte  ou  du  Nord , la  tra- 
verfe  du  Nord  au  Midi.  Les  Efpagnols  y 
ont  plufieurs  bourgades , dont  la  principale 
eft  Santa  Fé , qui  eft  au  Nord  de  ce  pays. 
C’eft  la  Capitale  du  nouveau  Mexique.  Sa 
fituation  eft  dans  les  montagnes , fur  une 
fivière  qui  fe  jette , à dix  lieues  vers  le 

P iv, 
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Sud-Oueft , dans  le  fleuve  Norte.  PlufiétofS 
Géographes  prétendent  qu’il  y a un  Evê- 
ché : mais  Dom  Vaiflette  , Géographie  Hif- 
torique , Eccléfiajîiqut  & Civile , dit  qu’on  n’a 
pas  de  preuve  qu’il  exifte.  Le  Gouverneur 
y fait  fa  réfldence.  Hubener  & l’Abbé  Lan- 
glet  aflurent  que  cette  Ville  eft  aflez  belle 
& aflez  bien  bâtie  ; le  premier  ajoute  qu’il 
y a environ  fix  cens  Espagnols  qui  ont 
cinquante  mille  Indiens  fous  )eur  dépen- 
dance. Ces  détails  étant  contraires  aux  défi- 
criptions  des  autres  Géographes  & de  pref- 
que  tous  les  Voyageurs  , nous  ne  faifons 
pas  difficulté  de  les  révoquer  en  doute. 
s»n*agei  On  trouve  dans  cette  vafte  étendue  de 
Mexique,  pays,  plufieurs  Nations  Indiennes.  La  plu; 

çonfidérable  eft  celle  des  Jpqches.  Us  font 
partagés  en  quatre  tribus  établies  des  deuy 
côtés  du  fleuve  de!  Norte  , du  çôté  dij, 
Nord.  Ils  n’ont  point  d’habitation  fixe , 
campent  fous  des  tentes  , font  afleg  bra- 
ves , adorent  le  Soleil  ^ la  Lune  , ont  une 
langue  particulière  , époufent  plufieurs 
femmes  ; mais  ils  puniflent  très-févérement 
les  adultères , leur  coupent  le  nez  & les 
oreilles. 

Au  Couchant  de  ceux-ci  font  les  Çib(tlas. 
I]s  ont  des  demeures  fixes.  On  compte  dans 
le  pays  qu’ils  habitent  , jufqu’à  fept  bour- 
gades ; la  plus  grande  contient  cinq  cens 
cabanes.  Ces  bourgades  font  éloignées  les 
unes  des  autres  de  quatre  lieues  au  plus  , 
de  manière  qu’elles  peuvent  , en  peu  de 
tems , fe  fecourir  mutuellement.  Les  caba- 
nes ont  trois  ou  quatre  étages  , & des  ca- 
ves ou  fiouterrains  que  les  Indiens  habitent 
pendant  l’hiver.  _ 


Digitized  by  Google 


des  Américains;  54^ 

Ces  Sauvages  font  prefque  tout  mids , & 
laiffent  pendre  leurs  cheveux  fur  le  dos. 
Ils  ont  la  taille  allez  avantageufe , & font 
alTez  agiles. 

On  trouve  dans  cette  contrée  une  troi- 
fième  efpèce  de  Sauvages , qui  habitent  les 
bords  du  fleuve  del  Norte.  Ils  différent 
beaucoup  des  autres  pour  le  langage  &les 
mœurs,  leur  teint  eft  plombé;  ilsfont  petits, 
& la  plupart  idolâtres.  Les  uns  font  errans 
avec  leurs  troupeaux , les  autres  habitent 
des  bourgs  & des  villages,  & font  fournis 
à leurs  Caciques. 

Ce  pays  , quoique  litué  dans  la  Zone 
tempérée , eft  fi  froid , qu’on  n'y  recueille 
bas  beaucoup  de  fruits  , mais  le  maïs  y 
vient  fort  bien  , & les  pâturages  y font 
excellens.  Comme  il  y a peu  de  forêts  , les 
bêtes  féroces  y font  fort  rares  : on  en 
trouve  cependant  quelques-unes  fur  les 
montagnes. 

§11.  . J 

Le  Nouveau  Leon. 

C E pays  , fuivant  la  carte  de  rAméri- 
que  feptentrionale  , par  M.  d’Anville , eft 
borné  au  Levant  par  le  Golfe  du  Mexique , 
au  Midi  par  une  portion  de  l’ancien  Mexi- 
que , au  Couchant  par  la  Nouvelle  Bifcaye, 
au  Nord  par  le  Nouveau  Mexique.  Il  s’é- 
tend depuis  le  vingt-cinquième  dégré  de 
latitude,  jufqu’au  trentième  , & depuis  le 
quatre-vingtième  , jufqu’au  quatre-vingt- 
cinquième  de  longitude  occidentale.  Il  eft 
fortpeu  connu  : les  Efpagnols  n’y  ont  point 
deGolonieçQ#iûdérable,LefleuvedelNQrtej 
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le  traverfe  du  Nord  au  Sud-Eft , & s’y  jettd 
dans  le  Golfe  du  Mexique. 

On  aflùre  qu’il  eft  rempli  de  montagnes,’ 

& qu’il  y a des  mines  fort  riches. 

S-  III. 

La  Nouvelle  Navarre. 

Le  même  Géographe  place  la  Nouvelle 
Navarre  entre  le  vingt-cinquième  dégré 
trente  minutes  de  latitude  , & le  trente-, 
cinquième,  & entre  le  quatre-vingt-dixiè- 
me & le  centième  de  longitude.  Elle  eft 
bornée  à l’Orient , partie  par  le  Nouveau 
Mexique  , partie  par  la  Bifcaye  ; au  Midi , 
par  la  Province  de  Culiacan;  & la  mer  Ver- 
meille , ou  Golfe  de  Californie , la  borne 
à l’Occident. 

Les  Indiens  qui  habitent  ce  pays  font 
grands , robuftes  & courageux  : ils  fe  fer- 
vent des  flèches  empoifonnées.  Ils  habi-; 
tent  des  bourgades  qui  font  fttuées  fur  les 
rivières  qui  arrofent  le  pays.  Ils  s’habil- 
lent à-peu-près  comme  les  Mexiquains.  La 
principale  Nation  porte  le  nom  de  Pimas  , 

& donne  fon  nom  à une  grande  étendue 
de  pays  nommée  Pimaria. 

Les  Efpagnols  fournirent  ce  pays  en 
3 5 52.  Ils  trouvèrent  beaucoup  de  réftftan- 
ce  delà  part  des  Indiens.  Depuis  qu’ils  en 
font  les  maîtres,  ils  l’ont  divifé  en  plu- 
sieurs Diftri&s  ou  petites  Provinces , qui 
font  le  long  de  la  côte  orientale  du  golfe  ~ 
de  Californie.  La  plus  feptentrionale  eft 
celle  de  Sonora , où  l’on  affure  qu’il  y a 
des  mines  fort  riches.  Pitquin  en  eft  le  prin- 
cipal lieu,  Piflra  eft  la  régence  des  Mif$ 
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üonnaires.  San  Juan  de  Cinaloa , eft  la  capi- 
tale de  tout  le  pays  : fa  fituation  eft  fur  le 
bord  d’une  rivière  de  même  nom.LeDif- 
tri&de  cette  Ville  eft  un  très-beau  pays. J 

§.  I V. 

La  Californie. 

Plusieurs  Géographes  ont  alluré  que 
ce  pays  étoit  une  île.  Mais  feu  M.  de  Plfle 
prouva  par  les  cartes  qu’il  donna  en  1750 
& 1751,  que  la  Californie  faifoit  partie 
du  Continent  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale.  La  Californie  s’étend  depuis  le  tropi- 
que du  Cancer , jufque  vers  le  quarante- 
cinquième  dégré  de  latitude  feprentriona- 
le,&  entre  le  deux  cens  foixantième  & 
le  deux  cens  foixante-fixième  de  longitu- 
de. Elle  eft  bornée  à l’Oueft  par  la  rivière 
de  Calorado  , qui  fe  jette  dans  le  golfe  de 
Californie , au  Nord  par  de  hautes  monta- 
gnes , au  Couchant  & au  Midi  par  la  mer 
du  Sud.  La  partie  méridionale  de  ce  pays 
forme  une  grande  prefqu’île  , qui  a pref- 
que  la  forme  d’un  cône , dont  la  bafe  fe 
prend  depuis  l’embouchure  de  la  rivière 
Colorado  dans  la  mer  Vermeille  , & qui 
finit  au  Cap  Saint-Lucas. 

La  Californie  eft  fort  peuplée , princi- 
palement du  côté  du  Nord.  On  y voit  un 
grand  nombre  de  bourgades  compofées  de. 
vingt , trente  , quarante  , quelquefois  de 
cinquante  familles.  Ces  peuples  font  natu- 
rellement pareffeux,  paffent  les  jours  fous 
les  arbres,  oùilsfe  mettent  à l'abri  dufo- 
Ieil , & la  nuit  fous  des  efpèces  de  toits  y 
tompofés  de  branches  & de  feuillages 
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ioutcnus  en  l’air  par  de  longues  perches  J 
fans  aucune  efpèce  de  muraille.  En  hiver , 
ils  creufent  des  lieux  fpqterrains,  & y de- 
meurent plufiemrs  enfejnble  comme  des  bê- 
tes.  Les  hommes  font  tout  nuds  : les  fem- 
mes fe  couvrent  depuis  la  ceinture  juf- 
qu’aux  genoux , avec  une  efpèce  de  tablier 
tiffu  de  réfeaux  très-fins.  Elles  fe  couvrent 
la  tète  avec  les  mêmes  réfeaux  , ont  des 
colliers  & des  bracelets. 

Ces  peuples  font  affez  vifs  , mais  doci- 
les. Chaque  famille  fe  gouverne  à fon  gré  z 
les  bourgades  fe  font  la  guerre  les  unes 
apx  autres.  Les  armes  font  l’arc , la  flèche 
& le  javelot. 

Les  Californiens  adorent  la  Lune  : ils 
ont  des  prêtres  ; mais  on  ignore  quel  eft 
leur  culte. 

La  côte  orientale  de  cette  prefqu’île  eft 
hériffée  de  montagnes  , & expoiee  à de 
grandes  chaleurs  : mais  l’air  eft  beaucoup 
plus  tempéré  dans  l’intérieur  du  pays.  11 
eft  affez  fain.  Dans  certains  mois  de  l’an- 
née , les  pluies  font  très-abondantes  ; pen- 
dant les  autres  il  y tombe  une  rofée  fi 
forte , qu’elle  rend  la  côte  très-fertile.  On 
y recueille  beaucoup  de  grains  , de  fruits 
& de  légumes.  Les  rivières  & la  merfour- 
niffent|du  poiffon  en  abondance.  Il  y a des 
quadrupèdes  & des  oifeaux  de  différentes 
efpèces.  Qn  pêche  beaucoup  de  perles  fur 
les  côtes. 

m.  de  rite.  Après  que  Fernand  Cortez  eut  fait  la 
con<lu®te  de  l’ancien  Mexique,  il  tenta  de 
CaUiwaie.  nouvelles  découvertes  dans  les  pays  voi- 
fins;  découvrit  en  1534,1e  bout  de  la 
prefqu’île  de  la  Californie.  En  1539  il  ea- 
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oÿa  François  d’UUoa  avec  deux  bàtf- 
iens  , pour  continuer  la  découverte.  Il 
ifita  la  côte  orientale  de  la  Californie , 
ntra  dans  le  golfe  & avança  j ufqu’au  fond, 
•epiiis  ce  tems  les  Efpagnols  y ont  fait 
?s  expéditions,  ont  donné  des  noms  aux 
aps  & aux  Ports.  En  1683  , le  Vice-Roi 
i Mexique  fit  conftruire  un  Fort  & une 
glife  dans  ce  pays.  Les  Jéfuites  pénétre- 
nt dans  la  Californie , y conftruifirent 
ne  habitation.  Selon  eux,  c’eft  un  des 
saux  pays  du  monde  : le  terrain  y pro- 
uit  abondamment  fans  culture.  On  en 
reroitun  grand  parti , fi  on  y apportoit 
jute  l’attention  qu’il  mérite.  Les  Efpa- 
nols  y ont  bâti , vers  le  commencement 
e ce  fiécle , un  Fort  à quatre  baftions. 
)n  ignore  par  qui  la  maifon  des  Jéfuites 
ft  occupée. 


Article  II. 

L'ancien  Mexique. 

rs  Ette  partie  de  l’Amérique  fepten- 
trionale,  eft  fituée  entre  les  fept  & 
•ente  dégrés  de  latitude  Nord  , & les  deux 
ens  foixante-trois  & deux  cens  quatre- 
ingt-qüatorze  de  longitude.  Dans  fa  plus 
rande  étendue,  qui  eft  du  Nord-Oueft  au 
ud  Oueft  , elle  contient  plus  de  fix  cens 
eues  ; & fa  largeur , qui  eft  fort  irrégu- 
ère  , n’en  a pas  plus  de  deux  cens  cin- 
uante.  Elle  eft  bornée  à l’Orient  par  le 
olfe  du  Mexique,  au  Nord  par  le  Nou- 
eau  Mexique  & la  Louifiane  , à l’Oueft 
ar  la  mer  Vermeille  > ou  le  golfe  de  Ca- 
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lifornie  , au  Midi  par  la  mer  du  Sud.' 

Nous  fuivrons  la  divifiondes  EfpagnolsJ 
Selon  eux  , l’ancien  Mexique  a trois  Gou-, 
vernemens  , qu’ils  appellent  Audiences , ou 
Governacions  , & qui  contiennent  vingt- 
deux  Provinces , lesquelles  font  toutes  fous 
l’autorité  d’un  Vice-Roi.  i.  L’Audience  de 
Mexico  eft  la  première.  Elle  eft  fituée  au 
milieu  des  deux  autres  , & a fept  Provin-; 
ces  : la  Province  de  Mexico , Mechoacan 
Panuco  , Tlafcala  , Guaxaca  , Tabafco  , Yu~ 
catan.  2.  L’Audience  de  Guadalajara , fituée 
au  Couchant  d’été  de  Mexico.  Elle  con- 
tient aufli  fept  Provinces  : Guadalajara  , los 
Zacatecas  , Nueva  Bi/caia , OU  Nouvelle  Bif- 
caye,  Cinaola , Culiacan , Chiametlan , Xalifco% 
ou  Nouvelle  Galice.  3.  L’Audience  de  Gua- 
timala  eft  fituée  à l’Orient  d’hiver  de  Mexi- 
co : elle  renferme  huit  Provinces , qui 
font  Soconufco  , Chia  fa  , Vera-Pa{,  Guati- 
mala  , Honduras  ou  Hibueras  , Nicaragua 
Çojla-ricca  & Veragua. 

% I. 

Audience  de  Mexico. 

Avant  de  faire  la  defcription  de  cette 
Province  , qui  donne  le  nom  à cette  Au- 
dience , nous  croyons  devoir  donner  le 
tableau  du  fameux  lac  Mexico.  Il  eft  fitué 
dans  une  vallée  très-peu  rapide , qui  peut 
avoir  quatorze  lieues  de  longueur  du  Nord 
au  Sud  , fept  de  largeur , & environ  qua- 
rante de  circuit.  Ce  lac  eft  compofé  de  deux 
parties  égales , qui  ne  font  féparées  que  par 
un  efpace  fort  étroit;  l’une  eft  d’eau  dou- 
ce, remplie  de  poiffons , & plus  élevée  quç 
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mtre , dans  laquelle  les  eaux  fe  déchar- 
;nt.  La  fécondé  partie  eft  d'eau  falée  , 

3 nourrit  aucun  poiffon  , & eft  fujette  à 
;s  agitations  fort  violentes.  On  prétend 
Je  ces  eaux  viennent  d’une  motagne  qui 
t fituée  au  Sud-Oueft  de  Mexico  , & que 
; qui  rend  les  eaux  d'une  partie  falée  , 

\ le  fond  de  la  terre  qui  eft  plein  de  fel. 
n en  fait  affez  de  fon  eau  pour  toute  la 
rovinceron  en  tranfporte  même  tous  les 
îs  aux  Philippines  , une  quantité  très- 
jnfidérable.  Aux  environs  du  lac  Mexi- 
> , on  en  trouve  quatre  autres  plus  petits , 
ai  ne  font  féparés  les  uns  des  autres  que 
îr  de  larges  chauffées , pavées  & revêtues 
; grandes  pierres  de  taille.  Les  bords  de 
î lac  faifoient , avant  la  conquête , un 
•ettaçle  charmant  ; on  y trouvoit  plus  de 
nquante  villes. 

L’Audience  ou  la  Province  de  Mexico; 

Il  fituée  au  milieu  du  vieux  Mexique,  ou 
i Nouvelle  Efpagne.  Elle  eft  bornée  au 
evant  par  celle  de  Tlafcala , au  Midi  par 
i mer  du  Sud , au  Couchant  par  la  Pro- 
incede  Mechoacan  , & au  Nord  par  celle 
; Guafteca. 

La  ville  de  Mexique  ou  Mexico , eft  la  Defcriptîb» 
apitale  de  cette  Province  > même  de  toute  ^e^ico0 
i Nouvelle  Efpagne.  Les  fentimens  font  ou  Mexique 
ariésfur  l’origine  de  fon  nom.  Quelques- 
ns  prétendent  qu’une  partie  portoit  celui 
e Tlateluco , qui  veut  dire  île;  & que  Tau- 
re avoit  celui  deMixitli , ancien  Prince  ou 
ncienne  Idole  des  Mexiquains.  T out  l’Em- 
ire  même  portoit  ce  dernier  nom  , que 
esEfpagnols  ont  changé  en  celui  de  Mexi- 
o , duquel  les  François  ont  tiré  celui  de 
^Xique, 
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Cette  fameufe  Ville  eft  fituée  fur  le  bord 
feptentrional  du  lac  falé.  Par  fa  forme  & 
par  la  multitude  de  fes  canaux  , elle  paroît 
être  entièrement  bâtie  dans  le  lac  , comme 
yenifel’eft  dans  la  mer. 

Jtncîen  L'ancienne  Ville  contenoit  environ 
Mïxieo.  vingt  mille  maifons  , & l’on  y diftinguoit 
trois  fortes  de  rues  , toutes  fort  larges  & 
fort  belles.  Les  unes  étoient  des  canaux 
traverfés  par  des  ponts  ; d’autres  étoient 
fur  la  terre  j d’autres  enfin  étoient  moitié 
fur  la  terre  moitié  fur  l’eau , c’eft*à-dire  , 
que  ces  dernières  formoient  comme  des 
efpèces  de  parapets.  La  plupart  des  mai- 
fons avoient  deux  portes  , l’une  vers  la 
chauffée,  l’autre  vers  l’eau.  Elles  étoient 
étroites  , baffes  & fans  fenêtres  , par  une 
Ordonnance  de  Police  , qui  ne  permettoit 
pas  aux  fimples  particuliers  de  s’élever  au- 
tant que  les  Seigneurs  ; mais  elles  étoient 
propres,  commodes  , & capables  de  fer- 
vir  de  logement  à plufieurs  ménages.  Les 
premières  rélations  des  Efpagnols  font 
Mexico  deux  fois  plus  grand  que  Milan  , 
& affurent  qu’il  l’emportoit  beaucoup  fur 
Venife  ; ce  qui  venoit  de  la  multitude  des 
Palais  Impériaux  , de  ceux  des  Seigneurs  , 
lefquels  étoient  environnés  de  beaux  jar- 
dins , & de  l’élévation  des  Temples. 

Quoique  cette  Ville  fût  environnée 
d’eau  , les  habitans  en  manquoient  pour 
leur  ufage  , parce  qu’ils  ne  pouvoient  fe 
fervir  de  celle  du  lac  , pas  même  de  la 
partie  d’eau  douce.  Celle  qu’ils  buvoient , 
venoit  par  des  acquéducs  de  terre  cuite  , 
d’une  petite  montagne  fituée  à trois  milles 
jle  la  Ville,  Les  Efpagnols  la  tirent  encor^ 


Digitized  by  Googli 


bis  Américains: 
êa  même  endroit , par  deux  tuyaux  foute- 
nus  par  des  arcades  de  pierres  & de  bri- 
ques qui  forment  un  très  - beau  pont.  Me- 
xico n'avoit  que  trois  entrées.  Celle  de 
Tacuba , qui  étoit  du  côté  de  l’Occident , & 
à laquelle  on  arrivoit  par  une  chauffée 
d’une  demi -lieue  ; celle  d'I^tacpalapa  , 
dont  la  chauffée  , longue  d’une  lieue , ve- 
noitdu  $ud-Eft,  & de  la  digue  de  pierre 
qui  féparoit  l’eau  douce  de  l’eaufalée.  Celle 
* de  Çuyoacan  , par  laquelle  Cortez  fit  Ion 
entrée , venoit  du  Sud-Oueft  par  une  chauf- 
fée de  deux  lieues.  Les  Efpagnols  en  ont 
ajouté  deux.  Ces  cinq  chauffées  qui  fer- 
vent aujourd’hui  d’entrée  à Mexico,  por- 
tent les  noms  de  Piedad  , de  S aint- Antoine  , 
de  Guadeloupe  , de  Saint  - Côme , & de  Chia- 
pultepeque.  Celle  par  où  Cortez  a pris  la 
Ville  n’exifte  plus  : on  lui  en  a fubftitué 
«ne  autre. 

Le  principal  des  Palais  Impériaux  fe  Valais 
nommoit  Tcpac  : il  etoit  d une.  grandeur  & 
d’une  magnificence  dont  la  defoription  cau- 
fe  de  l’étonnement.  On  y comptoit  vingt 
belles  grandes  portes  qui  donnoient  fur 
autant  de  rues  ; fur  la  principale  étoientles 
armes  de  l’Empire.  C’étoit  un  grand  écuf- 
fpn  fur  lequel  on  voyoit  la  figure  d’une  1 
çfpèce  de  Griffon  , dont  la  moitié  du  corps 
repréfentoit  un  Aigle  , l’autre  un  Lion  : 
il  aypit  les  ailes  étendues  comme  prêt  à 
voler,  & tenoit  avec  fes  griffes  un  Tigre 
qui  fembloit  fe  débattre  avec  fureur.  La 
partie  de  l’édifice  qui  étoit  deftinée  pour 
l’Empereur,  renfermoit  trois  cours,  dont 
chacune  étoit  ornée  d’une  belle  fontaine; 
cem  chambres  de  vingt-cinq  ou  trente  pied* 


Digitized  by  Google 


31)  4 H i i t o i r 1 

de  long  & cent  bains.  Quoiqu’il  n’y  eût 
pas  un  clou  dans  la  conftru&ion  de  ce  bâ- 
timent , tout  y étoit  d’une  folidité  que  les 
Efpagnols  ne  fe  lafferent  point  d’admirer. 
Les  murs  étoient  un  mélange  de  marbre  , 
de  jafpe  , de  porphyre  & de  différentes 
pierres  , dont  les  unes  étoient  noires 
rayées  de  rouge  , les  autres  toutes  blan- 
ches , & jettoient  un  éclat  furprenant.  Les 
toits  étoient  de  planches  jointes  avec  beau- 
coup d’art  & très-folides  , quoique  min- 
ces. Toutes  les  chambres  étoient  admira- 
blement parquetées  avec  du  bois  de  cedre 
& de  cyprès  , & nattées  à hauteur  d’ap- 
pui. Les  unes  étoient  enrichies  d£  tableaux 
& de  fculpture  , qui  repréfentoient  diffé- 
rentes fortes  d’animaux  ; les  autres  étoient 
revêtues  de  belles  tapifferies  de  coton,  de 
poil  de  lapin  & de  différentes  fortes  de 
plumes.  Les  lits  ne  répondoient  cependant 
r pas  à cet  air  d’opulence  & de  grandeur.  Us 

ne  confiftoient  qu’en  fimples  couvertures 
étendues  fur  des  nattes.  Peu  d’hommes 
couchoient  dans  ce  Palais  : les  femmes  de 
Nombre  ^mPereur  Y reftoient  feules  le  foir.  On 
«es  femmes  faifoit  monter  leur  nombre  à trois  milles  , 
iewi*mV£'  en  y comPreinant  les  fuivantes  & les  ef- 
claves.  Il  n’étoit  pas  rare  d’en  voir  cent 
cinquante  groffes  à la  fois  : mais  l’héritage 
du  Trône  n’appartenantjqu’aux  enfans  des 
trois  premières  , qui  avoient  feules  le  ti- 
tre d’impératrices  , les  autres  étoient  dans 
l’ufage  de  fe  faire  avorter.  La  plupart 
étoient  filles  des  principaux  Seigneurs, 
entre  lefquelles  l’Empereur  choififfoit  cel- 
les qui  lui  plaifoient.  Elles  étoient  entre-  - 
jenues  avec  autant  de  fomptuofité  que  d’a- 
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fcondance  : mais  les  moindres  fautes  qu’el- 
les commettoient  étoient  févérement  pu- 
nies. Montezume  en  donna  quelques-unes 
aux  Officiers  de  Cortez. 

Outre  ce  fuperbe  Palais , l’Empereur  en 
^avoit  encore  plufieurs  autres  dans  la  Ville, 
& chacun  en  particulier  offroit  desfpetta- 
cles  fort  fmguliers.  L’un  contenoit  de 
grandes  galeries  fur  des  colonnes  de  j af- 
pe  , dans  lefquelles  on  voyoit  toutes  les 
efpèces  d’oifeaux  qui  viennent  au  Mexi- 
que , &qui  font  eftimés  pour  le  plumage 
ou  pour  le  chant.  Les  oifeaux  marins 
étoient  nourris  dans  un  étang  d’eau  falée  , 
& ceux  des  rivières  dans  de  grandes  pièces 
d’eau  douce.  Chaque  galerie  étoit  peuplée 
des  oifeaux  des  bois  & des  champs.  Il  s’en 
trouvoit  dont  l’efpèce  étoit  tout-à-fait 
inconnue  aux  Efpagnols.  On  les  plumoit 
dans  certaines  faifons  , & on  tiroit  un 
grand  profit  de  leurs  plumes.  On  enfaifoit 
des  étoffes , des  tableaux  & différens  orne- 
mens.  Plus  de  trois  cens  hommes  étoient 
employés  au  fervicede  ces  animaux.  Dans 
un  autre  Palais  étoit  l’équipage  de  chaffe 
de  l’Empereur.  Il  étoit  compofé  d’un  grand 
•nombre  d’oifeaux  de  proie  : les  uns  étoient 
dans  des  cages  nattées;  d’autres  étoient  fur 
des  perches  &.  dreffés  à tous  les  exercices 
<le  la  fauconnerie.  Dans  une  fécondé  cour 
du  même  Palais , on  voyoit  une  multitude 
incroyable  de  bêtes  féroces  , telles  que 
des  Lions  , des  Tigres  , des  Ours , & di- 
verfes  autres  efpèces  inconnues  en  Euro- 
pe : elles  étoient  toutes  rangées  par  ordre 
dans  de  belles  cages  de  bois.  Quelques 
(Voyageurs  mettent  d^is  ce  nombre  une 
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eipèce  de  Taureau  , qu’ils  nomment  lê 
Taureau  du  Mexique , & qui  réunit  les  pro-; 
priétés  de  plufieurs  autres  animaux.  Il  a » 
comme  le  Chameau  , une  boffe  fur  les 
épaules  ; comme  le  Lion  , le  flanc  fec  & re- 
tiré , la  queue  touffue  & le  col  garni  d’une 
longue  crinière  ; comme  le  Taureau,  des 
cornes  , le  pied  fendu  , & fur-tout  la  vi- 
gueur & la  férocité.  Les  mêmes  Ecrivains 
afliirent  qu’une  troiflème  cour  renfermoit, 
dans  des  vafes  , dans  des  caves  & d’autres 
lieux  , un  horrible  affemblagede  Viperes, 
de  Scorpions  , de  Serpens  a fonnettes  & 
de  Crocodilles  , qu’on  nourriffoit  du  fang 
des  hommes  qui  avoient  été  facrifiés.  Les 
Efpagnols , en  entrant  dans  ce  Palais , furent 
effrayés  lorfqu’ils  entendirent  le  fifflement 
des  Serpens,  le  rugiffement  des  Lions  , le 
mugiffement  des  Taureaux , & ies  cris  des 
autres  animaux  féroces  que  la  faim  ou 
la  contrainte  de  la  captivité  leur  faifoit 
pouffer. 

Dans  les  chambres  hautes  de  ce  Palais  ; 
on  nourriffoit  des  Bouffons , desBateleurs, 
des  Nains  , des  Boffus  , des  Aveugles , & 
toutes  perfonnes  qui  avoient  apporté  en 
naiffantquelquefingularitémonftrueufe.Ils 
avoient  des  maîtres  qui  leur  apprenoient 
divers  tours  de  foupleffe  convenables  à 
leurs  défauts  naturels.  Le  foin  qu’on  prenoit 
d’eux  rendoit  leur  état  fi  agréable , qu’il  fe 
trouvoit  des  peres  qui  eftropioient  leurs 
enfans  , pour  leur  procurer  une  viç  pai- 
fible,  & l’honneur  de  fervir  à l’amufement 
du  Souverain. 

L’Empereur  avoit  choiff  ce  Palais  pour  ^ 
y exercer  les  pratiques  de  fa  Religion.  On 
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y voyoitunç  chapelle  dont  la  voûte  étoit 
revêtue  de  lames  d’or  & d’argent  , enri- 
chies d’un  grand  nombre  de  pierres  pré- 
cieufes.  Il  s’y  rendoit  toutes  les  nuits 
pour  confulter  fes  Dieux  au  milieu  de  ces 
cris  & de  ces  hurlemens  dont  on  vient  de 
parler. 

Dans  un  autre  de  ces  Palais  onfabriquoit 
les  armes  : les  plus  habiles  ouvriers  y 
étoient  entretenus  , chacun  à la  tête  de 
fon  attelier  , avec  la  diftin&ion  qui  con- 
venoit  à fes  talens.  L’art  le  plus  commun 
étoit  celui  de  faire  des  flèches  , & d’aigui- 
fer  des  cailloux  pour  les  armer.  On  en 
diftribuoit  une  prodigieufe  quantité  dans 
les  armées  & dans  les  villes  frontières: 
mais  il  en  reftoit  toujours  beaucoup  dans 
les  magafins.  Les  autres  armes  étoient  des 
arcs , des  carquois , des  maffues , des  épées 
garnies  de  pierres  qui  en  faifoient  le  tran- 
chant , des  dards , des  zagaies  , des  fron- 
des, & les  pierres  qu’on  lançoit , des  cui- 
raffes  , des  cafques  de  coton  piqué  , qui 
réliftoient  aux  flèches  , de  petits  boucliers 
& de  grandes  rondaches  de  peau  qui  cou- 
vroient  tout  le  corps  , & qu’on  portoit 
roulées  fur  l’épaule  pour  s’en  fervir  dans 
l’occafion.  Toutes  ces  armes  étoient  por- 
tées dans  un  Palais  qui  fervoit  de  magafin. 
Celles  qui  étoient  deflinées  à l’ufage  de 
l’Empereur  , étoient  dans  un  appartement 
particulier  rangées  par  ordre , ornées  de 
feuilles  d’or  & d’argent , de  plumes  rares 
& de  pierres  précieufes  , ce  qui  formoit 
un  fpeâacle  très- éclatant.  Les  Efpagnols 
ae  fe  lafferent  point  d’admirer  ce  dépôt  mi- 
litaire : ils  le  trouvèrent  digne  du  plus 
grand  Monarque* 
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Le  Palais  qui  leur  caufa  le  plus  d’étorîr 
nement , fut  un  grand  édifice  que  les  Me-; 
xiquains  nommoient  la  Maifan  de  trijlejfei 
Lorlque  l’Empereur  avoit  perdu  quelque 
parent  ou  quelque  femme  chérie  , il  s’y 
retiroit  avec  peu  de  fuite.  Le  feul  afpeéi 
de  cette  maifon  étoit  capable  d’infpirer  les 
fentimens  qu’il  y portoit.  Le  toit , les  murs 
& les  meubles  étoient  noirs.  Le  fenêtres 
étoient  petites  & fermées  par  une  efpèce 
de  jaloufie  fi  ferrée  , qu’elles  laiffoient  à 

Îieine  paffageà  la  lumière.  Il  y reftoitauflî 
ong-tems  que  fon  chagrin  duroit. 

Les  autres  Maifons  Impériales  étoient 
ornées  de  jardins  bien  cultivés.  Les  fruits 
& les  légumes  en  étoient  bannis  , parce 
qu’il  s’en  vendoit  au  marché , & que  , fé- 
lon un  principe  reçu  dans  la  Nation , l’Em- 
pereur ne  devoit  pas  rechercher  du  plaifir 
dans  ce  qui  étoit  un  objet  de  lucre  pour 
fes  fujets.  Mais  on  y voyoit  les  plus  bel- 
les fleurs  d’un  beau  climat , difpofées  en 
compartiment  jufque  dans  les  cabinets , & 
toutes  les  herbes  que  le  Mexique  produit 
avec  autant  de  variété  que  d’abondance. 
Le  Monarque  donnoit  ordre  à fes  gardes 
delaifl'er  prendre  tous  lesfimples  dont  les 
malades  a voient  befoin.  Tous  fes  jardins 
avoientplufieurs  fontaines  d’eau  douce  qui 
venoient,  par  des  conduits  détachés  , des 
deux  grands  acquéducs. 

Le  nombre  des  Palais  d’un  rang  infé- 
rieur à ceux  du  Monarque  , étoit  très- 
confidérable.  Il  y avoit  dans  l’Empire  trois 
mille  Caciques  ou  Seigneurs  de  Villes  , 
qui  étoient  obligés  d’aller  pafîer  une  partie 
de  Tannée  dans  la  capitale.  On  voyoit  enq 
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-èore  dans  cette  Ville  des  maifons  diftui- 
guees  pour  la  Noblefle  inférieure , & pour 
les  Officiers  du  Palais.  Elles  étoientbâties 
de  pierres  , environnées  de  jardins  & de 
toutes  les  commodités  qui  accompagnent 
la  fortune  & la  grandeur. 

Les  édifices  publics,  principalement  les 
Temples , n’étoient  pas  moins  magnifiques. 

Nous  en  donnerons  une  idée  dans  un  au- 
tre lieu. 

Les  places  publiques  faifoient  un  des 
beaux  ornemensde  Mexico,  & fervoient 
de  marchés.  Il  y en  avoit  une  entr’autres 
d une  fi  grande  étendue,  que  pendant  les 
foires  qui  s’y  tenoient  à certains  jours  de 
1 année , il  s’y  raflembloit  plus  de  cent 
mille  perfonnes.  On  y apportoit  toutes  las 
produéHons  4e  l’Empire.  Elle -étoit  cou- 
verte de  tentes  fi  ferrées  dans  leur  aligne- 
ment, qu’à  peine  y avoit-on  la  liberté  du 
paffage.  Chaque  Marchand  connoilïoitfon 
polie:  les  boutiques  étoient  couvertes  de 
toile  de  coton  à l’épreuve  du  foleil  & de 
la  pluie.  Les  marchandées  les  plus  com- 
munes étoient  diverfes  fortes  de  nattes  ; 
des  vafes  de  terre  peints  ou  vernis  ; des 
peaux  de  divers  animaux  , principalement 
de  cerfs  , apprêtées  fans  poil  & avec  le 
poil  & diversement  colorées  ; des  oifeaux 
en  plumes  de  toutes  les  efpèces  & de 
toutes  les  couleurs  ; des  amas  de  plumes  , 
dont  on  dépouilloit  les  oifeaux  en  certai- 
nes faifons;  du  fel , des  toiles  & des  draps 
de  coton  ;des  toiles  compofées  de  feuilles 
& d’écorce  d’arbres  , de  poil  de  lapin  & 
de  plumes  ; du  fil  de  poil  de  lapin  &d’au- 
Vre  fil  de  toutes  les  couleurs.  11  y avoit; 
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des  lieux  deftinés  pour  les  marchandée* 
qui  tenoient  beaucoup  d’efpace , comme  la 
pierre  , la  chaux  , la  brique  & les  autres 
matériaux  de  conftruâion. 

Le  plus  riche  canton  du  marché  , étoit 
celui  où  l’on  vendoit  les  ouvrages  d’or  & 
de  plumes.  On  y trouvoit  tout  ce  quipou- 
voit  être  repréfenté  au  naturel  en  plumes 
de  toutes  fortes  de  couleurs.  Les  Mexi- 
quains  avoient  pouffé  cet  art  fi  loin  , que 
les  animaux,  les  arbres  , les  plantes,  les 
fleurs  , &c , qu’ils  avoient  repréfentés  de 
cette  manière  , firent  l’admiration  des  Es- 
pagnols. Leur  habileté  étoit  le  fruit  de  leur 
patience  & de  leur  application.  On  affure 
qu’un  ouvrier  dans  ce  genre  , paffoit  Sou- 
vent un  jour  entier  fans  manger  , pour 
mettre  une  plume  à fa  place.  Leur  orfé- 

•rfitrerie  vrer*e  ®to^t  au®  très-belle.  Us  faifoient  de 
r * 1 'très-beaux  ouvrages  au  moule , & les  gra- 

voient  enfuite  avec  des  poinçons  de  cail- 
loux. Us  fabriquoient  des  plats  à huit  fa- 
ces , chacune  d’un  métal  différent.  Ils  jet- 
toient  aufli  en  moule  des  poiffons , dont 
les  écailles  étoient  d’or  & d’argent  ; des 
perroquets  auxquels  ils  avoient  l’art  de 
faire  remuer  la  tête , la  langue  & les  ailes: 
des  Singes  qui  faifoient  divers  exercices , 
tels  que  de  filer  au  fufeau , de  manger  des 
pommes  , &c.  On  trouvoit  encore  dans 
ce  marché  des  ouvrages  émaillés  , & tou- 
tes fortes  de  pierres  précieufes  mifes  en 
oeuvre.  Les  Espagnols  trouvèrent  enfin  les 
arts  établis  dans  cette  partie  du  monde. 
On  trouvoit  dans  le  même  lieu  des  cou- 
leurs de  diverfes  efpèces  ; de  belles  tein-  . 
jurçs  compofé^s  avec  le  Suc  des  fleurs,' 

des 

r * 


* Pigitized  by  Google 


V 


des  Américains.  ^6r 
des  fruits  , avec  des  écorces  d’arbres  8c 
des  végétaux. 

Il  y avoit  dans  ce  marché  un  quartier 
pour  les  herbes , les  racines  & les  grains. 
Dans  un  autre  quartier  on  vendoit  tou- 
tes fortes  de  fruits , tant  verds  que  mûrs. 
U y avoit  un  autre  endroit  deftiné  pour 
les  viandes.  On  y vendoit  des  pièces  tou- 
tes entières  ou  des  morceaux  féparés  , 
comme  des  chevreuils  , des  lievres  , des 
lapins , des  chiens  fauvages  , & d’autres 
animaux  qu’on  prenoit  à la  chaffe.  On  y 
trouvoit  des  couleuvres  auxquelles  on 
avoit  coupé  la  tête  , de  petits  chiens  , des 
fouris , des  rats  & de  longs  vers. 

On  vendoit  une  prodigieufe  quantité 
d’une  forte  de  terre  ou  de  limon  pou- 
dreux , qui  s’amaffoit  dans  une  certaine 
faifonde  l’année  fur  l’eau  du  lac  , & qui 
refl’embloit  à l’écume  de  la  mer  ; mais.qui, 
étant  enlevé  avec  de  réfeaux  & mis  en 
tas  , fervoit  à faire  des  gâteaux  plats  en 
forme  de  brique.  Cette  marchandife  étoit 
recherchée  de  tous  les  habitans  de  Mexi- 
co , & s’envoyoit  fort  au  loin  dans  les 
Provinces  , où  elle  étoit  auffi  eftimée  que 
les  meilleurs  fromages  le  font  en  Europe. 
On  croyoit  même  que  c’étoit  la  bonté  de 
cette  écume  qui  attiroit  tantd’oifeaux  fur 
le  lac.  On  y en  voyoit  en  tous  tems  une 
très-grande  quantité  ; mais  le  nombre  en 
étoit  infini  pendant  l’hiver. 

Tous  les  Marchands  payoient  à l’Em- 
pereur un  droit  pour  leur  boutique  ; ils 
étoient , par  ce  moyen  , garantis  des  vo- 
leurs : des  Officiers  étoient  prépofés  pour 
veiller  à la  sûreté  de  leur  commerce.  Il  y 
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avoit  au  milieu  de  ce  marché  un  édific'é 
d’où  l’on  pouvoit  appercevoir  tout  ce  qui 
s’y  paffoit  ; douze  vieillards  y tenoient 
leur  fîége  , & jugeoient  toutes  fortes  de 
procès  & de  différends.  Le  principal  com- 
merce fe  faifoit  par  échanges.  On  donnoif 
une  poule  pour  un  faifeeau  de  maïs  ^dela 
toile  pour  du  fel.  Les  amandes  de  cacao 
fervoient  de  monnoie  courante  pour  rem- 
plir les  non-valeurs.  Il  y avoit  des  vafes 
de  bois  pour  mefurer  le  bled , des  mefures 
de  corde  pour  les  herbes  , & des  vafes 
de  terre  pour  mefurer  l’huile  , le  miel  & 
les  liqueurs.  Toutes  les  infraélions  delà 
juftice  naturelle  étoient  punies  avec  la 
dernière  févérité.  Le  Miniftère  marquoit 
"beaucoup  d’égards  à ceux  qui  apportoient 
de  nouvelles  marchandifes  des  pays  étran- 
gers. 

Pour  achever  la  defeription  de  Mexico, 
il  faut  ajouter  à ce  qu’on  vient  de  voir, 
deux  cens  mille  canots  de  différentes 
grandeurs,  qui  voltigeoient  fans  ceffe  fur 
le  lac  pour  les  communications  d’un  bord 
à l’autre  , & plus  de  cinquante  mille  qui 
étoient  continuellement  occupés  dans  les 
feuls  canaux.  Nous  parlerons  des  change- 
mens  que  les  Efpagnols  ont  faits  dans  cette 
Ville  célèbre  , après  que  nous  aurons 
donné  l’hiftoire  de  la  conquête  du  Mexi-, 
que  par  Fernand  Cortez. 

La  Province  de  Mexico  contient,  ou- 
tre cette  Capitale  , plufieurs  autres  Villes, 
dont  la  plupart  ont  confeçvé  les  noms 
qu’elles  portoient  avant  la  conquête , prin- 
cipalement celles  qui  environnent  le  lac: 
mais  elles  font  >tujourd’huiprefqu9  toutes 
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défertes  : la  plupart  ne  peuvent  même 
palier  que  pour  des  bourgades  , dont  les 
habitans  fuffifent  à peine  pour  cultiver  les 
terres  des  environs. 

Te^cuco  étoit  une  très -grande  Ville  & 
très-floriffante  : mais  à peine  y compte- 
î-on  cent  Efpagnols  & trois  cens  Indiens, 
qui  n’ont  pour  vivre  que  le  produit  des 
fruits  & des  légumes  qu’ils  envoient  tous 
les  jours  au  marché  de  Mexico. 

Tacuba  eft  un  bourg  allez  agréable.  La 
Piedad  en  eft  un  autre.  Il  fut  bâti  par  les 
Efpagnols  au  bout  d’une  nouvelle  chauffée 
qui  porte  ce  nom.  Il  eft  affez  peuplé  * 
parce  qu’il  y a une  image  delà  Vierge, 
pour  laquelle  les  Mexiquains  ont  beau- 
coup de  dévotion  , & à laquelle  ils  por-, 
tent  des  offrandes  confidérables. 

Toluco  eft  un  bourg  fitué  vers  le  Midi  : 
il  s’y  fait  uu  commerce  confidérable  de 
jambons  & de  porc  falé.  Efcapu^alco  eft 
célèbre  par  le  Palais  de  fon  ancien  Caci- 
que; mais  il  eft  par  lui-même  peu  confidé- 
rable. Il  ne  fe  foutient  que  par  un  Cou- 
vent de  Dominiquains.  Enfin  toutes  les 
villes  , bours  ou  villages  qui  font  aux  en- 
virons de  Mexico  , dépériffent  tous  les 
jours  par  les  travaux  continuels  qu’on  exi- 
ge des  Indiens.  Gage  affure  que  le  travail 
qu’on  leur  fit  faire  pour  établir  un  nou- 
veau chemin  au  travers  des  montagnes  , 
en  fit  périr  un  million. 

Quoique  le  fameux  port  à' Acapulco  ap- 
partienne naturellement  à la  Province  de 
Guaxaca , ou  à celle  de  Mechoacan  , entre 
lefquelles  il  eft  fitué  , tous  les  Voyageurs 
le  donnent  à celle  de  Mexico.  On  n’eo 
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trouve  point  d’autre  raifon  que  dépend 
dance  immédiate  du  Viceroi  de  la  Nou- 
velle Efpagne  , comme  la  plus  importante 
place  de  fon  Gouvernement , par  l’avan- 
tage qu’elle  a de  fervir  d’entrée  aux  richef- 
fes  des  Indes  orientales  , & des  parties  mé- 
ridionales de  l’Amérique, qui  arrivent  tous 
les  ans  à Mexico  par  les  vaiffeaux  des  Phi- 
lippines & du  Pérou. 

Carreri.  Acapulco  eft  fitué  au  dix-feptième  de- 
gré de  latitude,  moins  quelques  minutes, 
& au  deux  cens  foixante-quatorzième  de 
longitude,  au  pied  deplufieurs  montagnes 
fort  hautes  qui  le  couvrent  du  côté  de 
l’Eft , mais  qui  le  rendent  fort  mal  fain.  11 
y fait  une  chaleur  fi  exceffive , & le  terrain 
des  environs  eft  fi  ftérile  , qu’on  eft  obli- 
ge de  tirer  de  fort  loin  les  denrées  qui 
font  néceffaires  pour  leshabitans  , ce  qui 
les  rend  fort  chères. 

II  eft  étonnant  qu’un  lieu  où  fe  tient  la 
première  foire  de  la  mer  du  Sud  & de 
l’échelle  de  la  Chine,  ne  foit  qu’un  pau- 
vre village.  11  n’a  pour  habitans  que  des 
Noirs  & des  Mulâtres.  Tous  les  marchands 
fe  retirent  plus  loin  lorfque  leur  commerce 
eft  fait.  Les  Officiers  du  Roi,  le  Gouver- 
neur même  en  font  autant , pour  ne  pas 
être  expofés  au  mauvais  air.  Acapulco  n’a 
' de  remarquable  que  fon  Port.  Le  fond  en 
eft  égal  : les  vaiffeaux  y font  renfermés 
comme  dans  une  cour.  On  y entre  par 
deux  embouchures  : l’une  eft  au  Nord- 
Oueft,  l’autre  au  Sud-Eft.  Il  eft  défendu 
par  un  château  qui  a quarante-deux  ca- 
nons de  fonte,  & foixante  hommes  de 
garnifon.  n 
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■ • Malgré  la  ftérilité  du  pays  , on  y trouve 
une  grande  quantité  de  Cerfs , de  Lapins  , 
de  Perroquets  , de  Merles,  de  Canards  , 
de  Tourterelles , qui  font  plus  petites  que 
les  nôtres. 

La  Province  de  Mechoacan  eft  au  Nord-  Mechoaeanv 
Oueft  de  Mexico  : elle  a quatre  - vingt  de* Muta»*  * 
lieues  de  tour.  Elle  s'étend  jufqu’à  la  mer 
du  Sud , & a plufteurs  Villes  fur  fes  bords  , 
telles  que  Sacatula  & Colima.  Sa  Capitale , 
qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Mechoacan  , 
a pris  celui  de  Valladolid  : c'eft  un  Evêché 
a lîez  riche.  Pafcuar  , Saint-Miguel  &t  Saint- 
Philippe  , font  trois  autres  Villes  fituées 
aflez  avantageufement  dans  les  terres,  & 
toutes  trois  aflez  bien  peuplées.  Ce  pays 
eft  fécond  en  foie , en  coton  , en  laine  , 
en  cacao , en  vanille , en  miel,  en  fruits. 

Il  y a des  mines  d’argent  & de  cuivre. 

. Panuco  tire  fon  nom  d'une  ancienne  Panueo, 
ville  Indienne  qui  le  conferve  encore  , pro»iBee' 
quoique  lesEfpagnols  aient  voulu  lui  faire 
prendre  celui  de  San-Stilvara  del  Puerto  , 

& lui  donner  le  titre  de  Capitale  de  la  Pro- 
vince. Elle  eft  fituée  à trente  dégrés  vingt- 
quatre  minutes  de  latitude  feptentrionale , 

&:  à deux  cens  foixante-dix-fept  de  longi- 
tude. Outre  la  Capitale,  dont  nous  avons 
parlé , il  y a plufteurs  bourgades  qui  mér 
ritentà  peine  le  nom  de  villes.  Cette  Pro* 
vince  eft  arrofée  par  une  belle  rivière  qui 
va  fe  jetter  dans  le  golfe  du  Mexique,  Sg 
qui  fe  nomme  aufli  Panuco. 

Tlafcala  s’étend  fort  loin  dans  les  terres.  Ti»fe«u, 
Elle  eft  bornée  au  Nord-Eft  par  le  golfe  bovine*, 
du  Mexique  , va  jufqu’à  Mechoacan  & aux 
montagnes  qui  environnent  le  lac  de  Me? 
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xico.  Ses  principales  places  font  la  Puebfa 
de  los  Angeles  , qui  eft  aujourd’hui  la  ca- 
pitale de  la  Province,  Cholula  : Tlafcala 
étoit  autrefois  la  capitale.  Vcra-Cru { eft  le 
principal  port  de  la  Nouvelle  Efpagne  fur 
le  golfe.  Angeles  eft  un  Evêché  affez  con- 
fidérable.  Sa  fituation  eftà  vingt-cinqlieueà 
de  Mexico,  & à trois  de  Tlafcala  , dans 
une  vallée  fort  agréable.  Les  édifices  en 
font  affez  beaux  : les  rues  font  droites  & 
fe  croifent  vers  les  quatre  vents  princi- 
paux. La  grande  place  eft  fermée  de  trois 
côtés  par  des  portiques  uniformes  , fous 
lefquels  il  y a de  riches  boutiques.  L’E- 
glife  Cathédrale  forme  la  quatrième  face  , 
préfente  un  portail  magnifique  & de  très- 
belles  tours.  Il  y a dans  cette  Ville  plu- 
fieurs  Paroiffes , une  très-grande  quantité 
de  Couvens. 

Angeles  eft  très-peuplée , parce  que  l’air 
y eft  très-fain.  On  y fabrique  des  draps 
qui  font  auffi  eftimés  que  ceux  de  Ségo- 
vie  ; d’excellens  chapeaux  & des  verres  , 
dont  le  commerce  eft  d’autant  plus  con- 
fxdérable,  que  c’eft  la  feule  Verrerie  de 
cette  contrée.  On  y fabrique  la  moitié  de 
l’argent  qui  fort  des  mines  de  Zacatecas. 
Le  terroir  eft  fertile  en  toutes  fortes  de 
grains,  en  légumes,  en  cannes  de  fucre  ; 
& la  campagne  eft  remplie  de  belles  Fer- 
mes , où  l’on  entretient  une  prodigieufe 
quantité  de  Negres  de  l’un  & de  l’autre 
fexe. 

Tlafcala  eft  fituée  fur  le  bord  d’une  ri- 
vière qui  fort  d’une  montagne  nommée 
Atlantcpeque , & qui,  après  avoir  arrofé  la  ' 
plus  grande  partie  de  la  Province  va  fer 
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jetter  dans  le  golfe  par  Zacatulan.  Les  In- 
diens qui  habitoient  cette  Ville  obtinrent 
de  Charles-Quint  une  exemption  de  tous 
impôts.  Cette  faveur  fembloit  devoir  con- 
tribuer à fa  population  : mais  fa  fituation 
y a toujours  fait  obftacle.  On  y fabrique 
des  vafes  de  terre  qui  font  admirés  en 
Europe.  Les  Orfèvres  & les  Plumafliers  y 
font  auÆi  en  grand  nombre.  Prefquetous 
ces  artifans  font  Indiens.  On  parle  trois 
langues  dans  cette  Ville.  L’une  qu’on  ap- 
pelle la  langue  des  Courùfans,  & qui  eft 
celle  des  principaux  Indiens  ; l’autre  eft  la 
langue  du  peuple  : la  troifième  eft  celle 
des  artifans,  & qui  n’eft  connue  que  dans  ( 
un  feul  canton  de  la  Ville. 

Cette  Ville  formoit  autrefois  une  Ré- 
publique célébré  parmi  les  Indiens.  Elle  ne 
comprenoit,  à la  vérité,  que  vingt-huit 
bourgades  ; mais  on  y comptoit  cent  cin- 
quante chefs  de  familles.  Elle  réfifta  tou- 
jours aux  armes  des  Empereurs  du  Mexi- 
que , & aida  beaucoup  Cortez  dans  fes 
conquêtes  , comme  on  le  verra  par  la 
fuite. 

La  cinquième  Province  de  l’Audience  Guasae*v 
de  Mexico  , porte  le  nom  de  Guaxaca , qui Se* 
lui  vient  de  fa  capitale.  Elle  contient  plu- 
fteurs  autres  Villes  , dont  les  principales 
font  Antequera , Nixapa  , San-Jago , Agua~ 
tulco  ou  Guatulco  , Tuculula  , Cap  alita  & 
Tecoantepeque.  Elle  a en  outre  plufieurs 
ports  fur  la  mer  du  Sud  , qui  lui  facilitent 
le  commerce  avec  le  Pérou.  On  y trouve 
des  mines  d’or  , d’argent  & de  cryftal. 

Guaxaca,  fans  être  grande,  peut  paffer 
pour  une  belle  Ville.  Sa  fituation  eft  à foi* 
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xanre  lieues  de  Mexico , dans  une  belle 
vallée  dont  Charles-Quint  fit  préfent  à 
Cortez,  avec  le  titre  de  Marquis  del  Valle. 
Cette  vallée  a quinze  milles  de  long  & dix 
de  large  : elle  eft  arrofée  par  une  rivière 
fort  poilfonneufe , dont  les  bords  font  tou- 
jours couverts  d’un  grand  nombre  de  bef- 
tiaux.  Le  fucre  y eft  fi  bon  , qu’on  regarde 
les  confitures  de  Guaxaca , comme  les  meil- 
leures de  toute  l’Amérique. 

Il  n’y  a pas  plus  de  deux  mille  habitans 
dans  la  Ville  : on  n’y  trouve  ni  fortifica- 
tions ni  artillerie.  Il  y a un  Evêque  , fix 
Couvens  des  deux  fexes  , qui  font  tous 
fort  riches.  Celui  de  Saint  Dominique  tient 
le  premier  rang  pour  la  beauté  de  fon 
Eglife  & la  richeffe  de  fon  tréfor,  qu’on 
dit  valoir  plus  de  trois  millions. 

Antequera  eft  une  grande  bourgade  ha- 
bitée par  des  Indiens.  Nixapa  eft  bâtie  fur 
le  bras  d’une  rivière  nommée  Âlvarado , & 
fait  un  allez  bon  commerce.  Le  nombre  de 
fes  habitans  eft  d’environ  mille  , tant  In- 
diens qu’Efpagnols.  On  recueille  dans  fon 
territoire  beaucoup  d’indigo  , de  cochenil- 
le , de  fucre,  de  cacao  & d’achiote,  dont 
on  fait  le  chocolat. 

j Tecoantepeque  eft  une  place  maritime  , 
dont  le  port  fert  de  retraite  aux  petits  bâ- 
timens.  La  pêche  y eft  fort  abondante.  Ce 
port  eft  fitué  à quinze  dégrés  trente  mi- 
nutes de  latitude  feptentrionale.  A la  dif- 
tance  d’un  mille  de  l’entrée  du  havre  * on 
trouve , du  côté  de  l’Eft  , une  petite  Ifle 
qui  eft  fort  proche  de  la  terre , & du  côté 
.del’Oueft  un  gros  rocher  creux , où  la  mer 
entre  & reffort  continuellement , en  faifant 
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un  bruit  fi  terrible,  qu’on  l’entend  de  Fort 
loin. -Chaque  vague  qui  entre  dans  cette 
roche , fait  fortir  l’eau  par  un  petit  trou 
qui  eft  au  fommet , comme  par  un  tuyau  , 
& lui  fait  faire , à-peu-près  la  même  fi- 
gure qui  fait  l’eau  que  jettent  les  Baleines. 
Pendant  le  calme,  la  mer  fait  même  fortir 
l’eau  par  ce  trou  , de  manière  qu’il  fert , 
en  tout  tems , d’indice  pour  le  havre,  qui 
h trois  milles  de  long  & un  de  large.  Les 
environs  font  ornés  de  grands  & beaux 
arbres  qui  font  prefque  toujours  fleuris, 
& font , de  loin , l’effet  lé  plus  agréable.  A 
ces  agrémens,  fe  joint  celui  de  voir  les 
plus  beaux  pâturages  du  monde  couverts 
de  bœufs , de  moutons , de  volaille  de  tou- 
te efpèce  &de  gibier.  Ce  pays  eft  en  outre 
rempli  de  ruiffeaux  qui  arrofent  continuel- 
lement les  terres , &.  produifent  une  pro- 
digieufe  quantité  de  beau  & de  bon  poif- 
fon.  Les  oranges,  les  limons,  les  figues  & 
quantité  d’autres  fruits  s’y  préfentent  de 
toutes  parts  ; & les  arbres  fourniffent 
affez  d’ombre  pour  garantir  de  l’ardeur 
du  foleil. 

11  femble  que  la  nature  s’eft  fait  un  jeu 
de  border  un  pays  fi  agréable , des  affreu- 
fes  montagnes  de  Quelenes.  Ceux  qui  en- 
treprennent de  les  traverfer,  font  très-  - 
fouvent  en  danger  de  leur  vie.  Il  s’y  trou- 
‘ve  des  paffages  fort  étroits, & d’une  élé- 
vation fi  confidérable,  que  les  Voyageurs 
font  expofésà  des  coups  de  vent  furieux: 
les  hommes  & les  chevaux  font  quelque- 
fois renverfés  de  cette  hauteur  dans  des 
précipices  affreux  où  ils  périffent , foit'par 
la  chûte  , foit  faute  de  fecours.  Le  feul 
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de  ces  montagnes 
fier  de  l’épouvante. 

La  fixième  Province  de  cette  Audience 
porte  le  nom  de  Tabafco  : elle  occupe  une 
grande  côte  fur  le  golfe  de  Mexique  : on 
lui  donne  quarante  lieues  de  long  fur  au- 
tant de  large.  Elle  eft  bornée  au  Nord  par 
la  baie  de  Cimpeche,  à l’Eft  par  l’Yuca* 
tan  , au  Sud  par  la  Province  de  Chiapa , & 
à i’Oueft  par  celle  de  Guaxaca.  Il  n’y  a 
dans  le  pays  qu’une  feule  Ville  , de  la- 
quelle la  Province  tire  fon  nom.  Il  y a un 
Evêché , deux  Paroiffes , un  Couvent  & 
line  Chapelle.  Elle  contient  environ  cinq 
cens  familles,  tant  Efp.ignols  , Mulâtres 
qu’indiens.  Ses  maifons  font  allez  grandes, 
bâties  de  pierres , couvertes  de  feuilles. 
On  trouve  en  outre  plufuurs  bourgades 
d’indiens  civilifés.  Le  terrain  eft  plat,  hu- 
mide , & cependant  fort  fertile. 

» L’Yucatan  eft  la  feptième  Province  de 
* Mexico , & eft  une  grande  prefqu’ile  fituée 
entre  les  golfes  de  Campeche  & de  Hon- 
duras. Elle  confine  au  Sud-Oueft  avec  la 
Province  de  Tabefco  , & s’étend  au  Nord 
de  l’Audience  de  Guatimala  , depuis  le 
fieizième  degré  vingt  minutes  de  latitude 
feptentrionale , jufqu’au  vingt-unième  dix 
minutes  , & depuis  Jefoixante-dixième  juf- 
qu’au foixante-feizième  de  longitude  oc- 
cidentale. Elle  a cent  quarante  lieues  d’é- 
tendue du  Sud  - Oueft  au  Nord-Eft  , & 
quatre-vingt-cinq  du  Levant  au  Couchant. 

Sa  Capitale , nommée  Merida. , eft  la  ré- 
fitdence  du  Gouverneur  & de  l'Evêque  de 
toute  la  Province.  Elle  eft  fituée  à vingt 
degrés  dix  minutes  de  latitude  feptentrio- 


eft  capable  de  eau- 
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nale,  & à douze  lieues  de  la  mer.  Elle  eft 
peuplée  d’Efpagnols  & d’indiens. 

Campeche  ou  5.  Francifco , Valladolld  & 
Simancas  , font  des  Villes  de  la  même  Pro- 
vince. La  première  eft  célébré  parle  com- 
merce du  bois  de  teinture.  Elle  eft  fituée 
fur  la  côte  orientale  de  la  baie  de  Campe- 
che , à dix-neuf  dégrés  vingt  minutes  de 
latitude  feptentrionale.  Les  Aventuriers 
l’ont  furprife  plufieurs  fois  , principale- 
ment en  1685  : ils  la  brûlèrent  après  en 
avoir  fait  fauter  la  citadelle.  Elle  s’eft  tel- 
lement relevée  de  cesaccidens,  qu’on  peut 
aujourd’hui  la  mettre  au  nombre  des  belles 
Villes.  C’eftla  feule  qu’on  trouve  fur  toute 
la  côte,  depuis  le  Cap  Cotoche  jufqu’à  la 
Vera-Cruz.  Ses  maifons  ne  font  pas  hau- 
tes ; mais  elles  font  toutes  de  pierres  & 
couvertes  de  tuiles.  Elle  eft  défendue  par 
une  citadelle  où  le  Gouverneur  fait  fa  ré- 
fidence  avec  une  petite  garnifon.  On  y fa- 
brique des  toiles  de  coton  qui  fervent  aux 
Efpagnols  & aux  Indiens  pour  fe  vêtir  , 

& qui  fe  vendent  au-dehors  pour  faire  des 
voiles  de  navire.  Campeche  a dansfon  ter- 
ritoire, des  falines  qui  fourniffent  du  fel  sei 
à une  grande  partie  du  Mexique.  On  le  tire  Cawpcche* 
d’un  grand  étang.  Pour  le  fabriquer , les 
Indiens  s’affemblent  fur.  le  bord  de  cet 
étang  au  mois  de  Mai  & de  Juin , parce 
•que  le  foleil , par  fon  ardeur,  fait  grener 
le  fel.  Ils  en  enlevent  autant  qu’ils  peu- 
vent , le  ramaffent  en  gros  monceaux  de 
forme  pyramidale , le  couvrent  d’herbes 
féches  & de  rofeaux , y mettent  le  feu. 

La  fuperficie  étant  brûlée  , forme  une 
croûte  noire  qui  eft  ft  dure , qu’elle  ga- 
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rantit  le  fel  des  pluies,  & qu’elle  le  tiertt 
toujours  fec,  même  dans  les  faifons  les 
plus  humides.  Ce  fel  fait  une  grande  par- 
tie du  commerce  de  la  ville  de  Campeche. 
Elle  eft  encore  l’entrepôt  du  bois  de  tein- 
ture , d’où  lui  vient  fon  nom  : ce  bois  ne 
fe  trouve  cependant  qu’à  plus  de  douze 
ou  quatorze  lieues  de  la  ville. 

, Valladolid  eft  fur  les  confins  de  Nicara- 
gua , à treize  dégrés  trente  minutes  , & à 
dix  lieues  de  la  côte  orientale  du  golfe 
Honduras.  Il  y a un  très-beau  Couvent 
de  Cordeliers.  On  y compte  environ  cin- 
quante mille  Indiens  tributaires. 

Simancas  eft  une  petite  ville,  ou  plu- 
tôt une  bourgade  fituée  auprès  du  même 
golfe. 

Le  terrain  de  cette  Province  eft  humide 
& chargé  de  mangles , fur-tout  près  de  la 
mer  & des  lacs  : mais  en  avançant  dans 
les  terres  , il  eft  plus  fec  & plus  ferme  , 

Îiarce  qu’il  ne  fe  trouve  inondé  que  dans 
a faifon  des  pluies.  Il  y croît  quantité 
i d’arbres  de  différentes  efpèces , qui  ne  font 
ni  hauts  ni  fort  gros.  Ceux  qui  fervent  à 
la  teinture , & qu’on  appelle  bois  de  Cam- 
peche , y profitent  le  mieux,  & l’on  n’en 
, trouve  pas  même  dans  les  lieux  où  la  terre 
eft  grafle.  Cet  arbre  reffemble  affez  à no- 
tre aubépine  ; mais  il  eft  beaucoup  plus 
gros.  L’écorce  des  jeunes  branches  eft 
blanche  & polie  : il  y a cependant  des 
pointes  qui  fortent  de  côté  & d’autre.  Le 
corps  & les  vieilles  branches  font  noirâ- 
tres : l’écorce  en  eft  un  peu  raboteufe  , 
: & on  y trouve  peu  de  pointes.  Les  feuilles 
font  petites  & reffemblent  à celles  de  l’ju- 
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bépine.  Leur  couleur  eft  d'un  vert  pâle. 
On  choifit  les  vieux  arbres  qui  ont  l’écor- 
ce noire,  parce  qu’ils  ont  moins  de  fève 
& qu’on  les  coupe  plus  aifément.  La  fève 
de  cet  arbre  eft  toujours  blanche  & le 
cœur  rouge.  C’eft  le  cœur  qu’on  emploie 
pour  la  teinture.  Pour  le  tranfporter  en  Eu- 
rope , on  abat  toute  la  fève  blanche.  Quel- 
que tems  après  qu’il  eft  coupé, il  devient 
d’un  noir  foncé.  Si  on  le  met  dans  l’eau  il 
la  rend  noire  au  point  qu’on  peut  s’en  fer- 
vir  pour  écrire.  Il  fe  trouve  des  arbres 
de  cette  efpèce  qui  ont  cinq  ou  fix  pieds 
de  circonférence.  Ce  bois  eft  en  général 
fort  dur  : mais  il  brûle  très-bien , fait  un 
feu  clair , ardent  & de  longue  durée.  Les 
Flibuftiers  fe  fervent  de  ce  feu  pour  en- 
durcir le  canon  de  leurs  fufils , lorfqu’il 
eft  trop  tendre. 

Dampier  dit  que  les  pluies  commencent 
dans  cette  contrée  au  mois  de  Juin  , & 
font  contiuelles  jufque  vers  la  fin  d’Août. 
Pendant  ce  tems  les  rivières  débordent  ; 
toutes  les  favanes  font  couvertes  d’eau: 
vers  le  mois  d’O&obre  il  vient  un  vent 
du  Nord  fi  violent , qu’il  trouble  le  cours 
des  marées,  arrête  celui  des  rivières  & 
fait  augmenter  les  débordemens.  Il  dimi- 
nue vers  la  mi-Janvier;  les  eaux  s’écou- 
lent dans  les  lieux  bas , & tout  eft  fec  à la 
mi- Février.  Au  mois  de  Mars  on  a peine 
à trouver  de  l’eau  pourboire  , même  dans 
les  favanes , qui , fix  femaines  auparavant, 
fembloiènt  être  une  mer.  Vers  le  mois 
d’ Avril  tous  les  étangs  font  à fec  ; & les 
Etrangers , qui  ne  connoiffent  point  les 
reffources  du  pays , font  tourmentés  par. 
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la  foif.  Les  narurels  du  pays  , ou  ceutf 
qui  y demeurent  depuis  long-tems,  vont 
dans  les  bois  chercher  de  l’eau,  qu’on  trouve 
dans  les  feuilles  d’un  arbre  que  Dampier 
nomme  Pin  fàuvagc , parce  qu’il  a quelque 
reffemblance  avec  le  véritable  Pin.  Son 
fruit  croît  fur  les  boffes,  les  nœuds  & les 
excrefcences  de  l’arbre  , eft  environné  de 
feuilles  épaiffes  & longues  de  dix  ou  douze 
pouces,  fi  ferrées  qu’elles  retiennent  l’eau 
de  pluie  , & que  chacune  en  contient  une 
pinte  & demie.  On  enfonce  un  couteau 
dans  le  bas  pour  la  faire  fortir.  La  Nature 
a des  reflources  infinies  pour  fatisfaire  les 
befoins  des  hommes. 

§n. 

. Audience  de  Guadalajtira. 

On  connoît  peu  les  Provinces  de  cette 
Audience,  parce’ que  les  Voyageurs  n’en 
ont  donné  que  des  relations  vagues.  Ne 
devant  pas  préfenter  des  conjeétures  pour 
des  vérités,  nous  n’entrerons  point  dans 
de  grands  détails  fur  ce  pays.  Il  eft  borné 
au  Levant  & au  Nord  par  le  Nouveau  Me- 
xique , & au  Couchant  par  la  côte  de  la 
mer  du  Sud  & de  la  mer  Vermeille. 

Goadalajara,  La  première  Province  de  cette  Audience 

K.Fïo«iiee. donne  fon  nom  à l’Audience  , & le  tire  de 
fa  Capitale.  On  affure  que  le  pays  eft  fain 
& fertile.  On  y trouve  quelques  mines 
d’argent.'  La  ville  de  Guadalajara  eft  fituée 
fur  la  rivière  de  Barania  , qui  va  fe  per- 
dre foixante  lieues  au-deffous  , dans  la 
mer  du  Sud.  C’eft  le  fiége  du  Gouverneur 
de  la  Province , & d’un  Evêque  fuffragant 
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de  l’Archevêque  de  Mexico.  On  place 
cette  ville  à vingt  dégrés  vingt  minutes 
de  latitude,  & à deux  cens  foixante-onze 
dégrés  quarante  minutes  de  longitude.  Elle 
eft  éloignée  de  Mexico  d’environ  quatre- 
vingt-dix  lieues. 

Cette  Province  tire  fon  nom  de  Tes  an-  Los  Zae». 
ciens  habitans.Sa  Capitale  eft  la  réfidence  tec**.  » 
du  Gouverneur  & le  liège  d’un  Evêque.  romte* 
Les  autres  villes  de^certe  Province  font 
Xérès  de  la  Frontera  , Erena  ou  Ellerena  , 

Nombre  de  Dlos  & Avino.  Cette  dernière  eft 
célébré  par  les  mines  qui  fe  trouvent  dans 
fon  territoire.  Ce  pays  eft  fec  & monta-  <• 

>gneux , mais  fertile  dans  les  vallées  & rem- 
pli de  mines  d’argent.  Il  s’étend  du  Nord 
au  Sud  , depuis  le  golfe  de  Mexique,  juf- 
qu’à  la  Province  de  Guaxaca. 

Cette  Province  eft  bornée  au  Levant  Nnev;i 
par  le  Nouveau  Leon  , au  Nord  par  le  £?ia  ' • 

•Nouveau  Mexique,  au  Midi  parles  Pro-dye,  ?e. 
vinces  de  Mechoacan  & de  Gualaxara  , Pf8Vince* . 
au  Couchant  par  celles  de  la  Nouvelle  Ga- 
lice & deCuliacan.  Elle  s’étend  depuis  le 
vingt-cinquième  dégré  vingt-huit  minutes 
de  latitude  , julqu’au-delà  du  trentième. 

Sa  Capitale  eft  Durango  , nommée  autre- 
ment Nue/la  Segnora  de  los  Zacatecas.  Elle 
eft  fituée  au  pied  des  montagnes.  On  y 
compte  cinq  cens  Efpagnols  & autant  d’ef- 
claves.  Elle  fut  érigée  en  ville  Epilcopale 
vers  l’an  1620.  Son  Diocèfe  s'étend  fur 
toute  la  Province.  Les  Jéluites  y avoient 
autrefois  un  collège,  & les  Cordeliers  un 
couvent.  * • • * ^ 

L’air  y eft  fort  fain,  & le  terrain  étant 
arrofé  par  diverfes  rivières,  y eft  très- 
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fertile.  On  trouve  des  falines  aux  envi- 
rons : les  mines  de  Saint-Lucas  n'en  font 
pas  éloignées. 

Chinaoia  > La  Province  de  Chinaola  eft  la  plus  fep- 
4«.  province.  tentrjonaje  toute  ja  Nouvelle  Efpagne. 

Elle  eft  fituée  fur  la  mer  de  Californie  , 
& touche  au  Nouveau  Mexique.  Quoique 
l’air  y foit  fort  fain,  qu’elle  foit  très-fer- 
tile en  fruits,  légumes  & coton  , il  y a 
cependant  peu  d'habitans.  On  y compte 
deux  villes,  Saint- Jacques  & Saint-Phi- 
lippe : mais  on  n’en  connoît  que  les  noms. 

Cniiaean,  Cette  Province  n’eft  pas  mieux  connue 
je.  Province,  que  la  précédente.  On  lui  donne  cepen- 
dant deux  villes  , Culiacan,  fa  Capitale  , & 
Suint- Miguel.  Comme  les  Voyageurs  n*en 
ont  parlé  que  d’une  manière  vague,  il  y 
a peu  d'utilité  à en  tirer  pour  la  Géogra- 
phie. On  fait  feulement  qu’elle  eft  bor- 
née à l’Oueft  par  le  golfe  de  Californie 
ou  mer  Vermeille. 

ChiametUn,  La  Province  de  Chiamctlan  eft  fituée  fur 
ée.  Provins^- ]g  bord  delà  mer.  Les  Efpagnols  y ont 
deux  villes,  Saint  Sébajlien , qui  en  eft  la 
Capitale , & Aguacera  : les  autres  habitans 
font  tous  Indiens.  On  vante  la  fertilité  de 
fon  terroir;  fon  miel,  fa  cire  & fes  mi- 
nes d’argent,  qui  furent  caufe  que  deux 
Colonies  Espagnoles  s’y  établirent  en 
1554.  Il  y a fur  la  côte  des  îles  qui  tirent 
leur  nom  de  cette  Province  , & qui  lui 
appartiennent. 

XaVifco  La  feptième  & dernière  Province  de 
7«.  a&Cder-  cette  Audience  s’appelle  Xalifco , qui  eft 
^reP,ovin' l’ancien  nom  qu’elle  a confervé.  Elle  eft 
fituée  en  partie  fur  la  mer  du  Sud.  Sa  Ca- 
pitale fe  nomme  Çompofiella-Nueya,  Elle  fut 
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bâtie  en  1531 , par  Nugnez  Gufman  , qui 
conquit  une  partie  de  cette  région.  La  ville 
de  Compoftella  eft  à vingt-un  dégrés  de  la- 
titude Nord  , & à deux  cens  foixante-dix 
dégrés  quinze  minutes  de  longitude.  C’étoit 
autrefois  un  fiége  Epifcopal  ; mais  le  mau- 
vais air  du  pays  l’a  fait  transférer  à Gua- 
dalajara  , qui  en  eft  à trente  lieues.  Xalifco 
& la  Purification  y font  deux  autres  villes 
de  la  même  Province:  mais  elles  font  peu 
confidérables. 

C’eft  dans  cette  Province  qu’on  place 
le  Cap  Coricntes  , à vingt  dégrés  vingt- 
une  minutes.  Les  Aventuriers  y ont  mar- 
qué le  point  de  leur  départ,  pour  paffer 
de  la  mer  du  Sud  aux  Indes  orientales.  En 
approchant  de  ce  Cap,  les  terres  font 
allez  élevées  & bordées  de  rochers  blancs. 
L’intérieur  du  pays  eft  rempli  de  mon- 
tagnes ftériles  & défagréables  à la  vue. 
Une  chaîne  d’autres  montagnes  parallèles 
à la  côte  , finit  à l’Oueft  par  une  belle  pen- 
te : mais  à l’Eft  elles  confervent  leur  élé- 
vation , & fe  terminent  par  une  hauteur 
efcarpée  qui  fe  divife  en  trois  petits  fom- 
mets  pointus  , auxquels  les  Efpagnols  ont 
donné  le  nom  de  Coronada.  La  hauteur  du 
Cap  eft  médiocre  , le  fommet  plat  & uni; 
mais  il  eft  remarquable  par  quantité  de  ro- 
chers efcarpés  qui  s’avancent  jufqu’à  la 
mer.  Entre  ce  Cap  & la  pointe  de  Pcntique , 
on  trouve  une  profonde  baie  fablonneufe 
& commode  pour  une  defcente.  Au  fond 
de  cette  baie  eft  une  vallée  de  trois  lieues 
de  long  , qui  fe  nomme  Valderas  ou  Val 
d'iris.  Il  en  fort  une  rivière  qui  reçoit  fa- 
cilement les  chaloupes  ; mais  vers  la  fia 
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de  Ja  fatfon  elle  féche  , c’eft-à-dire  en  Fé- 
vrier, Mars  & une  partie  d'Avril  ; l’eau 
cft  un  peu  Talée. 

On  trouve  dans  cette  vallée  de  beaux 
pâturages , des  bois  où  l’on  voit  des  gua- 
ves,  des  oranges,  des  limons  : il  femble 
que  la  Nature  en  a voulu  faire  un  jardin. 
Les  pâturages  font  remplis  de  beftiaux. 

On  ignore  fi  c’eft  dans  cette  Province 
ou  dans  celle  de  Xalifco  qu’il  faut  placer 
la  rivière  & la  ville  Indienne  de  Rofario  , 
dont  on  fixe  la  hauteur  à vingt-deux  de- 
grés cinquante  minutes  , & le  village  ma- 
ritime de  Maffatlan.  On  voit  dans  l’inté- 
rieur des  terres  , une  montagne  en  forms 
de  pain  de  fucre. 

A quatre  lieues  de  la  côte , les  Efpa^ 
gnols  ont  une  ville  nommée  Sainte-Peca - 
que,  laquelle  eft  fituée  dans  une  plaine  * 
proche  d’un  bois.  Sans  être  grande  elle  efl 
fort  régulière,  & les  habitans  font  leur 

{>rincipale  occupation  de  l’agriculture,  à 
a réferve  de  quelques  voituriers,  que  les 
marchands  de  Compoftelle  emploient  au 
fervice  des  mines.  On  compte  vingt-une 
lieues  de  Sainte  Pécaque  à Compoftelle,  & 
cinq  ou  fix  jufqu’aux  mines.  L’argent  de 
toute  la  Nouvelle-Efpagne  eft  regardé 
comme  plus  fin  que  celui  du  Pérou.  Les 
voituriers  de  Sainte-Pécaque  le  tranfpor- 
tent  à Compoftelle  pour  y être  rafiné  , 
& fournifïcnt  aux  enclaves  qu’on  faittra? 
vailler  aux  mines,  leur  provifion  de  maïs 
dont  le  pays  abonde.  On  y trouve  aufli 
du  fel,  du  fucre  & du  poiflon  falé.  C’eft 
à l’autre  extrémité  de  cette  Province  , 
qu’on  place  le  yolcan  de  Colirna.  La  mon- 
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tagne  eft  fort  élevée;  elle  eft  fituéevers  Dampier» 
le  dix-huitième  degré  trente-ftx  minutes T>  *• 
de  latitude  feptentrionale  , à cinq  ou  ftx 
lieuesde  la  mer,  au  milieu  d’un  agréable 
vallon.  On  y voit  deux-petites  pointes  des- 
quelles fortent  continuellemept  des  flam- 
mes & de  la  fumée.  La  ville  du  même  nom 
eft  dans  une  vallée  voifine,  qui  paffe  pour 
la  plus  agréable  & la  plus  fertile  du  Me- 
xique. Elle  eft  près  de  la  mer,  & n’a  pas 
moins  de  dix  lieues  de  large.  On  affure  que 
la  ville  eft  grande  & riche.  Il  y en  a deux 
ou  trois  autres  aux  environs  , entre  lef- 
quellèfs  on  diftingue  Sallagua. 

§.  III. 

Audience  de  Guatimala. 

Cette  Audience  eft  la  dernière  con* 
trée  de  l’Amérique  feptentrionale.  Elle  eft 
fituée  entre  le  dix-feptième  dégré  de  lati* 
tude  feptentrionale  , & le  cinquième.  Le 
golfe  de  Mexique  la  borne  au  Nord  & au 
Levant,  la  mer  du  Sud  au  Midi  , la  Pro- 
vince de  Guaxaca  au  Couchant.  Sa  plus 
grande  étendue  eft  du  Sud-Eft  au  Nord- 
Oueft , entre  les  mers  du  Nord  & du  Sud  , 

& peut  avoir  deux  cens  cinquante  lieues; 
fa  largeur  eft  de  dix-huit. 

Les  Géographes  & les  Voyageurs  don-  Soeonnfco, 
ne-ntle  premier  rang  dans  cette  Audience  ,e* Pl0V,nce* 
à la  Province  de  Soconufco.  Elle  eft  bornée 
au  Nord  par  celle  de  Chiapa  , à l’Eft  par 
celle  de  Guatimala , au  Midi  par  la  mer  du 
Sud , & à l’Oueft  par  la  Province  de  Guaxa. 

Sa  longueur  eft  d’environ  trente-cinq 
lieues,  & fa  largeur  à-peu-près  égale. Ce 
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pays  eft  plat  & ouvert  : les  Efpagnols  n’y 
ont  cependant  qu’une  ville  nommée  So • 
nufco.  il  y a dans  l’intérieur  des  terres  une 
grofle  bourgade  Indienne  qu’on  nomme 
Schutepequc.  On  trouve  fur  la  côte  un  petit 
port  que  les  Géographes  placenta  dix-huit 
dégrés  de  latitude. 

chi#pa , La  Province  de  Chiapa  eft  plus  connue. 
Elle  eft  divifee  en  trois  parties , qui  fe 
nomment  Chiapa  ,les  Z oques  & les  Zeldales. 
La  première  contient  deux  villes  qui  ont 
le  nom  de  Chiapa , beaucoup  de  bourgs  & 
de  villages. 

Chiapa  des  Efpagnols  , OU  Cuidad* Real , 
eft  une  ville  peuconfidérable.  Elle  ne  con- 
tient pas  plus  de  quatre  cens  familles  Ef- 
pagnoles , & cent  maifons  Indiennes  qui 
font  jointes  à la  ville  , & compofent  le* 
fauxbourg.  Il  n’y  a qu’une  Cathédrale  qui 
fert  de  Paroiffe  ; mais  on  y trouve  deux 
Couvens  d’hommes , l’un  de  Saint  Domi- 
nique, l’autre  de  Saint  François,  & un 
de  Relîgieufes , qui  eft  fort  pauvre.  Le  prin- 
cipal commerce  de  cette  ville  eft  en  cacao , 
" en  coton  & en  cochenille  , que  les  habi- 

tans  de  la  ville  vont  acheter  dans  les  cam- 
pagnes voifines  , & qu’ils  payent  en  mer- 
cerie. Leurs  boutiques  font  dans  une  feule 
petite  place  qui  eft  devant  la  Paroiffe. 
Les  Irfdiens  y vendent  diverfes  fortes  de 
drogues  & de  liqueurs.  Quelques-uns  de 
Cage.  ces  marchands  vont  à Tabafco  , d’où  ils 
rapportent  des  vins  d’Efpagne,  des  toiles, 
des  figues , du  raifin , des  olives  & du  fer; 
mais  ils  n'en  prennent  pas  beaucoup,  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  s’en  défaire.  La  plus 
grande  partie  eft  même  pour  les  deux  Coin 
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vens  d’hommes , qui  font  les.  feuls  endroits 
de  la  ville  où  l’abondance  & la  joie  ré- 
gnent. Le  Gouverneur  fait  prefque  feul  le 
commerce  du  cacao  & de  la  cochenille , 
ce  qui  lui  procure  un  profit  confidèrable. 
On  fait  monter  les  revenus  de  l’Evêque  à 
huit  mille  ducats,  dont  la  plus  grande  par- 
tie confifte  en  offrandes  qu’il  reçoit  dans 
les  gros  bourgs  Indiens  , où  il  va  donner 
la  Confirmation  aux  enfans. 

Il  y a dans  cette  ville  un  nombre  allez 
confidèrable  de  Gentilshommes  : ils  paf- 
fent  en  proverbe  pour  préfenter  à l’efprit 
des  fanfarons.  Ils  affrètent  un  air  impor- 
tant, quoiqu’ils  foient  fort  pauvres  & fort 
ignorans.  Ils  prétendent  tous  defcendrede 
quelques  Ducs  Efpagnols  ou  des  premiers 
Conquérans.  Us  portent  des  noms  pom- 
peux , tels  queCortezde  Velafco  , de  To- 
lède , de  Zerna  , de  Mendoze  : l’unique 
occupation  de  ces  grands  perfonnages  eft 
d’élever  ou  de  garder  des  beftiaux. 

Chiapa  dos  Indos,  eft  une  des  plus  gran- 
des villes  que  les  Indiens  aient  dans  l’A- 
mérique. On  y compte  au  moins  quatre 
mille  familles  , & les  Rois  d’Efpagne^  fui 
ontaccordé  divers  privilèges.  Quoiqu’elle 
foit  gouvernée  par  des  Indiens , elle  dé- 
pend toujours  du  Gouverneur  de  Chiapa 
el  Real  , qui  nomme  les  Officiers  de  cette 
' Nation  & veille  fur  leur  conduite.  Le 
Chef  des  Indiens  de  ce  canton , que  l’on 
appelle  auffi  Gouverneur , a le  droit  de 
porter  l’épée  & le  poignard.  Celui  qui  oc- 
cupoit cette  place  lorfque  Gage  étoitdans 
le -pays , poffedoit  des  richefïes  immenfes. 
Ayant  gagné  un  procès  pour  les  privilé- 
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ges  de  fa  ville , il  fit  faire  des  réjouiflartce* 
aufii  brillantes  que  pourroit  faire  le  Roi 
d’Efpagne.  Les  Indiens  qui  habitent  cette 
ville  font  prefque  tous  riches  : ils  font 
faire  des  bateaux  fur  la  rivière  qui  la  bor- 
de , forment  des  flottes  & exercent  leur 
adrefle  à attaquer  & à fe  défendre.  Ils  s’exer- 
cent encore  à la  courfe  des  taureaux , au 
jeu  des  cannes , à former  un  camp  , à la 
mufique,  à la  danfe  & à tous  les  exerci- 
ces du  corps.  Ils  bâtiffent  des  villes  & des 
châteaux  de  bois,  les  couvrent  de  toiles 
peintes  & en  font  le  fiége.  Il  pourroit  ar- 
river que  les  Efpagnols  le  répentiffent  un 
jour  de  leur  avoir  infpiré  ce  goût  pour 
l’art  militaire.  Ces  Indiens  ont  auffi  des 
Théâtres  & des  Comédies  , dont  ils  font 
leur  amufement  ordinaire.  Pour  attirer  les 
habitans  des  bourgs  & des  villages  voi- 
fins  , & augmenter  le  nombre  des  fpefta- 
teurs,  ils  donnent  des  repas  publics  , où 
tous  ceux  qui  fe  préfentent  font  régalés. 
Cette  ville  eft  très-riche  : tous  les  habitans 
cultivent  les  arts  à l’envi.  On  n’y  manque 
d’ailleurs  d’aucune  commodité  néceflaire  à 
la  vie.  Entre  un  grand  nombre  de  Reli- 
gieux qui  y ont  formé  des  établiffemens , 
ceux  de  Saint-Dominique  y tiennent  le 
premier  rang  , par  l’opulence  & par  la 
beauté  de  leur  maifon.  Ils  ont  à quelque 
diftance  de  la  ville  des  fermes  à fucre , dans 
lefquelles  ils  emploient  deux  cens  Negres 
& quantité  d’indiens.  Cette  ville  , pour 
être  une  des  plus  agréables  de  la  Nouvelle 
Efpagne,  n’abefoin  que  d’un  air  tempéré  ; 
mais  la  chaleur  y eft  exceffive  pendant  le 
jour.  C’eû  pendant  la  fraîcheur  desfoirées 
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que  les  habitans  s’occupent  aux  exercices 
qu’ils  aiment  , ou  à fe  promener  dans  les 
jardins  qu’ils  ont  au  bord  de  la  rivière. 

Le  pays  des  Zoques  eft  le  plus  riche  p*y*  dea 
canton  de  la  Province  de  Chiapa.  Il  s’é-Zoquc*‘ 
tend  d’un  côté  jufqu’à  celle  de  Tabafco. 

Les  bourgades  n’y  font  pas  grandes  ; mais 
tous  les  habitans  font  riches  , parce  qu’ils 
recueillent  une  quantité  prodigieufe  de 
foie  , & la  meilleure  cochenille  de  l’Amé- 
rique. Tous  les  vergers  des  Indiens  font 
remplis  des  arbres  quifourniffent  ces  deux 
précieufes  marchandifes.  Ils  font  des  tapis 
de  toutes  fortes  de  couleurs  : les  Efpagnols 
les  achètent  pour  les  envoyer  en  Efpagne. 

On  affure  qu’ils  font  fi  beaux  , que  les  ou- 
vriers d’Europe  pourroient  les  prendre 
pour  modèle.  L’air  eft  fort  chaud  fur  la 
côte;  mais  il  eft  affez  tempéré  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  Le  maïs  y vient  en  abon- 
dance , & le  froment  n’y  réulîitpas:  aulfi 
les  beftiaux  y font  plus  rares  que  dans  le 
pays  de  Chiapa.  La  volaille  & le  gibier  y 
font  auffi  communs  que  dans  aucun  autre 
canton  de  la  Nouvelle  Efpagne. 

Le  pays  des  Zeldales  eft  fitué  derrière  ce-  pays  ^ 
lui  des  Zoques.  Il  s’étend  depuis  la  merZelcUlcs 
du  Nord  jufqu’à  Chiapa , & touche  , dans 
quelques  endroits  vers  le  Nord-Oueft, 
le  canton  de  Comitlan.  Vers  l’Oueft  il  eft 
borné  par  les  terres  des  Indiens  qui  n’ont 
pas  encore  reçu  le  joug  des  Efpagnols.  La 
principale  ville  de  ce  canton  fe  nomme 
Ococingo  , & fert  de  frontière  contre  les 
Barbares.  Ce  pays  produit  beaucoup  de 
cacao , de  mais  , de  miel  : la  volaille  & le 
gibier  y font  fort  communs.  Les  Efpa- 
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gnols  y ont  femé  du  froment  qui  y vient 
très-bien.  En  général  ce  pays  eft  très-ri- 
che. Il  peut  y avoir  treize  bourgades. 

Vera-Pa* , La  Province  de  Vera-Pa { eft  bornée  a 
««.ProYince.  par  ie  golfe  Honduras  & la  Province 
de  Guatimala,  au  Nord  par  l’Yucatan  , au 
Sud  par  la  Province  de  Soconufco  , & à 
l’Eft  par  celle  de  Chiapa.  Elle  peut  avoir 
trente-cinq  lieues  de  long  , fur  autant  de 
large.  C’eft  un  pays  montagneux  & rem- 
pli de  bois.  On  y trouve  cependant  du 
maïs  & tout  ce  qui  eft  néceflaire  à la  vie. 
Son  nom  lui  vient  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  fe  fournit  aux  Elpagnols , après  la 
conquête  de  Guatimala.  Il  y a cependant 
entre  cette  Province  & celle  d’Yucatan  , 
un  grand  nombre  de  Barbares  qui  ne  font 
point  encore  foumis..Le  pays  qu’ils  occu- 
pent eft  beaucoup  plus  fertile  que  celui  qui  • 
eft  fournis.  Il  y a des  villes  qui  contiennent 
jufqu’à  douze  mille  habitans. 

La  Capitale  de  cette  Province  fe  nomme 
Vera-Pa ç:  quelques  Voyageurs  lui  don-; 
nent  le  nom  de  Coban.  Il  y avoit  autrefois 
un  Evêché  ; mais  il  fut  réuni  en  1 607  à ce- 
lui de  Guatimala.  L’Alcade  Major  de  la 
Province  y fait  fa  réfidence  ; mais  il  dé- 
pend de  l’Audience  Royale  de  Guatimala.  Il 
y a un  Couvent  de  Dominicains.  On  trou- 
ve dans  cette  Province  plufieurs  bourgs 
affez  confidérables  : ils  font  prefque  tous 
fitués  dans  des  montagnes.  On  en  diftingue 
quatre,  dont  le  premier,  qui  fe  nomme  Saint- 
Jacques  , contient  plus  de  cinq  cens  famil- 
les; le  fécond  , nommé  Saint- Pierre  , en  a 
fix  cens  ; Saint- Jean  , qui  eft  le  troisième  » 
en  contient  autant  ; le  quatrième,  qui  s’ap- 
pelle 
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ftèlle  Saint- Dominique  de  Senaco  , peut  en 
avoir  trois  cens.  Ces  quatre  villages  font 
très-riches.  Quoique  ce  pays  foit  monta- 
gneux , il  produit  du  froment  & du  mais 
en  affez  grande  quantité  pour  nourrir  les 
habitans.  Il  y a beaucoup  de  volaille  & de 
gibier.  Les  rivières  dont  il  eft  arrofé,  pro- 
duifent  une  quantité  prodigieufe  de  poif- 
fon.  Les  Indiens  de  ce  canton  font  d’un 
caractère  fort  gai. 

La  Province  de  Guatimala  eft  une  des  <;uat;ma1a  1 
plus  grandes  &des  plus  riches  de  la  Nou-4e,  Pro»>ne» 
velle  Efpagne.  Sa  Capitale  porte  le  même 
nom  : e’eftle  fiége  de  l’Audience»  & fa  ju» 
rifdiétion  s’étend  I’efpace  de  trois  cens 
lieues  au  Sud  , & dix  ou  douze  à l’Oueft. 

Cette  contrée  eft  fort  riche  par  la  culture 
de  l’Indigo,  & parla  multitude  debeftiaux 
qu’on  y nourrit.  Les  principales  villes 
après  la  Capitale , font  San-Salvador , San- 
Miguel , la  Trinité , Acaxutla  , Amatitlan  , 

Mixco  , Pinola , &c.  11  y a en  outre  une  af- 
fez grande  quantité  de  bourgades. 

La  ville  de  Guatimala  eftfituée  dans  une 
vallée  qui  n’a  pas  tout-à-fait  une  lieue  de 
largeur  : elle  eft  bordée  des  deux  côtés  par 
de  hautes  montagnes  ; mais  elle  s’élargit 
dans  l’endroit  où  la  ville  eft  fituée  ; les 
montagnes  s’écartent  infenfiblement  , & 
laiffent  un  pays  découvert  jufqu’à  la  mer 
du  Sud.  Les  deux  montagnes  qui  font  le 
plus  près  de  Guatimala , portent  le  nom  dé 
Volcans  ; mais  Gage  , qui  eft  notre  guide,  Id  !hia^ 
dit  qu’on  pourroit  appeller  une  de  ces  Chap.  4. 
montagnes  , Volcan  d'eau  , parce  qu’il  en 
fort  une  quantité  prodigieufe  de  ruiffeaux 
qui  forment  un  grand  lac  d’eau  douce  pro; 

‘ • Améric,  Tome  I.  R 
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che  Amatitlan.  Elle  eft  fort  agréable  à Iîf 
vue  par  la  verdure  dont  elle  eft  prefque 
toujours  couverte.  On  y trouve  des 
champs  femés  de  bled  d’Inde  ; & dans  une  _ 
multitude  de  petits  villages  qui  occupent 
les  pentes  & les  fommets  , on  y voit  quan- 
tité de  rofes , de  lys  , &c.  & des  frujts  dé- 
licieux. Autant  cette  montagne  eft  agréa- 
ble à la  vue,  autant  l’afpeél  de  l’autre  eft 
horrible.  On  n’y  voit  que  des  cendres  & 
des  pierres  calcinées.  Jamais  il  n’y  paroît 
de  verdure.  On  y entend  continuellement 
un  bruit  femblable  à celui  du  tonnerre  : on 
en  voit  fortir  des  flammes  avec  des  torrens 
de  foufre  enflammé , qui  répand  une  odeur 
infupportable.  Guatimala  , fuivant  le  pro- 
verbe du  pays,  eft  fitué  encre  le  Paradis  & 
l’Enfer.  ^ ' 

Ceux  qui  demeurent  quelque  tems  à 
Guatimala  , s’accoutument  infenfiblement 
à l’horreur  de  ce  volcan  , & trouvent  que 
la  ville  fait  un  féjour  délicieux.  Le  climat 
y eft  tempéré  ; les  vivres  y font  abondans 
tk  à très-bon  compte.  Il  S’y  tient  tous  les 
jours  un  marché  dans  lequel  on.  trouve 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  aux  befoins  ,mê- 
meaux  agrémens  de  la  vie.  On  compte  dans 
la  ville  environ  fept  raille  familles  , entre 
lefquelles  il  s’en  trouve  dont  le  bien  monte 
à plus  de  cinq  cens  ducats.  Elle  tire  par 
terre  toutes  les  meilleures  marchandifes  de 
la  Nouvelle  Efpagne  ; & par  mer  elle  com- 
munique avec  le  Pérou.  Le  Gouverne- 
ment de  toutes  les  Provinces  qui  l’envi- 
ronnent , dépend  de  fa  Chancellerie  ou  de 
fon  Audience.  Cette  Cour  eft  compofée 
Gouverneur,  de  deux  Préftdens , de  ftx 
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Confeillers  & d’un  Procureur  du  Roi. 
Quoique  le  Gouverneur  n’ait  pas  le  titre 
de  Viceroi  , fon  pouvoir  n’eft  pas  moins 
abfolu.  Ses  appointemens  ne  montent  qu’à 
douze  mille  ducats  ; mais  il  peut  gagner 
Je  triple  par  le  commerce.  Les  autres  Offi- 
ciers du  Tribunal  ne  reçoivent  annuelle- 
ment que  quatre  mille  decats  par  le  Do- 
maine ; mais  les  préfens  qu’on  leur  fait  mon-, 
tent  à des  fommes  confidérables. 

Il  n’y  a dans  cette  ville  qu’une  Eglife 
paroiffiale , qui  fait  le  principal  ornement 
de  la  grande  place  ; mais  on  y compte 
un  grand  nombre  de  Couvens.  Ceux  des 
Jacobins  , des  Cordeliers  & des  Peres  de 
la  Merci , font  d’une  magnificence  extraor- 
dinaire, & contiennent  chacun  cent  Reli- 
gieux. Le  revenu  annuel  des  Jacobins  eft 
de  trente  mille  ducats  : les  richeffes  de  leur 
Eglife  en  or  & en  argent,  montent  à cent 
mille.  Les  autres  Couvens  font  auffi  très- 
riches  ; mais  celui  des  Dames  de  la  Con- 
ception les  furpaffe  tous  en  opulence.  On 
y compte  mille  perfonnes , foit  Religieu- 
ses , jeunes  filles  qu’elles  inftruifent , ou 
domeftiques  employées  à les  fervir.  On  dit 
que  les  richeffes  & le  luxe  font  régner  le 
vice  dans  cette  ville , principalement  parmi 
les  femmes  ,foitEfpagnoles,  foit  Indiennes: 

A quelque  difiance  de  cette  ville,  on 
trouve  des  rivières  qui  charient  de  la 
poudre  d’or.  A fix  lieues  de  là  on-  trou- 
ve une  vallée  charmante  qui  peut  avoir 
cinq  lieues  de  longueur  fur  quatre  de 
largeur.  On  y recueille  le  meilleur  fro- 
ment de  la  Nouvelle  Efpagne.  C’eft  de  ce 
canton  que  l’on  tire  tous  les  bifcuit$  né-' 
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ceffairés  pour  les  vaiffeaux  qui  vont  dan» 
le  golfe  du  Mexique.  Il  y a dâns  cette  val- 
lée deux  bourgades  affez  confidérables , qui 
font  Mexico  & Pinola.  Les  habitans  font 
très-riches.  A quelque  diftance  on  trouve 
une  autre  bourgade  nommée  Petapa:  elle 
eft  fituée  fur  un  lac  qui  lui  fournit  une 
quantité  prodigieufe  de  poiffon.  ~n  ? 
compte  environ  cinq  cens  familles  Elpa- 
cnoles  & Indiennes.  Elle  eft  gouvernée  de 
pere  en  fils  par  une  famille  qu’on  croit  des- 
cendre des  anciens  Rois  du  pays  : les  El- 
pagnols  l’ont  honorée  du  nom  de  Gufman. 
Le  Gouverneur  de  cette  bourgade  n’a  ce- 
pendant pas  le  même  privilège  que  celui 
de  Chiapa  dos  Indos , qui  eft  de  porter  1 e- 
pée  ; mais  il  peut  nommer  chaque  j our  un 
certain  nombre  d’habitans  pour  le  fervir  à 
table  & pour  lui  apporter  du  pOiffon , du 
bois  & d’autres  commodités.  Son  pouvoir 
n’eft  limité  que  par  un  Religieux  Efpa- 
cnol,  qui  tient  le  premier  rang  apres  lui, 
& duquel  il  eft  obligé  de  prendre  l’avis 
& le  confentement  dans  tout  ce  qui  re- 
garde l’adminiftration.  Cet  Officier  Ec- 
cléfiaftique  vit  avec  la  magnificence  d’un 
E v êouc. 

“ Amatitlart , fécondé  bourgade'  à l’Oueft 
de  la  vallée  , n’eft  éloignée  de  Petapa  que 
d’une  lieue.  Ses  rues  font  larges , droites 
■&.  affez  régulières.  Les  Dominicains  y ont 
iine  Eglife  qui  paffe  pour  un  tres-beau 
morceau.  Leur  Couvent  eft  fi  riche , qu’ils 
l’ont  érigé  en  Prieuré , dont  l’autorité  s’é- 
tend fur  tous  les  villages  de  la  vallée. 
Pour  aller  de  cette  bourgade  à Guatimala, 

faut  paffe r par  un  grand  Bourg  nommé 
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San-Lucar.  L’air  y eft  toujours  froid , fans 
qu’on  en  connoiffe  d’autre  caufe  que  fa 
iituation  , qui  eft  un  côteau  expofé  au 
Nord.  Elle  en  tire  l’avantage  d’être  le  ma- 
gafin  du  pays  en  bled , parce  qu’il  s’y  con- 
serve mieux  qu’ailleurs.  Dans  le  refte  de 
la  route  jufqu’à  la  Capitale  , on  trouve 
plufieurs  petits  villages  , dont  chacun  ne 
contient  pas  plus  de  vingt  maifofls. 

Cette  Province  préfente  , du  côté  du 
Midi , un  pays  fort  inégal  : vers  le  milieu 
on  trouve  une  montagne  célébré  pour  fes 
pâturages  & pour  les  hôtelleries  que  les 
Voyageurs  y rencontrent.  Elle  eft  à cinq 
lieues  de  Petapa.  A quatre  lieues  on  trou- 
ve un  grand  village  d’indiens  qui  fe  nom- 
me les  Efclaves.Ce  nom  s’eft  confervéd’un 
ancien  ufage  qui  les  affujettiffoit  à porter 
le  fardeau , & principalement  les  lettres  de 
ceux  d’Amatitlan.  Gage  obferve  qu’Ama- 
titlan  eft  formé  de  deux  mots  Indiens,  Amat , 
qui  Signifie  lettre , & Itlan , qui  Signifie  ville. 
11  dit  qu’avant  la  conquête , elle  méritoit 
effeâivement  le  nom  de  Ville  des  Lettres  ; 
parce  qu’on  y excelloit  dans  l’art  d’écrire 
Sur  des  écorces  d’arbres,  c’eft-à-dire,  d’y 
graver  les  C3raétères  hiéroglyphiques  , qui 
compofoient  l’écriture  de  cette  contrée. 

- Sur  la  mer  du  Sud  on  trouve  un  Port 
qui  s’appelle  delà  Trinité.  Il  eft  moins  célé- 
bré par  les  avantages  maritimes , que  par 
une  efpèce  de  volcan  qui  n’en  eft  éloigné 
que  d’une  demi-lieue.  Ce  n’eft  point  une 
montagne  comme  les  volcans  ordinaires  ; 
c’eft  un  terrain  bas  , d’où  il  Sort  conti- 
nuellement une  fumée  noire  & épaiffequi 
jette  une  odeur  de  Soufre , & dans  laquelle 
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il  fe  mêle  fou  vent  des  flammes.  Les  Indiens 
n’en  approchent  jamais.  Quelques  Voya- 
geurs ont  été  affez  hardis  pour  le  faire; 
mais  ils  font  morts  fur  le  champ,  ou  ont 
été  attaqués  de  maladies  qui  leur  ont  fait 
traîner  une  vie  languiffante.  Gage  dit  qu’un 
de  fes  amis  ayant  tenté  l’aventure , fut  ar- 
rêté à la  diftance  de  deux  cens  cinquante 
pas , par  l’épailfeur  d’une  fumée  fi  puante 
& fi  épaiffe,  qu’elle  le  fit  tomber  fanscon* 
nciffance.Ilfe  releva  quelques  tems  après; 
mais  il  eut  unefievre  fi  violente,  que  fa 
vie  fut  en  danger.  Le  port  de  la  Trinité 
eft  encore  célèbre  par  fa  poterie,  qui  paffe 
pour  être  meilleure  que  celle  de  Mexico 
même. 

A vingt-quatre  lieues  de  Guatimala  l 
toujours  du  côté  du  Midi  de  la  Province  , 
on  trouve  San- Salvador  ou  Cu^catlan,  ville 
Efpagnole  , dans  laquelle  il  y a une  affez 
grande  quantité  d’indiens  qui  font  fortpau- 
vres.  On  cultive  des  cannes  de  fucre  dans 
fon  territoire.  Il  y a de  grandes  Fermes  où 
l’on  nourrit  une  prodigieufe  quantité  de 
beftiaux.  Dix  lieues  plus  loin  on  trouve 
une  grande  rivière  nommée  Rio  de  Lampa, 
Gage  dit  qu’elle  a le  privilège  fingulier 
d’exempter  de  toute  pourfùite  , foit  pour 
crime  ou  pour  dette  , ceux  qui  l’ont  tra- 
verfée;  c’eft-à-dire , qu’elle  forme  des  li- 
mites , pour  les  deux  côtés  , au-delà  def- 
quelles  on  ne  peut  pourfuivre  ni  les  cri- 
minels ni  les  créanciers. 

La  cinquième  Province  de  cette  Audien- 
ce , fe  nomme  Honduras  ou  Hibueras.  Elle 
eft  fituée  fur  le  golfe  de  même  nom  , qu’elle 
aprefqu’au  Nord,  à-peu-près  au  Sud-EU; 
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'de  Guatimala  ; àl’Eftde  Vera-Paz  , & au 
Nord-Eft  de  Nicaragua.  On  lui  donne  cent 
cinquante  Heues  de  long  fur  quatre-vingt 
de  large.  Elle  eft  prefquedéferte,  quoique 
fertile  en  maïs  & remplie  de  beftiaux.  C’é- 
toit  autrefois  un  pays  très-peuplé.  La  di- 
minution de  fes  habirans  ne  doit  être  at- 
tribuée qu’à  la  cruauté  des  Efpagnols.  On 
y trouve  cependant plufieurs  villes,  dont 
les  principales  font  Truxillo , Valladolid  ou 
Comayaga , fiége  Epifcopal , dont  l’Evêque 
porte  le  titre  d’Evêque  de  Honduras  , San- 
Pedro  , Puerto  de  Cavallos  , Naco  & Triomfo. 
de  la  Cruç. 

Truxillo  eft  fitué  fur  une  colline , à peu 
de  diftance  de  la  mer.  On  compte  qu’elle 
eft  à cent  lieues  de  Guatimala.  Cette  place 
eft  fans  fortifications.  Le  territoire  decette 
ville  eft  rempli  de  bois  & de  montagnes. 
On  n’y  trouve  pour  marchandifes  que  des 
cuirs,  delà  cafte  & de  la  falfepareille.^i 
n’y  mange  que  de  la  caflave, 
elle  fi  féche , qu’on  eft  obligé  de  la  trem- 
per dans  l’eau,  du  bouillon  ou  du  vin. 

Valladolid,  Capitale  de  la  Province,  eft: 
fituée  fur  les  frontières  de  Nicaragua  , au 
quatorzième  dégré  vingt  minutes  de  lati- 
tude , & au  foixante-dixième  trente  minu- 
tes de  longitude  occidentale.  L’Evêché  de 
T ruxillo  y fut  transféré  en  1 5 5 o : ce  Dio- 
cèfe  comprend  toute  la  Province.  Quoi- 
que Valladolid  foit  fitué  dans  une  agréa-, 
ble  vallée , où  l’air  eft  tempéré  & fain , il 
n’a  pas  plus  de  cinq  cens  habitans.  Les  pâ- 
turages des  environs  font  fort  gras  : il  y a 
des  mines  d’argent.  Les  Religieux  de  la 
>lerci  ont. un  beau  Couvent  dans  çettç 
^ Riv 
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ville.  Le  Gouverneur  de  la  Province  & 

les  autres  Officiers  du  Roi  y font  leur  ré- 

fidence.  Les  autres  villes  font- peu  confia 

dérables. 

Ce  canton  eft  en  général  un  des  plus 
pauvres  de  l’Amérique.  Il  eft  cependant  ar- 
rofé  par  plufieurs  rivières  confidérables  , 

& étoit  autrefois  très -peuplé  d’indiens: 
mais  les  guerres  qu’ils  ont  eues  à foutenir 
contre  les  Efpagnols  , & les  inteftines  , en 
ont  détruit  une  grande  partie.  Chriftophe 
Colomb  & fon  frere  Barthelemi , décou- 
vrirent les  côtes  de  cette  Province  en 
1502. 

Nicaragua»  La  Province  de  Nicaragua  eft  bornée  l’ef- 
pace  de  plus  de  quarante  lieues  au  Levant 
par  la  mer  du  Nord  , & par  celle  du  Sud 
au  Sud-Oueft  pendant  plus  de  foixante 
lieues.  La  Province  de  Cofia-Rica  la  borne 
_ au  Midi  & celle  de  Honduras  au  Nord.  Sa 

IMfe^^nlus  grande  étendue  du  Midi  au  Nord  eft 

lieues , & de  cent-vingt  du  Le- 
vant au  Couchant.  Cette  Province  paffe 
pour  une  des  plus  belles  de  la  Nouvelle  .. 
Efpagne  : mais  la  chaleur  y eft  fi  grande  , 
qu’on  n'y  peut  voyager  de  jour  en  été;  II: 

^ 'pleut  confécutivement  pendant  fix  mois , 

& cette  faifon  , qu’on  nomme  Y hiver , com- 
mence en  Mai.  Lerefte  de  l’année  fe  paffe 
dans  une  continuelle  féchereffe  , ce  qui 
n’empêche  pas  qu’on  n’y  trouve  de  la  cire* 
du  miel  & des  fruits  en  abondance.  Il  s’y; 
trouve  de  fi  gros  arbres , que  douze  hom- 
mes peuvent  à peine  les  embraffer.  Le  gros 
Voyais  bétail  y- eft  rare  : mais  les  porcs  qui  y ont 
François  apportés  par  les  Efpagnols  , y ont  ex- 
trêmement  multiplié.  Enfin  l’abondance  fif 
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la  tranquillité  qui  y régnent , lui  ont  fait 
donner  le  nom  de  Paradis  terreflre  : auffi  les 
habitans  y font -ils  très -voluptueux.  La 
Capitale  de  cette  Province  fe  nomme  Leon 
de  Nicaragua  : fes  autres  villes  fur  la  mer 
du  Sud , font  Grenade  , Segovia  Nueva  , Ni- 
caragua , Realejo  ou  Rialexa  , Nicoya  , Ma- 
foya  OU  Mafava  , Jean  & Porto-S  an- Jouant 
Leon  eft  à douze  degrés  vingt -cinq  mi- 
nutes de  latitude  Nord  , entre  Realejo  & 
Grenade  * à la  diftance  d'une  journée  de 
ces  deux  places  , fur  le  bord  d’un  grand 
lac  , qui  traverfe  la  Province  dans  fa  plus 
grande  longueur , & va  fe  jetter  dans  l’O- 
céan feptentrional.  Les  maifons  fontaffez 
bien  bâties , mais  baffes  , parce  qu’on  eft 
dans  la  crainte  continuelle  des  tremble- 
mens  de  terre.  On  y en  compte  plus  de 
douze  cens  , prefque  toutes  ornées  de  jar- 
dins &*de  beaux  vergers.  Le  commerce 
des  deux  mers  y fait  régner  l’abondance  : 
la  beauté  du  çlithat  fe  joint  à la  fertilité 
du  pays  pour  rendre  les  habitans  heureux; 
Ils  s’abandonnent  prefque  tous  à la  mol- 
leffe , paffent  la  plus  grande  partie  du  jour 
dans  leurs  jardins,  où*ils  dorment , nourrif-, 
fent  des  oifeaux,  & font  des  repas  fomp-s 
tueux. 

Comme  il  n’y  a jamais  de  plaifir  fans 
amertume  , celui  que  goûtent  les  habitans 
de  Leon  .de  Nicaragua  , eft  troublé  par  la 
crainte  continuelle  que  leur  occalionne 
un  volcan  yoifin  qui  leur  a fouvent  caufé 
beaucoup  de  dégât.  Plufieurs  Efpagnols  fa 
font  imaginé  que  la  matière  du  feu  de  ce 
volcan  étoit  de  l’or,  & ont  fait  de  grands 
gfforts  pour  en,  tirer,  Un  Religieux  de  1^ 
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Merci  fit  faire  un  chaudron  fort  épais , lé 
fit  attacher  à une  chaîne  de  fer  : on  le  def- 
cendit  dans  l’ouverture  du  volcan , croyant 
en  retirer  de  l’or  fondu  ; mais  la  force  dit 
feu  fit  fondre  le  chaudron. 

Grenade  eft  à vingt  lieues  de  Leon  : 
elle  eft  plus  grande  , mieux  bâtie  , plus 
-peuplée  & plus  riche.  Les  Couvens  y 
gouiffent  d’un  revenu  confidérable.  Il  n’y 
en  a qu’un  de  filles  j mais  fon  opulence 
eft  extraordinaire.  Les  Eglifes  en  général 
font  fort  belles  : La  Paroiffe  l’emporte  fur 
la  Cathédrale  de  Leon  , parce  que  l’Evê- 
que préféré  le  féjour  de  Grenade  à celui 
«le  Leon. 

Le  principal  commerce  de  cette  ville  elt 
à Carthagene  , à Guatimala  , à San-Salva- 
dor  & à Comayagua. 

' Les  autres  villes  n’ont  rien  de  remar- 
quable , à l’exception  de  Nicaragüa  qui: 
eft  fituée  fur  le  bord  d’un  lac  , & vis-à- 
vis  d’elle  eft  une  fort  belle  île  dont  on: 
vante  la  fertilité  en  ouatre  , en  cacao,  en 
teinture  d’écarlate  , & en  fruits  d’un  excel- 
lent goût.  À quelques  lieues  de  Leon  , 
près  delà  côte,  on  trouve  un  grand  bourg 
d’indiens  y dans  lequel  on  compte  plus 
de  vingt  mille  perfonnes.  Il  y a dans  cette- 
Province  pluûeurs  ports  allez  eonfidéra- 
bles. 

^c*ïmlnC«.  La  Province  de  Cofla-Ricca  eft  bornée 
au  Levant  par  la  mer  du  Nord,  au  Nord 
par  la  Province  de  Nicaragua  , à l’Oueft 
par  la  mer  du  Sud , & au  Midi  par  la  Pro- 
vince de  Veragua..  Il  paroît  que  fon  rç>m! 
lui  a été  donné  par  ironie  , parce  qu’elle 
très-peu.  fertile  * quoiqu’il  y aitd’affçïf. 
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tons  pâturages  , & une  allez  grande  quanr 
tité  de  beftiaux.  Elle  dépend , pour  le  fpi* 
rituel , de  l’Evêché  de  Leon. 

- La  Capitale  de  Cofta-Ricca  fe  nomme 
Carthago.  Elle  contient  quatre  cens  familles 
qui  s’occupent  du  commerce.  Les  autres 
villes  font  E [perça  , Aranjue ç , & CaftrO 
d'AuJlria.  Ce  pays  eft  arrofé  par  trois  riviè- 
res , qui  forment  à leup,  embouchure  des 
anfes  affez  commodes  pour  fervir  de  re- 
traite aux  petits  vaifleaux.  Il  y a des  ports 
fur  la  mer  du  Sud  & fur  celle  du  Nord.  On 
connoît  peu  l’intérieur  des  terres.  Les 
Indiens  qui  y font  'établis  , paffent  pour 
être  extrêmement  barbares,  & pour  haïr 
beaucoup  les  Efpagnols. 

Veragua  eft  la  huitième  & dernière  Pro-  Versera»., 
vince  de  Guatimala.  Elle  touche  à l’Ifth- 8e*  P*0,iacfe’ 
me  de  Panama  , & eft  fituée  , comme  celle 
de  Cofta-Ricca  , entre  les  mersdu  Nord  8l 
du  Sud.  On  lui  donne  cinquante  lieues  de 
l’Eft  à l’Oueft  , & vingt-quatre  du  Nord 
au  Sud.  Ses  principales  Villes  font  la 
Conception  , qui  porte  le  titre  de  Capitale  „ 

■&  un  port  affez  confidérable  fur  la  mer  du 
Nord  ; la  Trinitad  , Santa-Fé , qui  font  dans 
les  terres  ; Carlos , petit  port  delà  mer  du 
Sud  , & Parita  , autre  port  de  la  même 
mer , & qui  donne  fon  nom  au  golfe  dans 
lequel  il  eft  fitué. 

Cette  Province  fût  découverte  en  1502, 
par  Chriftophe  Colomb  , pour  lequel  on 
l’érigea  en  Duché , & de  tou  tes  les  faveurs 
qui  lui  furent  accordées  par  la  Cour  d’Ef- 
pagne,  ce  fut  la  feule  qu’il  tranfmit  à fa. 
poftérité.  L’intérieur  de  ce  pays  eft  très- 
peu  connu»  Les  Ecrivains  Êfpagnols  ti’eqj. 
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donnent  point  la  defcription , par  la  émit*;' 
te  , Tans  doute  , d’ouvrir  un  paffage  de  la 
mer  du  Nord  à celle  du  Sud  , & de  nuire  à 
leur  commerce.  D’ailleurs  , tous  les  In- 
diens de  ce  pays  ne  font  pas  encore  fou-, 
mis.  La  côte  occidentale  eft  bordée  de  pe- 
tites îles  habitées  par  des  barbares  qui  n’ont 
jamais  voulu  faire  alliance  avec  les  Euro- 
péens. Les  Flibuftiers  n’ofent  même  y aller 
faire  de  l’eau.  Ceux  qui  l’ont  tenté  ont  été 
forcés  de  fe  retirer  , après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  qu’on  tuoit  avec  des 
flèches  , fans  qu’on  pût  découvrir  d’où 
elles  partoient.  Ces  Savages  courent  dans 
les  bois  avec  une  agilité  incroyable.  Ils 
mènent  une  vie  errante  depuis  que  les  Ef- 
pagnols  ont  voulu  les  fubjuguer;  en  paf- 
fent  une  partie  fur  la  terre  ferme  à chaf- 
fer  , & l’autre  dans  les  îles  à pêcher.  Ils 
font  toujours  en  guerre  avec  les  Indiens 
fournis,  parce  qu’ils  les  croient  autant  en- 
nemis de  leur  liberté  que  les  Efpagnols. 
K-uïon de»  Sur  la  côte  orientale,  en  remontant 
niofijuitM*  vers  le  Cap  de  Gracios  à Dios  , on  trouve 
la  nation  des  Mofquites  ou  MeJ'quitos.  Ils 
ont  toujours  réfifté  aux  armes  des  Efpa-, 
gnols  , & leur  ont  voué  une  haine  éter- 
nelle : mais  ils  reçoivent  avec  amitié  les 
François  & les  Anglois.  Cette  efpèce  d’al- 
, liance  vient  d’un  Aventurier  François  ; 

qui , étant  entré  dans  leur  pays  * offrit  des 
préfens  à ces  Sauvages  , & reçut  des 
fruits  & d’autres  pravifions  en  échange. 
En  partant  , il  enleva  deux  hommes  de 
leur  nation  , qu’il  traita  très  bien  & qui 
apprirent  en  peu  de  teins  la  langue  Fran- 
£oife.  Il  les  reconduiût  lui-même  au  bout 
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de  ^quelque  teins  dans  leur  pays  , où  ils 
tendirent  un  fi  bon  témoignage  de  fa  na- 
tion, que  les  Indiens  de  ce  canton  faifoient 
toutesfortes  de  careffes  aux  François  qui 
abordoient  fur  leur  côte  : on  parvint  à 
s’entendre  par  lefecours  des  deux  langues: 
les  François  demandèrent  & obtinrent  des 
femmes  Iudiennes  : ils  ne  partoient  jamais 
{ans  avoir  quelques  Indiens  avec  eux.  Les 
Anglois  quiparcouroient  ces  côtes,  trouvè- 
rent moyen  de  lier  commerce  avecles  Mof- 
quites,  & on  allure  qu’ils  l’ont  lié  aufli  étroi- 
tement avec  eux , qu’avoient  fait  les  Fran- 
çois. Pendant  qu’ils  font  avec  les  Euro- 
péens , ils  portent  des  habits  & fe  font 
même  honneur  de  leur  propreté  : mais  auffi- 
tôt  qu’ils  font  retournés  dans  leurs  pays  , 
ils  reprennent  leurs  ufages  , quittent  leurs 
habits , ne  prennent  pour  toute  parure 
qu’une  fi m pie  toile  attachée  au  milieu 
du  corps  , & qui  leur  pend  jufqu’aux  ge- 
noux. 

Le  gouvernement  de  cette  Nation  efl: 
abfolument  Républiquain  .*  Elle  ne  recon- 
noît  aucune  efpèce  d’autorité.  Dans  les 
guerres  qu’elle  a àfoutenir  contre  fes  vôi- 
fins  , elle  choifit  pour  Commandant  le 
plus  brave  & le  plus  expérimenté  de  fes 
guerriers  : mais  tout  fon  pouvoir  celle 
après  le  combat.  Cette  Nation  n’eft  com- 
pofée  que  d’environ  quinze  cens  hommes  ; 
mais  hl  y a parmi  eux  beaucoup  de  Nè- 
gres libres  ou  efclaves,  qui  font  originai- 
res de  Guinée.  Un  Capitaine  Portugais 
tranfportôit  des  Negres  de  Guinée  au  Bré- 
fil  : il  prit  fi  peu  de  précaution  pour  les 
garder , qu’ils  fe  rendirent  martres  du  vaxi* 
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feau  , jetterent  leurs  conduâeurs  dans  les/  • 
flots  : mais  ignorant  totalement  la  naviga-, 
tion , ils  fe  laifferent  conduire  au  gré  du 
vent  , qui  les  pouffa  au  Cap  de  Gracias  à 
Dios , où  ils  tombèrent  entre  les  mains 
des  Mofquites.  Ils  ne  purent  éviter  Tef- 
clavage  ; mais  ils  le  trouvèrent  plus  doux 
que  le  fort  qu’ils  venoient  d'éviter.  On 
prétend  qu'il  y en  a plus  de  deux  cens 
qui  parlent  la  langue  du  pays  & qui  mè- 
nent une  vie  fort  douce  , fans  autre  con- 
trainte que  d’aider  leurs  maîtres  à la  pêr 
che  & aux  travaux  de  la  nation. 

' Religion  Les  anciens  Mofquites  avoient  des 
jwÔfquite”  Dieux  & leur  faifoient  des  facrifices.  T ous 
les  ans  ils  donnoient  à leurs  Prêtres  un 
Efclave  qui  repréfentoit  leur  principale 
Divinité.  Après  l’avoir  lavé  avec  beau- 
coup de  foin,  on  lui  donnoit  des  habits  de 
l’Idole  : il  portoit  pendant  toute  l’année 
le  même  nom  & recevoit  les  mêmes  hon- 
neurs. Une  garde  de  douze  hommes  veil- 
loit  fans  ceffe  autour  de  lui , autant  pour 
l’empêcher  de  fuir , que  pour  lui  fournir 
les  chofes  néceffaires  & lui  rendre  un  hom- 
mage continuel.  Il  occupoit  le  plus  bel 
appartement  du  Temple.  S’il  lui  prenoit 
envie  d’en  fortir,  il  étoit  accompagné  d’un 
grand  nombre  de  courtifans  & d’adora- 

TDunipier  i teurs.  On  lui  mettoit  entre  les  mains  une 
**  **’  petite  flûte  dont  il  jouoit  par  intervalle  , 

pour  avertir  le  peuple  de  fon  paffage.  A 
ce  fon  les  femmes  fortoient  , tenant  les 
enfans  dans  leurs  bras,  & les  lui  préfen- 
toient  pour  les  bénir.  Tous  les  habitans 
marchoient  à fa  fuite.  Pendant  la  nuit  oa 
le  mettoit  dans  une  étroite  prifon, , à laj 
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Quelle  on  donnoit  le  nom  de  SanEluairt , 
& dont  Ja  fîtuation  répondoit  autant  de  fa 
perfonne  que  la  vigilance  de  fes  gardes. 
Ces  foins  & ces  adorations  duroient  jus- 
qu’au jour  de  la  fête.  On  le  facrifioit  alors 
dans  une  affembiée  de  la  nation. 

Une  autre  bizarrerie  de  la  Religion  de 
ces  peuples  , étoit  d’enterrer  avec  chaque 
pere  de  famille , les  Efclaves  , le  Prêtre  & 
tous  ceux  qu’il,  avoit  entretenus  dans  fa 
maifon  en  qualité  de  domeftiques.  Un  Por- 
tugais étant  devenu  efclave  de  ces  barba- 
res , après  avoir  perdu  un  œil  dans  le 
Combat  , furvécut  à fon  maître  , & fut 
nommé  pour  l’accompagner  au  tombeau. 
Il  alloit  être  égorgé  , lorfqu’il  s'avifa  de 
représenter  que  le  mort  feroit  peu  confi- 
déré  dans  l’autre  monde,  s’il  y paroilToit 
avec  un  borgne  à fa  fuite.  Les  barbares 
goûtèrent  cette  raifon  & cherchèrent  une 
autre  vi&itne. 

Cette  nation  a encore  un  ufage  fingu- 
lieri  les  veuves  , après  avoir  enterré  leur 
mari , & avoir  porté  à boire  & à manger 
fur  (a  foffe  pendant  quinze  lunes  , font 
obligées  d’exhumer  leurs  os , de  les  laver 
foigneufement , de  les  lier  enfemble  &de 
les  porter  fur  leur  dos  aufli  Iong-tems 
qu’ils  ont  été  en  terre.  Elles  les  placent 
enfurte  au  fommet  de  leur  cabanne  , ou- 
fur  celle  de  leur  plus  proche  parent  , 
n’ont  la  liberté  de  prendre  un  autre  mari 
qu’après  s’être  acquittées  de  ce  devoir. 
Tous  ces  Indiens  ont  peu  dégoût  pour  ce 
<que  nous  appelions  richeflès  : ceux  qui  ac- 
compagnèrent les  Aventuriers  au  pillage 
£e  Panama  % leur  apportoieot  l’or  & Pas-; 
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gent  qu’ils  pouvoient  découvrir  \ ne  pre3! 
nbient  ni  habits  ni  étoffes  , par  la  feule 
râifon  qu’ils  n’en  avoient  pas  befoin  dans 
leur  pays  , où  l’air  ne  les  incommodoit, 
pas.  Ils  ne  recherchent  que  ce  qui  eft  ab- 
folument  néceffaire  à la  vie.  On  affure 
que  depuis  qu’ils  ont  fait  alliance  avec  les 
Anglois  & les  François , ils  ont  beaucoup, 
perdu  de  leur  barbarie. 

' Dans  la  partie  méridionale  de  la  Pro-1 
vince  de  Veragua , on  trouve  des  monta-: 
gnes  fort  élevées , dans  lefquelles  il  y a 
des  mines  d’or  allez  abondantes.  Les  en- 
virons font  remplis  de  veaux  , de  porcs  ^ 
de  volaille  , de  maïs  & de  fruits. 


Article  III. 

Origine  6*  Monarchie  des  Mexiquainsi 

T Es  anciennes  hiftoire  des  Mexiquains. 
jL  annoncent  un  déluge  qui  fit  périr  tous 
les  hommes  &les  animaux  , à l’exception 
d’un  homme  Sc  d’une  femme  qui  fe  fauve-; 
rent  dans  une  barque.  L’homme  s’appela 
loit  Coxcox  , & la  femme  Chichequet[aL.  Ils. 
arrivèrent  au  pied,  de  la  montagne  de 
Chulhuacan  , une  de  celles  qui  environnent 
la  vallée  du  lac.  Ils  donnèrent  la  naiflance 
à une  quantité  prodigieufe  d’enfans  qui 
étoient  tous  muets  en  venant  au  monde.' 
Une  colombe  qui  vint  fe  percher  fur  un 
arbre  fort  haut , leur  donna  la  falculté  de 
parler.  Il  s’en  trouva  plufieurs  qui  n’en-; 
tendoient  point  le  langage  des  autres  , ce 
qui  les  obligea  de  feféparer.  Quinze  chefs 
de  famille  qui  eurent  le  bonheur,  de  park§ 


Digiti; 


des  Américains;  4 aï, 

la  même  langue  , s’unirent  & allèrent 
chercher  de  nouvelles  habitations.  Après 
avoir  voyagé  pendant  cent  quatre  ans , ils 
arrivèrent  dans  un  lieu  qu’ils  nommèrent 
A^tlan  , continuèrent  leur  voyage , paffe- 
i*ent  par  Chlapultepeque , en  fuite  par  Culhua- 
can  , arrivèrent  au  bord  du  lac  , où  ils 
fondèrent  la  ville  de  Mexico.  On  trouve 
dans  Carreri  * la  copie  d’un  ancien  ma- 
nufcrit  , dans  lequel  on  voit  un  tableau 
du  pays  qui  contient  leur  route,  avec  des 
hiéroglyphes  pour  marquer -le  nom  des 
lieux  & d’autres  ftngularités  dont  l’expli- 
cation le  trouve  marquée.  Il  paroît  que 
l’objet  de  l’Auteur  Mexiquain  étoit  de 
faire  voir  que  l’antiquité  de  fa  Nation  re- 
montoit  jufqu’au  déluge  , & que  la  ville 
de  Mexico  avoit  été  fondée  l’an  que  les 
Mexiquains  nommoient  Omeccagli  , qui 
répond  à 1325  de  la  création  du  monde  : 
mais  on  peut  douter  de  l’exaélitude  de 
cette  chronologie  : elle  met  trop  peu  d’in- 
tervalle entre  le  déluge  & la  fondation 
de  la  ville. 

Les  Hiftoriens  Efpagnolsprétendent  que 
les  premiers  habitans  du  Mexique  étoient 
des  Sauvages  répandus  lur  des  montagnes , 
fans  Religion  , fans  Gouvernement  , qui 
ne  cultivoient  point  la  terre , ne  fe  nour- 
riffoient  que  de  leur  chaffe  & de  racines  , 
d’où  leur  font  venus  les  noms  d 'Otomiei 
& de  Çhichimeques  , dormans  dans  des  ca- 
vernes ou  des  buiffons.  Les  femmes  s’oc- 
çupoient  des  mêmes  exercices  , & laif- 

* Carreri  étant  à Mexico  , obtint  cette . copie 
deDom  Charles  de  Siguenza  , qui  çonfervoit  très- 
précieufement  ce  Tableau* 
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foient  leur  enfans  attachés  à des  arbrés? 
On  trouve  encore  aujourd’hui  dans  cè 
pays  des  hommes  de  cette  race  , qui  fe 
prétendent  defeendus  de  Coxcox  & de  Chi - 
chequet^al.  Us  font  reftés  dans  un  pays  fté- 
rile  & montueux  , fans  chercher  des  habi- 
tations plus  commodes.  Us  ne  vivent  que 
de  lachaffe,&  s’aflëmblent  pour  tuer  les 
voyageurs.  Les  Efpagnols  n'ont  pu  les 
fubjuguer  , à caufe  de  l’épaiffeur  des  bois 
qui  leur  fert  de  retraite. 

On  donne  le  nom  de  Navatlaques  , à 
une  autre  race  d’hommes  plus  polis  & plus 
fociables , quife  prétendent  defeendus  de 
fept  des  quinze  Chefs  qui  fe  déterminèrent 
à chercher  de  meilleures  terres.  Ils  vin- 
rent, fuivant  les  mêmes  Hiftoriens,  d’un 
pays  éloigné  vérs  le  Nord  , qu’on  croit 
être  celui  qui  porte  aujourd’hui  le  nom 
d ’A^tlan  ou  Teukul , dans  le  Nouveau  Me- 
xique. Quelques-uns  les  font  fortir  de 
cette  contrée  en  820  , & les  font  errer 
l’efpace  de  quatre- vingt  ans  avant  que 
d’arriver  à Mexico  , où  ils  s’arrêterent'en 
900. 

Ces  détails  hiftoriques  font  contredits 
par  le  tableau  & par  les  hiftoires  Mexi- 
quaines.  La  foumiiîion  qu’ils  avoient  pou» 
une  de  leurs  Idoles  , étoit  le  feul  motif 
qui  les  faifoit  s’arrêter  par  intervalles  : il 
leur  ordonnoit , prérendent-ils  , de  peu- 

}>ler  certains  lieux  , & fixoit  le  tems  de 
eur  départ.  Us  n’afriverent  pas  tous  en- 
femble  fur  les  bords  du  lac  Mexico.  Les 
Suchimilques  , ce  qui  fignifie  Jardiniers  de 
JJeurs  , furent  les  premiers  qui  s'établirent 
fur  la  rive  méridionale  , où  ils  fonderen| 
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*tne  ville  de  leur  nom.  Les  féconds  furent 
les  Chalques,  c’eft-à-dire  Peuples  de  Bouche: 
ils  arrivèrent  long-tems  après  , & fondè- 
rent une  ville  de  leur  nom  affez  près  de  la 
précédente.  Les  Tepeaneques  , ou  Peuples 
du  Pont , parurent  enfuite  , & peuplèrent 
fi  confiderablement , que  leur  ville  fut 
nommée  Azcapu^alco  , c’eft-a-dire  , Four- 
milière. Les  fondateurs  de  Te^cuco , nommés 
Culhuas , ou  Peuple  Boffu  , parce  qu’il  y 
avoit  une  montagne  boflue  dans  leur  can- 
ton , s’tablirent  vers  l’orient.  Ainfi  le  lac 
fut  environné  par  ces  quatre  nations.  Une 
cinquième  , qui  portoit  le  nom  de  Tatlu- 
ques  , fe  retira  au-delà  des  montagnes, 
dans  un  canton  très-fertile , où  elle  fonda 
la  ville  de  Quahuac  , qui  veut  dire  Aigle  , 
& qu’on  appelle  aujourd’hui  par  corrup- 
tion Guernavacca.  La  fixième  Nation  fut 
celle  des  Tlafcalans , OU  Peuples  du  Pain 
qui  paffa  les  montagnes  vers  l’Orient,  & 
alla  fonder  plufieurs  villes,  dont  la  capi- 
tale fut  nommée  Tlafcala.  Les  autres  Sau- 
vages, voyant  que  ces  fix  nations  vivoient 
dans  l’abondance  & la  tranquillité,  chan- 
gèrent de  manière  de  vivre , conftruifirent 
des  cabanes , élurent  des  fupérieurs  : mais 
ils  ne  voulurent  jamais  lier  de  commerce 
avec  leurs  voifins.  On  croit  que  les  habi- 
tans  de  différentes  Provinces  du  Mexique 
tirent  leur  origine  de  ces  Sauvages. 

Acofta,  livre  VII  , prétend  que  les  fix 
Nations  refterent  dans  le  pays  qu’elles 
•avoient  choifi , pendant  l’efpace  de  trois 
cens  deux  ans , au  bout  defquels  celle  des 
Mexiquains,  qui  tiroitfon  nom  de  Mexi-% 
£pn  Chef , le  quitta , fur  un  gracie  de 
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dole  Vit{ilipu{t!i , qui  lui  promit  qu’elle  étât 
bliroit  un  puiflant  Empire.  Lorlque  cette 
Nation  fe  mit  en  route  pour  aller  cher- 
cher cet  Empire,  quatre  Prêtres  fe  mirent 
à la  tète  & la  faifoient  arrêter  en  divers 
lieux  pour  cultiver  les  terres.  Ce  fut  dans 
ce  tems  que  l’on  commença  à immoler  des 
viélimes  humaines.  En  partant , elle  laif-. 
foit  les  vieillards  & les  infirmes  , qui  n’en 
peuplèrent  pas  moins  différens  cantons. 

Après  avoir  parcouru  beaucoup  de  pays 
& fournis  beaucoup  de  Nations,  ces  peu- 
ples confulterent  leur  oracle , qui  répondit  ~ 
parla  bouche  des  Prêtres  , qu’il  falioit 
qu’ils  établirent  le  fiége  de  leur  Empire 
dans  un  endroit  du  lac  où  ils  trouveroient 
une  Aigle  perchée  fur  un  figuier  qui  avoit 
pris  racine  fur  un  rocher.  Les  Prêtres  leur 
en  montrèrent  effeéUvement  une  dans  l’en»* 
droit  défigné.  En  la  voyant  ils  s’inclinè- 
rent tous.  Ils  fondèrent  dans  cet  endroit 
une  villejà  laquelle  ils  donnèrent  le  nom- 
de  Tetnuchitlan  , c’eft-à-dire,  dans  leur  lan- 
gue , le  Figuier  fur  un  rocher.  C’eff  de-là  que 
la  Capitale  du  Mexique  a toujours  con- 
fervé  pour  armes  une  Aigle  regardant  le 
foleil,  les  ailes  déployées,  tenant  un  fer- 
pent  dans  une  de  fes  griffes  , & l’autre 
patte  appuyée  fur  une  branche  de  figuier 
des  Indes.  On  éleva  un  Temple  pour  l’I- 
dole , & la  ville  fut  divifèe  en  quatre  quar- 
tiçp,  dont  les  deux  principaux  prirent 
les  noms  de  Aîaxico  & de  Tlateluco  \ le  pre- 
mier venant  de  celui  de  leur  premier 
Chef  : l’autre  veut  dire  île  , qui  eft  tiré 
de  fa  fituation. 

• Les  Mexiquains  ayant  perdu  leur  Chef  j 
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Jk  fentaiit  qu’ils  avoient  befoin-d’un  fage 
gouvernement  pour  s’affermir  dans  leurs 
poffeflions  , élurent  Acamapitchli  , qui 
étoit  iffu  d’un  de  leurs  Princes  & d’une 
fille  du  Roi  de  Cuchuacan.  Ils  augmente- 
1 rent  bientôt  leur  puiffance,  au  point  qu’ils 
éveillèrent  la  jaloufie  de  leurs  voifins.  Le 
Roi  des  Tepaneques  &' A^capu^alco  , qui 
étoit  le  plus  redoutable  de  cette  contrée  * 
chercha  un  prétexte  pour  rompre  la  paix 
avec  eux  , & leur  fit  dire  qu’il  les  attaque* 
toit  avec  toutes  fes  forces , s’ils  ne  lui  four- 
niffoiènt  pas  des  matériaux  pour  bâtir  une 
.ville  , avec  une  certaine  quantité  de  plan- 
tes nées  dans  l’eau  même  du  lac.  La  pre- 
mière demande  étoit  facile  à remplir  : mais 
il  paroifïoit  impoffible  de  fatisfaire  à la  fé- 
condé. Les  Mexiquains  craignoient  celui 
qui  la  leur  faifoit , & ne  vouloient  pas  en- 
trer en  guerre  avec  lui.  Leur  induftrie  les 
tira  d’embarras.  Ils  firent  dans  le  lac  un  carrerU 
tiffu  de  joncs  & de  rofeaux , le  couvrirent  ubifupriu 
de  terre , y femerent  des  légumes  & des 
grains,*  lorfqu’ils  furent  mûrs,  ils  porte- 
vent  ce  jardin  flottant  au  Roi , qui  ne  put 
s’empêcher  d’admirer  leur  adreffe , & dit , 
dans  fon  étonnement , que  leur  Empire  s’é- 
tendroit  un  jour  fur  toutes  les  Nations.  Il 
les  laiffa  tranquilles  , fit  même  alliance 
avec  eux. 

Acamapichtli  , que  les  Mexiquains 
avoient  choifi  pour  leur  Roi  , mourut 
après  un  régne  de  quarante  ans.  Le  peu- 
ple , en  reconnoiffance  de  fa  fageffe , élut 
Vitùpolutÿ. , un  de  fes  fils.  Celui-ci  époufa 
la  fille  du  Roi  d’Azcapuzalco , ce  qui  ci- 
menta l’alliance  des  deux  Nations.  Ce  fe; 
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cond  Roi  des  Mexiquains  ne  régna  que 
quatorze  ans.  Le  peuple  élut  encore  un 
de  Tes  fils,  nommé  Ckimalpoporea.  Sous  fon 
régne,  les  Mexiquains  voulurent  exiger 
de  leurs  voifins  des  pierres  & de  la  chaux 
pour  conftruire  des  aquéducs.  Cette  in- 
jufte  prétention  leur  attira  une  guerre  fi 
terrible , qu’ils  perdirent  une  multitude  in- 
croyable de  monde  dans  leTdifférens  com- 
bats qu’ils  eurent  à foutenir.  Attribuant 
la  caufe  de  ces  malheurs  à l’incapacité  de 
leur  Roi,  ils  l’affaffinerent  dans  fon  pro- 
pre palais,  & lui  donnèrent  pour  fuccefi 
feur  Yt{coatl  , fils  d’Acamapichtli  leur  , 
premier  Roi , & d’une  fimple  efclave.  Ils 
ne  fe  trompèrent  pas  dans  leur  choix.  A 
peine  fut-il  monté  fur  le  Trône  , qu’il  fe 
mit  à la  tête  de  fes  troupes,  battit  les  en- 
nemis , les  pourfuivit  jufque  dans  leur 
ville,  la  prit  d’affaut  & les  força  de  lere- 
çonnoître  pour  leur  fouverain.  Enhardi 
par  fes  fuccès , il  fit  de  nouvelles  entre- 
prifes,  emporta  cinq  villes  voifines,  &fe 
vit , dès  le  commencement  de  fon  r.égne , 
maître  de  tous  les  établiffemens  qui  s’é- 
toient  formés  autour  du  lac  Mexico.  Il 
mourut  après  un  régne  de  dix  ans.  Son 
Lieutenant  nommé  Tlacaellel , propofa  de 
remettre  l’éleôion  d’un  nouveau  Roi  à 
fix  Caciques.  Le  choix  des  Eleâeurs  tom- 
ba fur  un  des  neveux  de  Tlacaellel , qui 
prit  le  nom  d e Monteçuma , c’eft-à-dire  Pria - 
ce  couronné , & qui  établit  le  barbare  ufage 
de  ne  pas  couronner  les  Rois  fans  avoir 
facrifié  quelques  prifonniers  qu’ils  étoient 
obligés  de  faire  eux-mêmes  après  leur  élec- 
tion. On  allure  qu’il  fuiyit  en  cela  le  con« 
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ïeil  de  fon  oncle  , qui  efpéroit  entretenir 
par-là  le  goût  de  la  guerre  dans  la  Na- 
tion. 

Montezuma  trouva  des  prétextes  pour  ura«* 
attaquer  Tes  voifins  : il  les  vainquit,  & fit crucU» 
fur  eux  quantité  de  prifonniers , qui  furent 
immolés  au  pied  des  Idoles  le  jour  de  fon 
couronnement.  La  forme  de  ce  facrifice 
confiftoit  à fendre  l’eftomach  du  prison- 
nier avec  un  couteau  de  pierre  , pour  en 
tirer  le  cœur  & pour  en  frotter  la  face  de 
l’Idole.  Tlacaellel , par  une  autre  politique, 
empêcha  fon  neveu  de  Soumettre  la  Pro- 
vince de  Tlafcala.  Il  lui  fit  entendre  qu’un 
lîouvel  Empire  ne  pouvoit  fe  conferver 
que  par  les  armes,  & qu’il  lui  étoit  im- 

{>ortant  d’avoir  toujours  des  ennemis  bel- 
iqueux  , pour  entretenir  le  courage  des 
Mexiquains  ; qu’il  avoit  d'ailleurs  impofé 
à fes  fucceffeurs  la  néceflité  d’avoir  des 
vittimes  pour  les  Sacrifices.  Ce  fut  le  mê- 
me motif  qui  lui  fit  encore  inftituer  l’ufage 
de  fe  tirer  du  fang  de  quelque  partie  du 
corps  , dans  les  baffins  qui  fervoient  au 
culte  des  Idoles.  Il  falloit , fuivant  ce  guer- 
rier , que  les  offrandes  fuffent  toujours  San- 
glantes. Lorfque  le  fang  ennemi  manquoit , 
fl  n’y  avoit  point  de  Mexiquain  qui  ne 
fût  tout  prêt  à . y répandre  une  partie  du 
fien. 

C’eft  au  régne  de  Montezuma  I , que  les  JVTonterilmstî 
Hiftoriens  commencent  à donner  le  titre  p remier  Em. 
d’Empereur  au  Souverain  du  Mexique.  Il  £iquel.lu  Mc< 
exigea  des  tributs  de  toutes  les  Provinces 
qu’il  avoit  foumifes , fit  bâtir  de  fuperbes 
Palais,  éleva  un  temple  pour  fa  principale 
Jdolej  & établit  plufieurs  Tribunaux  dq 
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J uftice,  qui  reçurent  leur  porfeéfion  fouf 
fesfuceelfeurs.  Après  fa  mort  les  Electeurs 
déférèrent  la  couronne  à Tlacaellel  ; mais 
il  dit  que  l’intérêt  de  l’Etat  demandoit 
qu’elle  fût  fur  la  tête  d’un  autre,  auquel  il 
continueroit  de  donner  fes  confeils.  Les 
Eleâeurs  , pour  récompenfer  fa  générofi- 
té , lui  abandonnèrent  à lui-même  le  choix 
du  Monarque.  Il  élut  Tico-Cic , fils  d’Itz* 
coati;  maisies  Mexiquains  ne  eonnoiffant 
point  de  vertus  militaires  à ce  Prince , 
l’empoifonnerent , & mirent  fur  le  Trône 
Axayacac  , fon  frere  , même  de  l’avis  de 
Tlacaellel , qui  mourut  peu  de  tems  après 
dans  une  extrême  vieilleffe  , mais  refpeâé 
de  toute  la  Nation.  Le  nouveau  Roi  dé- 
clara la  guerre,  avant  fon  couronnement  , 
à la  Province  de  Tecoantepeque  , dans  la 
feule  intention  d’avoir  des  viéliraes  pour 
les  facrifier  à fes  Idoles.  Il  ne  régna  que 
douze  ans. 

Ahuit^otl  fon  fuccefleur , répandit  aux 
pieds  des  Idoles  , le  fang  d’une  quantité 
prodigieufe  de  viélimes  qu’il  enleva  dans 
différentes  Provinces , étendit  les  bornes 
de  fon  Empire  jufqu’au  pays  de  Guatima- 
la  , & ne  perdit  point  de  vue  le  bonheur 
de  fes  peuples  : il  environna  d’eau  fa  Capi- 
tale , -en  y faifant  amener  le  bras  d’une  ri- 
vière affez  confidérable.  Il  fit  élever  un 
nouveau  Temple  à la  principale  Idole  du 
pays  , & fit  facrifier,  pour  fa  confécration, 
ioixante-quatre  mille  quatre-vingt  hom- 
mes. Ce  Roi  barbare , célébré  d’ailleurs  par 
fes  conquêtes  & par  les  embelliffemens 
qu’il  fit  faire  dans  fa  Capitale  , mourut 
après  un  régne  d’onze  ans. 
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a ■ fuccefleur  Monterurnaîl , qui 

etoit  fur  le  Trône  Iorlquè  les  Efpagnolis 
parurent  dans  le  pays.  Nous  parlerons  dë 
lui  dans  la  fuite  de  cet  Ouv’ragé. 

Quamhimoc  prit  fa  place , & vécut  fi  peu 
de  tems , qu’à  peine  fori  nom  eft  échappé 
al  oubli. 

Guatirna^in  ne  fut  couronné  , après  la 
mort  ^.e  ^9n  prédécefTeur , que  pour  offrir 
1 PaSn0/s  une  vi&ime  plus  îlluftre. 
^ xr  -?.^ern*er  Empereurdes  Mexiquains. 
_ Voila  la  fucceflion  des  Empereurs  du 
Mexique  , telle  que  les  Efpagnols  nous 
1 ont  donnée  d’après  les  faftes  Mexiquains. 


. 'Manière  d‘ écrire  : Chronologie  des  Mexiquains; 

. Les  Mexiquâjns  n’ayant  point  de  let- 
tres , employoient  les  figures  hyérogly- 
phiques  pour  exprimer  les  chofes  corpo- 
relles qui  ont  une  forme  , & fe  fervoienr 
de  divers  cara&ères  pour  l’expreffion  des 
idées.  Leur  manière  d’écrire  étoit  de  bas 
en  haut.  Ils  avoient  une  forte  de  roues 
peintes , qui  contenoient  l’efpace  d’un  fié- 
cle.  Les  années  étoient  défignées  par  des 
marques  diftin&es  : on  y deflïnoit,  avec 
des  figures  particulières  , le  tems  où  cha- 
que chofe  arrivoit.  Ce  fiécle  étoit  com- 
pofé  de  cinquante-deux  années  folaires , 
chacune  de  trois  cens  foixante-cinq  jours. 
La  roue  étoit  divifée  en  quatre  parties, 
dont  chacune  contenoit  treize  ans  , ou 
une  indi&ion  , & répondoit,  de  la  maniè- 
re fuivante,  à une  des  quatre  parties  du 
monde. 

Amériç,  Tome  /,  & 


iio  H I s T O I R « , 

Cette  roue  étoit  environnée  A un t to- 
pent , dont  le  corps  contenoit  les  quatre 
divifions.  La  première  marquott  le  Midi  » 
qui  s’exprimoit  en  langue  Mexiquainep 
Utrlampa  : elle  avoir  pour  hiéroglyphe  uii 
lapin  L un  fond  bleu  & ^Pne  lou 

nommé  Micolampa  , étoit  une  ep 
pointe  de  pierre,  fur  un  fond,  aune  ,&fe 
nommoit  Tecpatl.  Celui  de  1 Occident , ou 
Sihvatlampa , étoit  une  roaifon  fut  du  vert, 
& portoit  le  nom  de  Capi.. 

Ces  quatre  divifions  étoient  le  commen- 
cement des  quatre  indiaions  qui  compo- 

VoZt  un  fiécle.  Il  y avoit  entre  chaque 
douze  petites  divifions  , dans  lequel 
les  quatre  premiers  noms  ètoient  fucce 
fivement  arrangés  , chacun  aVec  a ja  e 
numérale  , jufqu'à  treize , qui  etoit  lenom- 
bre  dont  une  indiaion  etoit  compofee. 
Cette  manière  de  compter  par  treize  etoit 
non- feulement  en  ufage  pour  les  années , 
mais  encore  pour  les  mois  ; & comm 
les  mois  des  Mexiquains  n etoient  que  de 
vingt  jours,  ils  recommençoient  lorfqu  il 

arrivoient  à treize.  , 

Cet  ufage  leur  venoit , fans  doute  ,de 
la  manière  dont  iis  calculoient  la  Lune-J^ 
divifoient  le  mouvement  de  cette  planet 
en  deux  tems  ; le  premier  du  reveil , de- 
puis le  lever  folaire  jufqu’a  1 oppofiuon , 
îmi  étoit  treize  jours , & l’autre  du  fom- 
meil , qui  emportoit  le  même  nombre  de 
jours,  jufqu’à  fon  coucher  du  maun.  Us 
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«voient  peut-être  en  cela  l’idée  de  donner 
à chacun  de  leurs  Dieux  du  premier  or- 
dre , qui  étoient  au  nombre  de  treize , le 
gouvernement  des  années  & des  jours.  Ce 
qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  cet  ufage 
ctoit  fi  ancien  parmi  eux , qu’ils  en  igno- 
roient  l’origine  lorfque  les  Efpagnols  arri- 
vèrent dans  leur  pays. 

Ils  étoient  perfuadés  que  le  foleil  fe  re* 
nouvelloit  a\i  bout  de  chaque  fiécle.  Leurs 
mois  n’étoient  que  de  vingt  jours  ; mais  ils  - 
en  comptoient  dix-huit  par  année  , ce  qui 
revenoit  aux  douze  mois  Egyptiens.  Ce 
mois  ne  fe  divifoit  pas  en  femaines.  Ils 
donnoient  à chaque  mois  & à chaque  jour 
un  nom  particulier  , avec  la  diftribution 
de  treize  en  treize  , & ne  fe  trompoient 
jamais. 

Aux  dix-huit  mois  qui  étoient  compo- 
fés  de  360  jours  , les  Mexiquains  ajou- 
toient  àla  fin  de  chaque  année,  cinq  jours  , 
qu’ils  appelloient  Nenotemi.  Leurs  années 
biffextiles  avoient  aufli  leurs  régies.  La 
première  , la  fécondé  & la  troifième  an- 
nées du  fiécle  commençoient  au  10  Avril  ; 
la  quatrième,  qui  étoit  la  biffextile  , com- 
mençoit  au  neuf,  la  huitième  au  huit,  la 
douzième  au  fept , la  feizième  au  fix , & 

- toujours  de  même  jufqu’à  la  fin  du  fiécle, 
quifiniffoitle  2.8  de  Mars  , jour  auquel  on 
commençoit  la  célébration  des  fêtes , qui 
duroient  les  treize  jours  biffextiles  , jus- 
qu’au 10  Avril.- 

Avant  de  commencer  un  nouveau  fié- 
cle,  on  rompoit  tous  les  vufr-  , 2c  l’on 
éteignoitle  feu  , dans  la  perfuafion  que  le 
monde  devoir  finir  avec  le  fiécle  -,  mais 
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auffi-tôt  que  le  foleil  paroifloit  , on  en* 
icndoit  retentir  les  tambours  & les  autres 
înftrumens , pour  remercier  les  Dieux  d a- 
voir  accordé  au  monde  un  autre  liée  e. 

' On  achetoït  de  nouveaux  vaiffeaux , oc 

on  alloiten  proceffion  chercher  du  feu  aux: 

T Tous  ces  détails  nous  ont  été  tranfmis 
par  Carreri , qui  les  tenoit  de  D.  Charles 
• 5e  Siguenca , Profeffeur  de  Mathématiques 
dans  l’univerfité  de  Mexico  , qui  s etoit 
fait  un  devoir  de  recueillir  toutes  les  *r.f" 
ditions  Indiennes  , les  peintures  & les  hié- 
roglyphes , qui  lui  avoient  été  F^que  tous 
communiqués  par  Dom  Juan  d Alva  , Sei- 
gneur de  Catzicazgo  , & de  Saint  Juan  de 
iTheotihuacan , descendant  en  droite  ligne 
des  anciens  Rois  deTezcuco  Ils  lui  etoient 
venus  par  fuccelfion.  Ce  font  les  feuls 
écrits  concernant  l’Hiftoire  , quon  ait 
trouvés  dans  la  Nouvelle  Efpagne.  Loti- 
qui  que  les  Efpagnols  y arrivèrent  ils  iacri- 
\è»  Conqué"  fièrent  l’intérêt  des  Sciences  & des  Lettres 
^eïntWt  à leur  zèle  pour  la  Religion,  & detruifi- 
aux  Sciences  rent  t0Ufes  les  peintures  qu  us  trouvèrent , 
U"  [«prenant  poïrdes  objets  de  fupetftmon , 
parce  qu’ils  n’y  voyoient  que  des  figures 
bizarres.  Le  premier  Evêque  ae  Mexico  , 
nommé  Sumarka  , fe  fit  un  point  de  com- 
mence d’achever  de  les  détruire. 


§•  lï*. 

Cour  Impériale. 

Le  fafte  avec  lequel  les  Empereurs  Me- 
xiquains  fe  faifoient  fervir , répondoit  à 
celui  de  leur  logement.  Montezuma , qF 
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avoit  eu  plus  de  foin  que  fes  prédéceffeurs 
de  relever  la  majefté  de  l’Empire , avoit 
inventé  de  nouvelles  cérémonies , & les 
Ecrivains  Efpagnols attribuent  cette  mag- 
nificence à l’on  régne.  En  montant  fur  le 
Trône , non  feulement  ilaugmenta  le  nom- 
bre des  Officiers  de  fa  maifon , mais  enco- 
re il  ne  voulut  recevoir  parmi  eux  que  des 
gens  d’une  nailfance  diftinguée.  Il  ne  vou- 
loit  même  avoir  autour  de  lui  que  des  Sei- 
gneurs du  premier  ordre.  Envain  on  lui 
avoit  repréfenté  qu’un  pareil  changement 
pourroit  lui  faire  perdre  l’affe&ion  de  fes 
peuples.il  répondoit  que  la  confiance  des 
Souverains  n’eft  pas  faite  pour  le  vulgaire, 
& qu’ils  ne  doivent  favorifer  que  dans  l'é- 
loignement ceux  dont  la  mifere  ôte  le  fen- 
timent,  ou  le  pouvoir  de  reconnoître  le 
.bien  qu’on  leur  fait. 

Il  avoit  deux  efpèces  de  gardes;  l’une 
compofée  de  foldats  , qui  occupoient  les 
cours  de  fon  Palais  ; l’autre  compofée  de 
deux  cens  Nobles,  qui  entroient  tous  les 
jours  au  matin  dans  les  appartemens.  Leur 
fervice  fe  faifoit  tour-à-tour  & par  briga- 
des , qui  compranoient  toute  la  Noblefle 
de  l’Empire.  Us  venoient  tour-à-tour  des 
Provinces  les  plus  éloignées.  Leur  prin- 
cipal pofte  étoitles  anti-chambres  , où  ils 
étoient  nourris  de  cequifortoit  de  deffus 
la  table  de  leur  maître.  Il  leur  permettoit 
quelquefois  d’entrer  dans  fa  chambre , ou 
les  y faifoit  appeller.  Son  deffein,  comme 
il  l’annonçoit  lui-même  , étoit  moins  de 
les  favorifer,  que  de  les  accoutumer  à la 
foumiffion,  & de  connoître  par  lui-même 
ceux  qui  méritoient  d’être  employés.  Ses 
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audiences  publiques  étoient  rares  ; mais 
«lies  duroient  une  grande  partie  du  jour, 
& les  préparatifs  en  étoient  impofans. 
.Tous  les  Grands  qui  avoient  l’entrée  du 
Palais , étoient  obligés  d’y  aflifter , & les 
Confeillers  d’Etat  étoient  rangés  autour  du 
Trône,  pour  être  prêts  à donner  leurs  avis 
fxtôt  qu’on  le  leurdemanderoit.  Un  nombre 
confidérable  de  Secrétaires  , placés  fuivant 
leurs  fondions,  marquoient,  avec  les  ca- 
rattères  qui  leur  fervoient  de  lettres,  les  de- 
mandes des  fupplians  & les  réponfes  ouïes 
arrêts  du  Monarque.  Ceux  qui  vouloient 
fe  préfenter  à cette  audience , donnoient 
leurs  noms  à des  Officiers  prépofés  pour 
cet  objet.  On  lesappelloit  l’un  après  l’au- 
tre : ils  entroient  nuds  pieds , les  yeux 
baiffés , en  faifant  fuceelîïvement  trois  ré- 
vérences. A la  première  ils  difoient  : Sei- 
gneur ; à la  fécondé  , Monfcigneur  ; à la  troi- 
sième , Grand  Seigneur.  Le  Suppliant  expo- 
foit  fa  demande  & recevoit  fa  réponfe,  à 
laquelle  il  n’étoitpas  permis  de  répliquer, 
& fe  retiroit  en  arrière  en  faifant  encore 
trois  révérences,  & tenant  toujours  les 
yeux  baiffés.  La  moindre  faute  dans  l’ob- 
fervation  de  ces  cérémonies , étoit  punie 
fur  le  champ  avec  une  extrême  rigueur. 
Ceux  qui  étoient  chargés  de  la  punition 
attendoient  le  coupable  à la  porte. 

L’Empereur  écoutoit  les  fupplians  avec 
beaucoup  d’attention  ; mais  il  affe&oit  de 
répondre  avec  Sévérité.  S’il  remarquoit  ce- 
pendant quelque  trouble  dans  la  voix  ou 
fur  le  vifage  de  celui  qui  lui  parloit,  il 
l’exhortoit  à fe  raffurer  ; & lorfque  cette 
exhortation  ne  fuffifoit  pas , il  nommoit 
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un  des  Minières  pour  l’écouter  dans  un 
autre  lieu.  Montezuma  fit  beaucoup  valoir 
aux  Efpagnols  la  patience  avec  laquelle  il 
écoutoit  les  plus  ridicules  demandes  de  fon 
peuple. 

Ce  Prince  mangeoit  ordinairementfeul , Rep„  ^ 
quelquefois  en  public , mais  toujours  avecl’Eœi’etea*» 
le  même  appareil.  On  lui  fervoit  environ 
deux  cens  plats  , dont  les  mets  étoient  fi 
bien  affaifonnés , qu’ils  plurent  aux  Efpa- 
gnols au  point  qu’on  en  prit  l’ufage  enEf- 
pagne.  Sa  table  n’étoit  qu’un  couffin  , ou 
une  couple  de  peaux  rouges.  Son  fiége 
étoitun  petit  banc  tout  d’une  pièce,  creu- 
fé  à l’endroit  où  il  s’affeyoit , façonné  & 
richement  peint.  Les  nappes  étoient  de  co- 
ton , fort  déliées  , plus  bla’nches  que  la 
neige  , 8î  ne  lui  fervoient  qu’une  feule 
fois  : elles  étoient  deftinées  pour  les  pre« 
miers  Officiers.  Quatre  cens  Pages , tous 
Gentilshommes , portoient  les  plats  & les; 
dépofoient  dans  une  falle,  où  l’Empereur 
alloit  les  examiner.  Avec  une  baguette 
qu’il  tenoit  à la  main  , il  défignoit  ceux 
qu’il  vouloit  qu’on  lui  préfentât.  On  les 
faifoit  enfuite  réchauffer.  Les  autres  étoient 
diftribués  entre  les  Nobles  de  fa  garde. 

Avant  qu’il  fe  mît  à table  , vingt  femmes,' 
de  la  plus  belle  figure,  fepréfentoientavec 
des  baffins  pour  lui  donner  à laver. 

Lorfqu’il  étoit  affis  , un  Officier  tiroit 
une  baluftrade  de  bois  autour  de  fa  table  , 


pour  empêcher  que  ceux  qui  venoient  le 
voir  dîner,  ne  luicaufaflent  de  l’embarras. 
Tout  le  monde  gardoit  un  profond  filence. 
Il  prenoit  cependant  quelquefois  plaifir  à 
faire  parler  les  bouffons.  Ses  Ecuyers  le 
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jFervoient  à genoux , nuds  pieds  & tenant 
Jes  yeux  baiffés.  Il  n’entroit  perfonne  dans 
le  lieu  où  il  étoit , qui  ne  fut  nuds  pieds, 
;fous  peine  de  la  vie.  Six  Seigneurs  , qui 
étoient  toujours  obligés  d’aflifter  à fes  re- 
pas , mais  à une  certaine  diftance  de  lui , 
v xecevoieijt  quelques  plats  qu’il  marquoit 
pour  eux , & mangeoient  refpettueufe- 
ment  les  mets  qui  étoient  deffus.  Pendant 
fes  repas,  il  y avoit  toujours  une  muflque 
de  flûtes  , de  corncmufes  , de  hautbois 
4’ps , & de  petits  .tambours  de  cuivre, 
dont  le  fon  avoit  peu  d’agrément  pour  les 
Efpagnols.  J1  y avoit  auffi  des  nains  , des 
boffus  & d’autres  gens  contrefaits , pour 
exciter  à rire.  Ils  mangeoient  quelques  ref-, 
tes  avec  les  bouffons* 

Les  plats  n’étoient  que  de  terre , quoi? 
qu.e  bien  travaillés  : ils  ne  paroiffoient 
qu’une  fois  devant  l’ErapereurrLes  vafes, 
les  coupes  & les  foucoupes  étôiettt  d’or; 
Quelques-uns  étoient  des  coquilles  riche- 
ment garnies.  ...  ; 

Herfefa>  Les  boiffons  étoient  fort  variées.  Quel- 
Cbap.  r.  ques-unes  étoient  relevées  par  des  odeurs 
fort  agréables.  L’Empereur  défignoit  cel- 
les qu’f  1 vouloit.  On  allure  qu’il  mangeoit 
de  la  chair  humaine;  mais  il  falloir  qu’elle 
eût  été  facriliée.  Lorfqu’on  avoit  levé  le 
couvert , les  Dames  qui  lui  avoient  donné 
à laver , & qui  étoient  demeurées  débout 
pendant  tout  le  repas,  fortoient  avec  tous 
les  autres  fpe&ateurs.  Les  Officiers  de  la 
garde  reftoient  feuls  dans  la  falle.  Si  l’Em- 
pereur avoit  envie  de  dormir  , il  s’ap- 
puyoit  contre  la  muraille , reliant  toujours’ 

’ affis  fur  le  banc  qui  lui  avoit  feryi  à dîner,  . 
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Lorfqu’il  fe  réveilloit , on  faifoit  entrer 
les  Muficiens , qui  chantoient  au  fon  des 
inftrumens  , diverfes  poéfies  , dont  les 
vers  avoient  leur  nombre  & leur  cadence. 

Le  fujet  de  ces  poéfies  étoit  ordinairement 
quelque  trait  de  l’ancienne  hiftoire  du 
Mexique  : quelquefois  il  rappelloit  les 
conquêtes  du  Monarque  ou  de  fes  pré- 
décefleurs. 

Les  revenus  de  l’Empire  dévoient  être  Rev,nni(la 
immenfes  , puifque  outre  la  dépenfe  de1’2*»?»1** 
l’Empereur , qui  coûtoit  desfommes  confi- 
dérables,  on  entretenoit  trois  groffcs  ar- 
mées en  campagne,  & des  garnirons  con- 
fidérables  dans  toutes  les  principales  villes. 

On  augmentoit  encore  tous  les  ans  le  tré- 
for  de  la  Couronne. 

Les  mines  d’or  & d’argent  apportoient 
un  profit  immenfe  : les  falines  & tous  les 
droits  de  l’Empire , n’en  produifoient  pas 
un  moins  cortfidérable.  Les  principales  ri- 
cheffes  venoient  des  nouveaux  tributs,que 
Montezuma  avoit  portés  à l’excès.  Tous 
les  payfans  payoient  le  tiers  du  revenu 
des  terres  qu’ils  faifoient  valoir , & les  ou- 
vriers hti  payoient  le  même  prix  du  re- 
venu qu’ils  tirôient  de  leur  travail.  Le^ 
pauvres  mênjes  étoient  taxés  à des  con- 
tributions fixes  , qu’ils  payoient  en  men- 
diant ou  en  s’occupant  aux  travauxlesplus 
rudes. 

Il  y avoit  divers  Tribunaux  répandus 
dans  toutes  les  parties  de  l’Empire  , pour 
recueillir  les  impôts  & lés  envoyer  à la 
Cour.  Ces  Minières  dépendoient  du  Tri- 
bunal de  l’épargne , & rendoit  un  compte 
très-exaêb  du  revenu  des  Provinces  : leur$ 
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moindres  négligences  auroient  été  févé- 
rement  punies.  D’après  cela  ils  exerçoient 
les  plus  grandes  violences  dans  la  levée 
des  deniers  Impériaux , & rendoient  Mon- 
tezuma  odieux  à tous  les  peuples.  Cet 
odieux  Monarque  n’ignoroit  pas  la  mifere 
dans  laquelle  fes  exaélions  mettoient  les 
Mexiquains  , & les  plaintes  qu’ils  faifoient 
tous  les  jours  ; mais  il  mettoit  l’oppreflion 
entre  les  plus  fines  maximes  de  fa  politi- 
que. Les  places  voifines  de  la  Capitale  lui 
fourniffoient  des  matériaux  & des  ouvriers 
pour  les  édifices , qu’il  multiplioit  fans 
cefle. 

Le  tribut  des  Nobles , outre  l’obligation 
de  garder  fa  perfonne  dans  l’intérieur  du 
Palais,  & de  fervir  dans  fes  armées  avec 
un  certain  nombre  de  vaffaux  , confiftoit 
a lui  faire  quantité  de  préfens , qu’il  rece- 
v©it  comme  volontaires , mais  en  leur  fai- 
fant  fentlr  qu’ils  y étoient  obligés.  Ses  Tré- 
foriers  , après  avoir  délivré  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour  la  dépenfe  de  fa  mai- 
fon  & pour  l’entretien  de  fes  troupes,  por- 
toient le  refte  au  tréfor , & le  réduifoient 
en  efpèees,  principalement  en  pièces  d’or , 
que  les  Mexiquains  eftimoient  affez , fans 
en  faire  cependant  beaucoup  d’ufage,  foit 
qu’ils  n’en  connurent  que  la  beauté  , ou 
qu’il  ne  fut  deftiné  que  pour  les  gens  véri-» 
tablement  riches. 

§ . ï I T. 

Gouvernement. 

Le  Gouvernement  de  l’Empire  du  Mexi- 
que étoit  admirable , par  le  rapport  que 
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toutes  Tes  parties  avoient  les  unes  aux  au* 
très.  Il  y avoit  un  Confeil  des  finances, 
duquel  dépendoient  toutes  les  Cours  fu- 
balternes;  un  Confeil  fuprême  dejuftice; 
un  Confeil  de  guerre  ; un  de  commerce  , 
fit  un  d’état , où  les  grandes  affaires  pou- 
voient  être  portées  direélement , finon  les 
fentences  des  Tribunaux  inférieurs  pou- 
voient  y être  relevées  par  des  appels. 
Chaque  ville  avoit  des  Magiftrats  particu- 
liers pour  toutes  les  caules  qui  deman- 
doient  un  prompt  jugement. Ces  Magiftrats 
reffembloient  affez  aux  Prévôts  de  l’Euro- 
pe. Us  faifoient  régulièrement  leurs  rondes 
armés  d’un  bâton , qui  étoit  la  marque  de 
leur  dignité  : plusieurs  fergens  les  fui- 
voient.  Quoique  leur  pouvoir  ne  regardât 
que  la  police,  ils  avoient  une  Cour,  dont 
les  jugemens  étoient  fommaires  St  fans 
écritures.  Les  parties  s’y  préfentoieçtavec 
leurs  témoins , St  la  conteftation  étoit  déci- 
dée fur  le  champ  ; mais  il  reftoit  la  voie 
d’appel  au  Tribunal  fupérieur,  St  lafiiite 
de  cette  procédure  étoit  une  augmentation 
de  peine  ou  d’amende  pour  ceux  qui  étoient 
condamnés  au  dernier  Tribunal. 

Il  n’y  avoit  point  de  loix  écrites  dans 
l’Empire  : l’ufage  en  tenoit  lieu,  St  ne  pou- 
voit  être  altéré  que  par  la  volonté  du  Prin- 
ce. Tous  les  Confeils  étoient  compofés  de 
Citoyens  riches  , qu’on  croyoit  à l’épreu- 
ve de  la  corruption,  8t  qui  avoient  tou- 
jours eu  une  conduite  irréprochable  dans 
lés  tems  de  paix  ou  de  guerre.  Leurs  fonc- 
tions s’étendoient  à récompenfer  le  mé- 
rite St  à punir  le  crime.  Ils  étoient  obli- 
gés de  rechercher  ceux  qui  avoient  des 
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talens  extraordinaires  , & les  faifoient 
connoitre  à la  Cour.  Leur  principale  oc- 
cupation étoit  de  punir  le  vol , l’homici- 
de, l’adultère,  les  impiétés  & les  crimes 
deLeze-Majefté.  Les  vices fe  pardonnoient 
facilement , parce  que  la.Religion  les  au- 
torifoit.  Le  moindre  défaut  d’intégritédans 
les  Minières  étoit  puni  de  mort  : il  n’y 
avoit  point  de  faute  légère  pour  ceux  qui 
occupoient  des  Offices  publics.  Montezu- 
nia  faifoit  lui-même  des  recherches  fecre- 
tes  fur  la  conduite  des  Juges.  Il  alloit  juf- 
qu’à  leur  faire  offrir  fecretemenrdesfom- 
mes  confidérables,  & s’ils  fe  laiffoient  fé-, 
duire  , ils  étoient  furie  champ  punis. 

Le  Confeil  d’Etat  étoit  compofé  des 
Electeurs  de  l’Empire.  Ils  étoient  nourris 
& logés  dans  le  Palais , pour  être  toujours 
prêts  à paroître  devant  l’Empereur  , qui, 
n’ordonnoit  jamais  rien  fans  les  avoir  con- 
sultés. Ces  grandes  dignités  étoient  ordi- 
nairement remplies  par  des  Princes  du  Sang 
Impérial.  Tous  les  autres  Confeils  rele- 
voient  d’eux  ; & il  ne  fe  paffoitrien  dans 
l’Empire  dont  on  ne  leur  rendît  compte. 
Leur  principale  attention  regardoit  les  fen- 
tencesde  mort , qui  ne  s’exécutoient  que 
par  un  ordre  formel  de  leur  main. 

On  a remarqué  ci-deffus  que  les  Empe- 
reurs , après  leur  éledion  , étoient  obli- 
ges de  faire  la  guerre  aux  voifins , & de 
fe  mettre  à la  tête  des  armées  pour  faire 
euxrmêmes  des  prisonniers,  Après  le  fa- 
çrjfïce  des  viélimes  , on  le  revêtiffoit  du 
manteau  Impérial  ; oqlui  mettoit  dans  la 
tnain  droite  une  épée  d’or , garnie  d’une 
pierre  à fufil ,qui  étoit  le  fymbole  de  la 
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Juftice;  dans  la  main  gauche  un  arc  &des 
flèches,  qui  défignoient  le  commandement 
fuprême.  Enfuite  le  Cacique  de  Tezcuco 
lui  mettoit  la  couronne  fur  la  tête.  Un  des 
Seigneurs  , que  fon  éloquence  avoit  fait 
choifir  pour  cette  fonttion  , lui  adrelfoit 
un  long  difcours , par  lequel  il  le  félicitoit 
de  fon  avènement  au  Trône  , & lui  re- 
préfentoit  en  même  tems  les  devoirs  qui 
s’y  trouvoient  attachés.  Le  Chef  des  Sa- 
crificateurs s’approchoit  enfuite  pour  re- 
cevoir le  ferment  du  nouvel  Empereur. 

C’eft  la  première  fois  qu’on  trouve  dans 
l’Hiftoire  un  ferment  fi  bifarre.  Outre  la 
promeffe  de  maintenir  la  Religion  de  fes 
ancêtres  , d’obferver  les  loix  de  l’Empi- 
re , & de  rendre  la  jufticeàfes  fujets,  on 
lui  faifoit  jurer  que  pendant  le  cours  de  fon 
régne,  les  pluies  tomberoient  à propos  , 
les  rivières  ne  cauferoient  pointde  ravages 
par  leurs  débordemens,  les  compagnes  ne 
feroient  point  affligées  par  la  ftérilité  , ni 
les  hommes  parles  malignes  influences  de 
l’air  & du  foleil. 

Solis  prétend  que  l’intention  des  Mexi- 
quains  , en  exigeant  de  leur  Empereur  un 
ferment  fi  fingulier  , n’avoit  d’autre  but 
que  de  lui  faire  comprendre  que  les  mal- 
heurs d’un  Etat  , venoient  prefque  tou- 
jours du  défordre  de  l’adminifiration  ; qu’il 
devoir  régner  avec  tant  de  modération  & 
de  fageffe  , qu’on  ne  pût  jamais  regarder 
les  calamités  publiques  comme  l’effet  de 
fon  imprudence  , ou  comme  une  jufie  pu- 
nition de  fes  déréglemens. 

Les  Mexiquains  ne  connoiffoient  point  Ordre 
^le  bonheur  au-deffus  de  celui  de  plaire  àc 
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leur  Souverain  , & d’obtenir  fon  eflimè 
par  la  voie  des  armes.  C’étoit  l’unique 
chemin  qui  fût  ouvert  au  peuple  pour  s’é- 
lever au  rang  des  Nobles,  & aux  Nobles 
pour  arriver  aux  premières  dignités.  Mon- 
tezuma  II , perfuadé  qu’il  étoit  important 
pour  fa  Grandeur , d’entretenir  cette  idée 
parmi  fes  fujets  , inventa  des  prix  d’hon- 
neur pour  ceux  qui  fe  diftingueroient  à la 
guerre.  Il  infiitua  , pour  cet  effet  , une 
efpèce  de  Chevalerie  ou d’Ordre  Militaire, 
dont  les  Chevaliers  étoient  diftingués  par 
un  habillement  particulier  & par  d’autres 
marques.  On  connoît  trois  de  ces  Ordres , 
fous  le  titre  de  Chevaliers  de  l’Aigle  , du 
Tigre  & du  Lion.  Les  Chevaliers  por- 
toientla  figure  de  l’animal  de  leur  Ordre  , 

Îiendue  au  cou  & peinte  fur  leurs  habits. 
1 en  établit  un  autre  pour  les  Princes  & 
les  Nobles;  & , pour  lui  donner  plus  de 
confédération , il  s’y  enrôla  lui-même.  Les 
Chevaliers  de  ce  dernier  Ordre  avoient 
une  partie  de  leurs  cheveux  attachés  avec 
un  ruban  rouge.  Ils  avoient  en  outre  , 
des  cordons  de  même  couleur  , qui  for- 
toient  d’entre  les  plumes  dont  leur  tête 
étoit  ornée  , & qui  pendoient  fur  leurs 
épaules.  Le  nombre  en  étoit  plus  ou  moins 
confidérable  , fuivant  le  mérite  de  celui 
qui  les  portoit.  On  augmentoitce  nom- 
bre avec  beaucoup  d’appareil,  fuivant  que 
le  Chevalier  fe  diftinguoit  par  de  nou- 
veaux exploits.  Cette  politique  ne  laiffoit 
jamais  refroidir  le  courage  , en  excitant 
continuellement  l’émulation. 

Les  Chevaliers  de  cet  Ordre,  qu’on  ap- 
pelloit  le  Grand  Ordre  , avoient  la  pref; 
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féancedans  toutes  les  affemblées  de  guerre 
& de  paix  , & jouiffoient  du  privilège  de  Ce 
faire  porter  un  fiége  à leur  fuite  , pour 
s’affeoir  lorfqu’ils  le  défiroient.  Les  Che- 
valiers de  tous  les  Ordres  pouvoient  por- 
ter de  l’or  & de  l’argent , fe  vêtir  de  riches 
étoffes  de  coton  , fe  fervir  de  vafes  peints 
& dorés  , & porter  des  fouliers  , ce  qui 
n’étoit  pas  permis  aux  fimples particuliers. 
Chaque  Ordre  de  Chevaliers  avoit  fon 
logement  au  Palais  , diftingué  par  fa  mar-, 
que. 


Article  IV. 

Religion  t Divinités  , Temples  , Prêtres  & 

Fêtes  des  Mexiqüains. 

, « ' ê * * * 

*tr  L eft  difficile  de  donner  une  idée  jufte 
JL  de  la  Religion  des  Mexiqüains.  Tous 
les  Voyageurs  varient  fur  cet  objet.  Il  eft 
cependant  certain  qu’ils  reconnoiffoient 
un  Dieu  fuprême  auquel  ils  attribuoient 
la  création  du  Ciel  & de  la  Terre:  mais  ils  ? * ch.’r!** 
imaginoient  que  ce  premier  Etre  étoit  Henera , 
oifif  dans  le  Ciel , & qu’il  abandonnoit  le  ap>  s* 
foin  des  humains  à des  Dieux  fubalter- 
nes.  Lorfqu’ils  avoient  quelque  befoin  , 
leur  imagination  créoit  un  Dieu  qui  pou- 
voit  les  fatisfaire  , & ils  l’invoquoienr  fur 
le  champ  ; leurs  befoins  fe  multipliant  à 
l’infini  , leurs  Divinités  fe  multiplièrent 
de  même.  Les  premières  relations  font 
monter  les  Dieux  du  Mexique  jufqu’à  deux 
mille.  Les  Grecs  & lesRomains  divinifoient 
les  pallions  & les  vertus  , & ces  premiè- 
res diYiftons  avoient  des  fubdiviftons  à 
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l’infini.  Les  Mexiquains  adoroient  ëri  ou- 
tre  le  Soleil , la  Lune , l’Etoile  du  matin 
la  Mer  & la  Terre. 

Ils  croyoient  l’immortalité  des  âmes,  & 
penfoient  qu’elles  étoient  deftinées  à des 
peines  ou  à des  récompenfes.  Toute  leur 
Religion  étoirfondée  fur  ce  principe  : mais 
ils  expliquoient  mal  en  quoi  confiftoit  le 
mal  ou  le  bien  qui  devoit  décider  de  leur 
fort.  Ils  diftinguoient  plufieurslieux  par  où 
l’ame  devoit  paffer  en  fortant  du  corps.  Ils 
en  plaçoient  un  près  du  Soleil , qu’ils  nom- 
moient  la  maifon  du  Soleil  même  , & qui 
étoit  deftinée  pour  les  gens  de  bien  , pour 
ceux  qui  étoient  morts  au  combat  ou  qui 
avoient  été  facrifiés  par  leurs  ennemis. 
L’ame  des  mechans  étoit  reléguée  dans  des 
lieux  fouterrains.  Les  enfans  & ceux  qui 
mouroient  dans  le  ventre  de  leur  mere  , 
alloientdans  un  lieu  particulier.  Ceux  qui 
mouroient  de  vieilleffe  ou  de  maladie  , al- 
loient  dans  un  autre.  Ceux  qui  mouroient 
fubitement  , qui  s’étoient  noyés  , ceux 
qui  étoient  punis  de  mort  pour  quelque  cri- 
me , alloient  encore  dans  un  autre  lieu 
qui , par  fon  horreur  , répondoit  à leur 
genre  de  mort,  ou  à la  vie  qu’ils  avoient 
menée. 

Les  Mexiquains  avoient  des  Idoles  par- 
ticulières pour  repréfenter  chaque  efpèce 
de  Divinité.  Leur  principale  , qu’ils  trâi- 
toient  de  Tou t-Puiffant  Seigneur  du  Mon- 
de , étoit  adorée  fous  le  nom  de  Fï/çi/z- 
pu^tli.  C’étoit  une  flatue  de  bois  qui  avoit 
la  forme  humaine.  Elle  étoit  affife  fur  une 
boule  couleur  d’azur  , pofée  fur  un  bran- 
•ard , des  quatre  coins  duquel  fortoit  urç 
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îerpem  de  bois.  Elle  avoit  le  front  peint 
en  bleu  , & une  bande  de  la  même  couleur 
par-deffus  le  nez  : elle  s’étendoit  d’une 
oreille  à l’autre.  Sa  tête  étoit  couverte 
d’une  couronne  de  plumes  , dont  la  pointe 
étoit  dorée.  Elle  portoit  dans  fa  main  une 
rondache  blanche  , avec  cinq  figures  de 
pomme  de  pin  difpofées  en  croix  ; au  haut 
du  front  une  forte  de  cimier  d’or  , accom- 
pagné dequatre flèches,  quelesMexiquains 
croyentavoir  été  envoyées  du  Ciel.  Dans 
la  main  droite  elle  tenoit  un  ferpent  azuré. 
"Cette  Divinité  préfidoit  particulièrement 
a la  guerre.  Celle  qui  tenoit  le  fécond 
rang  fe  nommoit  Tefcatilput^a.  C’étoit  le 
Dieu  de  la  pénitence  ; c’eft-à-dire  que  les 
Mexiquains  s’adreffoient  à lui  pour  obte- 
nir le  pardon  de  leurs  fautes.  Cette  Idole 
étoit  de  pierre  noire , auffi  luifante  qu’un 
marbre  poli , & toute  couverte  de  rubans. 
Elle  avpit  à la  levre  inférieure  des  an- 
neaux d’or  & d’argent  , avec  un  petit 
tuyau  de  cryftal , d’où  fortoit  une  plume, 
tantôt  verte,  tantôt  bleue,  fuivant  le  ca- 
price du  Prêtre  qui  en  avoitfoin.  La  treffe 
de  fes  cheveux  qui  lui  fervoit  de  bande  , 
étoit  d’or  bruni.  Du  bout  de  cette  treffe 
pendoit  une  oreille  d’or , un  peu  ternie 

Î>ar  une  efèce  de  fumée  qui  repréfentoit 
es  prières  des  pécheurs.  Entre  cete  oreille 
& l’autre  , on  voyoit  fortir  des  aigrettes, 
& la  ftatue  avoit  au  cou  un  lingot  d’or, 
qui  defcendoit  fur  fon  fein  & le  couvroit. 
Ses  bras  étoient  ornés  de  chaînes  d’or. 
Une  pierre  verte,  fort  précieufe  , lui  te- 
noit lieu  de  nombril.  Elle  portoit  dans  la 
main  gauche  un  chaffe -mouche  de  plumes 
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vertes  , bleues  & jaunes  qui  fortoient  d’u- 
ne plaque  li  bien  brunie  , qu’elle  faifoit 
l'effet  d’un  miroir  , pour  marquer  que  , 
d’unfeul  coup  d’œil , l’Idole  voyoit  tout 
ce  qui  fe  faifoit  dans  l’Univers.  Elle  tenoit 
dans  la  main  droite  quatre  dards,  qui  mar- 
quoient  les  châtimens  dont  les  pécheur* 
étoienr  menacés.  C’étoit  le  Dieu  le  plus 
redouté  des  Mexiquains  , parce  qu’ils  ap- 
préhendoient  qu’il  ne  révélât  leurs  crimes  ; 
& la  fête  , qu’on  célébroit  de  quatre  arts 
en  quatre  ans,  étoit  une  efpèce  de  jubilé, 
qui  apportoit  un  pardon  général.  Tefcatil- 

fiutza  étoit  aulïi  regardé  comme  le  Dieu  de 
a ftérilité&du  deuil.  Dans  les  Temples 
où  il  étoit  honoré  à ce  titre , il  étoit  aflis 
dans  un  fauteuil  , entouré  d’un  rideau 
rouge , fur  lequel  étoient  peints  des  cada- 
vres & des  os  de  morts.  On  le  repréfen-v 
toit  aufli  tenant  de  la  main  gauche  un  bou- 
clier avec  cinq  pommes  de  pin  , & de  la 
droite  un  dard  prêta  frapper.  Quatre  au- 
tres dards  fortoient  du  bouclier.  Sous  tou- 
tes ces  formes  il  avoit  l’air  menaçant  , le 
corps  noir  & la  tête  couronnée  de  plumes 
de  caille. 

Les  Cholulans , peuple  voifin  de  Mexi- 
co , adoroient  une  Idole  dont  la  réputa- 
tion attiroitdes  pélérins  de  toutesles  Pro- 
vinces de  l’Empire.  C’étoit  la  Divinité 
des  marchands  : on  la  nommoit  Quat^al- 
coalt.  Elle  étoit  dans  un  Temple  fort  éle- 
vé, fur  un  tas  d’or  & d’argent,  de  plumes 
rares  & de  marchandées  d’un  grand  prix. 
Elle  avoit  la  taille  d’un  homme  , mais  fa 
tête  étoit  celle  d’un  oifeau  avec  le  bec 
jfouge , une  crête  plufieurs  rangées  de 
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dents.  Sa  main  étoit  armée  d?une  faulx; 
Ses  jambes  étoient  ornées  de  diverfes  for- 
tes de  bijoux  , pour  exprimer  les  feveurs 
qu’elle  avoit  le  pouvoir  d’accorder.  Son 
nom  fignifioit  Serpent  de  plumes  riches. 

Les  Mexiquains  avoient  auffi  des  Déef- 
fes  , dont  la  principale  fe  nommoit  Taçi , 
c’eft-à-dire  l’ayeule  commune.  Matlacuca 
étoit  la  Déeffe  de  l’eau  , &c. 

Les  Temples  du  Mexique  étoient  d’iiffe 
fingularité  , dont  l’idolâtrie  n’a  jamais  eu 
rien  d’approchant.  Il  y en  avoit  danspref- 
que  tous  les  quatiers  de  Mexico.  Ils  étoient 
tous  bâtis  delà  même  manière:  il  n’y  avoit 
de  différence  que  pour  la  grandeur.  On 
pourra  juger  de  leur  forme  par  la  defcrip- 
tion  que  nous  allons  donner  ce  celui  qui 
étoit  confacré  à la  principale  Idole  , & 
qu’ils  appelloient  Teutcalli  , qui  lignifie 
Maifon  de  Dieu.  C’étoit  un  quarré  : les 
sangles  étoient  éloignés  les  uns  des  autres 
de  la  portée  d’une  balle  de  moufquet.  L’en- 
ceinte étoit  de  pierre  , & pouvoit  avoir 
fix  pieds  de  hauteur.  Quatre  grandes  por- 
tes fervoient  d’entrée  , trois  répondoient 
aux  trois  chauffées  du  lac  , &la  quatrième 
à la  plus  large  rue  de  la  ville.  Au  milieu 
de  ce  quarré,  qui  étoit  fans  toit , s’élevoit 
une  plate-forme  , fur  laquelle  étoit  un  bâ- 
timent de  pierre , quarré  comme  l’enceinte , 
& avoit  la  longueur  de  quinze  toifes  d’an- 
gle en  angle , avec  plufieurs  faillies  qui  fou- 
tenoient  autant  de  pyramides  de  la  forme 
qu’on  donne  à celles  d’Egypte.  L’édifice 
diminuoit  en  largeur  , comme  les  pyrami- 
des , à mefure  qu’il  s’élevoit  : mais  , au 
4ieu  de  fe  terminer  en  pointe , le  fommet 
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étoit  plat  & uni  , & formoit  un  efpacé 
quarré  large  defeptouhuit  toifes.  La  face 
qui  étoit  tournée  du  côté  de  l’Occident 
étoit  fans  faillie  ; mais  elle  avoit  des  degrés 
pour  monter  à découvert  jufqu’au  fom- 
met.  Ces  degrés  étoient  d’environ  huit 
pouces,  & l’on  en  comptoit  cent  treize 
ou  cent  quatorze:  quelques-uns  difent 
qu’il  y en  avoit  cent  trente.  Ils  étoient  de 
pierre  & conftruits  avec  beaucoup  d’art. 
C’étoit  un  très-beau  fpeélacle  que  d’y  voir 
monter  & defcendre  les  Prêtres  en  habits 
facerdotaux.  L’efpace  qui  formoit  le  fom-  . 
met  du  Temple,  contenoit  deux-autels, qui 
n’étoient  élevés  que  de  cinq  palmes.  Cha- 
cun étoit  adoffé  contre  un  mur  de  pierre 
qui  fe  recourboit  en  ceintre  , & formoit 
une  chapelle.  Sur  chaque  chapelle  on  avoit 
conftruit  trois  planchers  de  charpente  Re- 
vêtus & hmbriffés  aye ç tant  d’art , qu’ça- 
jauroit  pu  les  prendre  pour  un  ouvrage  de 
.maçonnerie.  Ce  furcroît  d’édifice  donnoit 
à la  pyramide  l’apparence  d’une  très-haute 
tour.  Lorsqu’on  étoit  deffus  , on  décou- 
vrit la  ville  , le  lac , les  villes  & les  bour- 
gades voifines  , ce  qui  compofoit  une  des 
plus  belles  perfpeélives  du  monde.  Monte- 
zuma  y conduifit  Cortez  & fes  Officiers 
après  leur  arrivée  : cette  vue  les  frappa 
d’admiration.  Cortez  demanda  aux  Officiers 
s’ils  ne  fe  croyoient  pas  dédommagés  de 
tous  leurs  travaux  par  un  fi  beaufpeétacle? 
Cette  idée  lui  échauffant  l’imagination  , il 
fe  promit  du  même  lieu  la  conquête  de 
tout  l’Empire. 

Les  Prêtres  fe  tenoient  au  haut  du  Tem- 
ple pendant  les  prières  & les  facrifices  ; 
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tous  les  aiîiftans  reftoient  au  bas  des  de- 
grés , les  hommes  d’un  côté  & les  femmes 
de  l’autre.  Tous  avoient  le  vifage  tourné 
du  côté  du  Levant.  Sur  les  pyramides  des 
faillies  , il  y avoit  plus  de  quarante  tours 
de  différentes  grandeurs.  A chacune  des 
portes  du  Temple,  on  trouvoit  une  vàfte 
fàlle  & des  chambres  hautes  & baffes  qui 
fervoient  de  magafms  d’armes.  Les  Tem- 
ples étoientdes  lieux  de  prières  & des  for- 
tereffes,  où  l’on  portoit  pendant  la  guerre 
toutes  fortes  de  munitions  pour  la  défenfe 
de  la  ville.  Quantité  d’édifices  aboutif- 
foient  au  mur  d’enclos  , & fervoient  de 
logement  aux  Minières  des  Idoles.  On  y 
voyoitde  grandes  cours  , des  jardins  , des 
étangs  & toutes  les  commodités  néceffai- 
res  à plus  de  cinq  mille  perfonnes  qu’on 
y entretenoit  pour  le  fervice  de  la  Reli- 
gion. Ils  jouiffoient  du  revenu  de  plu- 
sieurs villages  qui  les  mettoit  dans  l’abon- 
dance. 

On  faifoit  dans  le  grand  Temple,  cer- 
tains jours  de  l’année,  une  Idole  dont  la 
matière  pouvoit  fe  manger , & que  les 
Prêtres  découpoient  pour  en  donner  des 
morceaux  à ceux  qui  venoient  les  rece- 
voir. C’étoit  une  efpèce  de  communion 
à laquelle  on  fe  préparoitpar  des  prières 
& des  purifications  en  ufage.  L’Empereur 
affiftoit  même  à cette  cérémonie  avec  une 
partie  de  fa  Cour. 

Outre  le  grand  Temple  , on  en  comp- 
toit  environ  huit  dans  Mexico , lefquels 
étoient  bâtis  fur  le  même  modèle. 

Au  barbare  ufage  de  facrifier  des  vic- 
times humaines , les  Mexiquains  joignoient 
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cimetières  celui  d’en  manger  la  chair  , en  réfervoient 
*e»  facrifi-  jes  têtes  & les  portoient  dans  un  lieu  def- 
tiné  pour  cet  affreux  dépôt.  Ce  lieu  étoit 
devant  la  principale  porte  du  grand  Tem- 
ple , à la  aiftance  d’un  jet  de  pierre.  C’é- 
toit  une  efpèce  de  théâtre  de  forme  lon- 
gue, bâti  de  pierres  à chaux  & à ciment. 
Les  dégrés  par  lefquels  on  y montoit , 
étoient  auffi  de  pierres,  mais  entremêlées 
de  têtes  d’hommes  , dont  les  dents  fe  pré- 
fentoient  en-dehors.  Aux  côtés  du  théâtre 
il  y avoit  des  tours , qui  n’étoient  fabri- 
quées que  de  têtes  & de  chaux.  Les  mu- 
railles étoient  couvertes  de  cordons  de 
têtes.  De  quelque  côté  qu’on  jettât  les 
yeux  , on  n’y  voyoit  que  des  images  de 
la  mort.  Le  théâtre  même  étoit  couvert 
de  têtes  enfilées  par  les  tempes.  Le  nom- 
bre en  étoit  enfin  fi  confidérable , que  les 
Efpagnols  en  comptèrent  plus  de  cent 
trente  mille,  fans  y comprendre  celles 
dont  les  tours  étoient  compofées.  On  en- 
tretenoit  plufieurs  perfonnes  qui  n’avoient 
point  d’autre  fon&ion  que  de  replacer  les 
têtes  qui  tomboient,  d’en  remettre  de  nou- 
velles, & de  conferver  l’ordre  établi  dans 
cet  abominable  Heu.  On  prétend  que  les 
Mexiquains  ne  confervoient  ainfi  ces  têtes, 
que  pour  fe  familiarifer  avec  la  mort. 

Nous  avons  parlé  allez  fouvent  des  fa- 
crifices  humains  , pour  donner  au  Lec- 
teur une  idée  de  ces  horribles  fêtes.  Le 
Monde  entier  nefournit  pas  d’exemple  aulîî 
révoltant  pour  l’humanité.  Les  Mexiquains 
épargnoient,  autant  qu’ils  pouvoient , le 
fang  de  leurs  ennemis  pendant  la  guerre  ; 
mais  c’étqit  pour  immoler  les  prifonnier* 
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à leurs  Idoles.  Montezuma  dit  à Cortez 
que,  malgré  le  pouvoir  qu’il  avoit  de  con- 

Î[uérir  la  Province  de  Tlafcala , il  fe  refu- 
oit  cette  gloire  pour  avoir  des  ennemis 
à combattre  & des  yiéhmes  à immoler  aux 
Dieux. 

Lorfque  le  jour  dufacrifice  étoit  arri-  sacrifie*» 
vé  , on  faifoit  une  longue  file  de  viéli-  humain»* 
mes , environnée  d’une  multitude  de  gar- 
des. Un  Prêtre  defeendoit  du  Temple  vêtu 
d’une  robe  blanche , ayant  au  bas  de  gros 
floccons  de  fil,  & portant  dans  fes  bras  une 
Idole,  compofée  de  farine  de  maïs  & de 
miel.  Les  yeux  étoient  d’émeraude  & les 
dents  de  grains  de  maïs.  Le  Prêtre  montroit 
cette  Idole  aux  captifs , en  leur  difant  : 
voilà  votre  Dieu.  Il  fe  mettoit  enfuite  à 
leur  tête  , & les  conduifoit  par  une  mar- 
che folemnelle  au  lieu  de  l’exécution , où 
les  Miniftres  des  facrifices  les  attendoient. 

Il  y avoit  dans  le  grand  Temple  fix  Mi- 
niftres des  facrifices  : quatre  tenoient  les 
pieds  & les  mains  de  la  viélime  ; le  cin- 
quième étoit  pour  la  gorge,  & le  fixième 
pour  ouvrir  le  corps.  Ces  dignités  étoient 
néréditaires , & paffoient  au  fils  aîné  de 
ceux  qui  les  poffédoient.  Celui  de  la  gor- 
ge, qui  égorgeoit  les  viélimes,  tenoit  le 
premier  rang.  Sa  robe  étoit  une  efpèce  de 
tunique  rouge , bordée  de  floccons.  Il  avoit 
fur  la  tête  une  couronne  de  plumes  ver- 
tes & jaunes, des  anneaux  d’or  aux  oreil- 
les , enrichis  de  pierres  vertes , & fur  la 
levre  inférieure  un  petit  tuyau  de  pierre 
de  couleur  bleue  célefte.  Son  vifage  étoit 
peint  d’un  noir  fort  épais.  Les  cinq  autres 
avoient  la  tête  couverte  d’une  chevelure 
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artificielle  fort  crépue , & renverfée  par 
des  bandes  de  cuir  qui  leur  ceignoient  le 
front.  Ces  bandes  foutenoient  de  petits 
boucliers  de  papier  peints  de  différentes 
couleurs  & qui  ne  paffoient  pas  les  yeux. 
Leurs  robes  étoient  des  tuniques  blanches 
entremêlées  de  noir.  Le  Chef  avoit  la  main 
droite  armée  d’un  couteau  de  caillou  fort 
large  & fort  aigu.  Un  autre  Prêtre  avoit 
un  collier  de  bois,  de  la  forme  d’un  fer- 
pent  replié  en  cercle. 

Auffi-tôt  que  les  vi&imes  étoient  arri- 
vées au  lieu  du  facrifice,  on  les  faifoit 
monter  l’une  après  l’autre  fur  un  amphi- 
théâtre, étant  nues  & ayant  les  mains  li- 
bres. On  étendort  fuccefïivement  chaque 
vi&ime  fur  une  pierre.  Le  Prêtre  de  la 
gorge  lui  mettoit  le  collier,  & les  quatre 
autres  la  tenoient  par  les  pieds  & les  mains. 

. Alors  le  Sacrificateur  appuyoit  fon  bras 
gauche  fur  fon  eftomac  , & lui  enfonçoit 
le  couteau  dans  le  fein  avec  la  main  droi- 
te : il  luiarrachoit  le  cœur,  qu’il  préfentoit 
au  foleil , pour  lui  offrir  la  première  va- 
peur qui  s’en  exhaloit  : il  en  frottoit  en- 
fuite  la  face  de  l’Idole  qu’il  avoit  appor- 
tée. Les  autres  Prêtres  pouffoient  le  cada- 
vre à coups  de  pied  hors  de  l’amphithéa- 
tre.  Tous  les  captifs  deftinés  au  facrifice  , 
recevoient  le  même  traitement.  La  céré- 
monie étant  achevée,  ceux  qui  avoient 
pris  les  captifs  à la  guerre , enlevoient 
leurs  cadavres  & les  diftribuoient  à leurs 
amis, qui  les  mangeoientfolemnellement. 
Dans  toutes  les  Provinces  de  l’Empire  , 
ce  barbare  ufage  étoit  fuivi  avec  la  même 
ardeur,  On  voyoit  des  fêtes  où  l’on  égor- 
gé 
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geôit  jufqu’à  cinq  mille  hommes  foigneu- 
fement  raffemblés  pour  ce  jour  folemnel. 

Si  Ton  reftoit  trop  long-tems  en  paix  , le 
Sacrificateur  portoit  des  plaintes  à l’Em- 
pereur de  la  part  des  Dieux  , & lui  repré- 
fentoit  qu’ils  mouroient  de  faim.  Alors 
on  donnoit  avis  à tous  les  Caciques  que 
les  Dieux  demandoient  à manger.  Auffi- 
tôt  toute  la  Nation  prenoit  les  armes  , &, 
fur  le  premier  prétexte  , 'faifoit  des  incur- 
fions  fur  les  terres  des  voifins.  Herrera 
affure  que  les  Mexiquains  étoient  las  de 
cette  barbarie , & que  l’horreur  que  cette 
Religion  leur  infpiroit  les  difpofa  en  fa- 
veur du  Chrlftianifme,  qui  abhorre  toute 
effufion  de  fang. 

Les  Hiftoriens  difent  que  les  Mexiquains  Antre»  fa» 
faifoient  encore  d’autres  facrifices  quic,-fices' 
étoient  pour  le  moins  *auffi  barbares.  A 
certaines  fêtes  on  prenoit  plufieurs  cap- 
tifs, on  les  livroitauxPrêtres,  qui  les  écor- 
. choient  & revêtoientde  leur  peau  autant 
de  Miniftres  fubalternes  qu’ils  avoieat 
écorché  d’hommes.  Ces  Miniftres  fubal- 


ternes fe  répandoient  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  en  chantant  & en  danfant , 
& s’arrêtoient  à la  porte  des  maifons , où 
l’on  étoit  obligé  de  leur  faire  des  libéra- 
lités , finon  l’on  recevoit  au  vifage  un 
coup  d’un  des  coins  de  la  peau , qui  faifoit 
une  tache  de  fang.  Cette  cérémonie  ne  fi- 
nifloit  que  lorfque  les  peaux  commen- 
çoient  à fe  corrompre. 

Dans  d’autres  fêtes  il  y avoit  un  défi 
entre  le  Sacrificateur  & la  viftime.  Le  cap- 


tif étoit  attaché  par  un  pied  à une  grande 
roue  de  pierre  : on  l’armoit  d’une  épée  Ôç 
Améric,  Tome  I,  X 
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d’une  rondache.  Celui  qui  etoit  defignè 
. pour  le  facrifier  fe  préfentoit  avec  les  me- 
mes armes , & le  combat  s engageoit  en 
: prtfaïïd»  peuple.  Si  le  captiftouvam- 
■ queur , non-feulement  il  echappoit  au  la 
orifice  , mais  encore  il  recevoir  les  hon- 
neurs que  les  loix  accordoient  aux  plus 
Fameux’ Guerriers,  & le  vaincu  feoro.t 

J ^On  nourriffoitauffi  chezles  Mexiquains, 
comme,  chez  les  Mofquites  , ont 
avons  parlé  plus  haut,  un  efc  ave  pendant 
. une  année  entière  , & on  lui  rendort  les 
plus  grands  honneurs;  on  avon  meme  de 
la  vénération  pour  lui,  parce  qu  il  repre- 
fentoit  la  principale  Idole , & on  le  facri- 
fioit  au  bout  de  l’année.  , , . . 

„ L’ordre  des  fêtes  religieufes  n etoit  pas 

«"(."  moins  bifarre.  La  pnnc.pale.  qui  fe^çle. 

broit  en  l’honneur  de  la  principale  Uivi 
- nité  du  pays  , arrivoit  tous  les  ans  au  mo 

. Se  MaiPQuelquesjours  auparavant  qu  on 
la  célébrât,  deux  jeunes  filles  confacrees 
au  fervice  du  Temple  , paroiifoient  avec 
du  miel , de  la  farine  de  mais  : on  en  fai- 

foit  une  grande Idoie  tous  les  Se^neurs 

affiftoientàla  compofition.  On  paroitcett 
Idole  d’habits  & d’ornemens  magnifiques . 
- on  la  plaqoit  dans  un  fauteurl  bleu  pofe 
fur  un  brancard.  Le  jour  de  la  (en  , des 
lever  dufoleil,  toutes  les  jeunes  filles  f 
rendoient  au  Temple  , venu*  de  robes 
blanches  & couronnées  de  mais  rôti,  avec 
des  bracelets  de  grains  de  mais  rôti  en 
filés  ; le  refte  des  bras  etoit  couvert  jul- 
- qu’au  poignet  de  plumes  rouges  : leu» 
Joues  etoient  peintes  avec  du  vermillon. 
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Ott  les  nommoit,  pendant  la  fête.  Saurs 
du  Dieu  dont  elles  animoient  le  culte  : elles 

{>ortoient  l’Idole  fur  le  brancard , jufqu’à 
a porte  du  Temple.  Deux  jeunes  garçons  la 
recevoient  de  leurs  mains,  & la  portoient 
au  pied  des  grands  degrés,  où  le  peuple 
venoit  fe  profterner  devant  elle , fe  met- 
tant fur  la  tête  un  peu  de  pouffière  que 
chacun  devoit  prendre  fous  fes  pieds.  On 
marchoit  alors  en  proceflion  vers  la  mon- 
tagne de  Chapultepeque.  On  y faifoit  un 
facrifice  qui  emportoit  peu  de  tems  : on 
alloit  enfuite  dans  un  autre  lieu,  de-là  dans 
un  troifième,  & l’on  revenoit  enfuite  à 
Mexico  fans  s’arrêter.  Cette  proceflion , 
qui  étoit  de  quatre  lieues  , devoit  fe  faire 
en  quatre  heures.  Les  jeunes  garçons  por- 
toient le  brancard  au  pied  des  grands  dé- 
grés  où  ils  l’avoient  pris  , l’élévoient  au 
fommet  du  Temple  avec  des  poulies,  au 
bruit  de  toutes  fortes  d'inftrumens.  Les 
adorations  du  peuple  redoubloient  pen- 
dant cette  cérémonie.  On  pofoit  enfuite  . ’ 

l’Idole  dans  une  riche  cadette  au  milieu 


des  parfums  & des  fleurs.  Dans  l’inter- 
valle, de  jeunes  filles  apportoient  desef- 
pèces  d’os,  faits  de  la  même  pâte  dont  la 
flatue  étoit  compofée.  Les  Sacrificateurs 
fe  plaçoient  à leurs  côtés,  parés  de  guir- 
landes & de  bracelets  de  fleurs  , faifant 


porter  à leur  fuite  la  figure  de  leurs  Dieux 
& de  leurs  Déeffes.  Ils  fe  rangeoient  en- 
fuite  autour  des  morceaux  de  pâte  qu’ils 
béniffoient  par  des  chants  & des  invoca- 
tions. Cette  cérémonie  étoit  fuivie  par  des 
facrifices  , & le  nombre  des  vittimes  étoit 
toujours  plus  grand  pour  cette  fêt^  quj 
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pour  toutes  les  autres.  Pendant  les  facr  • 
Les,  on  faifoit  des  danfes  dans  la  cour 
du  Temple.  Les  jeunes  filles  chantoient 
au  fon  du  tambour , & tous  les  Seigneurs 
répondoientà  leur  chant  en  maniéré  ie 
chteur.  Le  peuple , qui  étoit  a quelque  dif- 
tance,  mêloit  fes  acclamations  au  chant. 
Après  les  facrifices,  les  Prêtres  coup  oient 
les  morceaux  de  pâte  & les  diftribuoien 
au  peuple  , fans  diftinaton  dage  ni  de 
fexe.  Chacun  les  mangeoit  avec  beaucoup 
de  dévotion  , & fe  perfiiadoit  avoir  man- 
eé  la  chair  de  fon  Dieu  : on  en  portent 
même  aux  malades.  C’ètoit  un  peche  du 
premier  ordre  de  prendre  quelqu  autre 
nourriture  avant  midi.  Tout  le  monde 
éroit  averti  de  s’en  garder  dans  les  mat- 
ions, & l’on  cachoit  jufqu  a l eau  pour 
en  priver  les  enfans.  La  folemnite  finifioit 
par  unfermon  que  le  grand  Pretre  adref- 
ïoit  au  peuple,  pour  lui  recommander 
l’obfervation  des  loix  & des  ceremonies. 

Tous  les  quatre  ans  les  Mexiquains  ce- 
1 lébroient  une  fête  qu’Acofta  nomme  Jubile 
Elle  commençoit  le  io  de  Mai  & duroit 
neuf  jours.  Un  Prêtre  fortoit  du  Temple 
en  jouant  de  la  flûte  , & fe  tournoie  vers 
les  quatre  parties  du  monde  ; il  s inchnoi 
enfuite  vers  l’Idole  , prenojt  de  la  terre 
& la  mangeoit.  Le  peuple  limiton , de- 
mandoit  pardon  de  fes  péchés  , & prioi 
qu’ils  ne  fulTent  pas  découverts  Les  loi- 
dats  demandoient  la-viétoire  & des  forces 
pour  enlever  un  grand  nombre  de  prifon- 
niers  qu’ils  pufl'ent  offrir  aux  Dieux.  Ces 
prières  fe  faifoient  pendant  huit  jours  avec 
des  gémiffemens  & des  larmes.  Le  neuyt& 
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de  étoit  celui  de  la  fête  : on  s’affembloit 
dans  la  cour  du  Temple , & le  principal  . 
objet  de  la  dévotion  publique  , étoit  de 
demander  de  l’eau.  Quatre  Prêtres  por- 
toient  l’Idole  autour  du  Temple  fur  un 
brancard , les  autres  lui  offroient  de  l’en- 
cens , tandis  que  le  peuple  fe  frappoit  les 
épaules  avec  un  fouet  de  cordes.  Après 
cette  cérémonie,  On  parfemoit  le  Temple 
de  fleurs,  & on  laiffoit  l’Idole  découverte 
jufqu’au  foir.  On  lui  ofFroit  des  pierre-  * 
ries  , delà  foie  , des  fruits  &des  cailles. 

Les  hommes  fe  retiroient  vers  l’heure  de 
dîner  : mais  les  femmes  & les  Miniftres  du 
Temple  y reftoient  pendant  tout  le  jour. 

Lorfque  les  hommes  étoient  de  retour , on 
faifoit  paroître  le  captif  qui  avoit  fervi 
d’idole  pendant  toute  l’année , on  le  facri- 
fioit  au  milieu  des  chants  & des  danfes. 

On  plaçoit  quelques  mets  devant  l’Idole. 

Toute  l’affemblée  fe  tenoit  à quelque  dif- 
tance , & tous  les  jeunes  gens  couroient 
pour  s’en  faifir  : il  y avoit  des  prix  def- 
tinés  pour  les  quatre  premiers  : ils  obte- 
noient  plufieurs  marques  de  diftin&ion 
jufqn’au  renouvellement  de  la  même  fête. 

A la  fin  du  jour  & des  cérémonies,  les 
filles  & les  garçons  qui  avoient  fervi  le 
Temple  fe  retiroient  dans  leur  famille.  Ils 
pouvoient  alors  fe  marier , mais  ceux  qui 
prenoient  leur  place,  les  pourfuivoient 
avec  de  grands  cris,  en  leur  reprochant 
d’abandonner  le  fervice  des  Dieux. 

Il  v avoit  pour  les  Marchands  une  fête., .de» 
annuelle  qui  portoit  leur  nom.  (Quarante 
jours  avant  la  célébration  , ils  achetoient 
jun  captif  de  belle  taille , le  paroient  des 
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habits  de  PIdole  , & le  lavoient  deux  foÎ4 
chaque  jour  dans  l’étang  du  Temple.  On 
le  traitoit  avec  beaucoup  d’honneur  & on 
lui  donnoit  les  mets  les  plus  délicats.  La 
nuit  on  le  tenoit  enfermé  dans  une  cage  , 
& pendant  le  jour  on  le  conduifoit  par  la 
ville  au  milieu  des  chants  & des  danfes. 
Neuf  jours  avant  le  facrifice , deux  Prêtres 
alloient  lui  annoncer  fon  fort.  Son  devoir 
étoit  de  répondre  qu'il  l’acceptoit  avec 
foumiffion.  S’il  paroiffoit  affligé  , fon  cha- 
grin paffoit  pour  un  mauvais  augure , & 
les  Prêtres  faifoient  diverfes  cérémonies 
par  lefquelles  on  fuppofoit  qu’ils  avoient 
changé  fes.  difpofitions.  Le  facrifice  fe  fai- 
foit  à minuit,  & fon  cœur  étoit  offert  à 
la  Lune.  On  portoit  fon  corps  chez  le  plus 
célébré  Marchand,  qui  le  faifoit  rôtir  avec 
divers  aflaifonnemens.  Les  convives  dan- 
foient  pendant  qu’on  préparoit  le  feftin. 
Après  qu'ils  avoient  dévoré  cet  horrible 
mets  , ils  alloient  faluer  l’Idole  au  lever 
tlu  foleil , continuoient  leurs  réjouiflances 
pendant  le  reftedujour,  & fe  déguifoient 
fous  diverfes  figures:  les  uns  en  oifeaux, 
en  papillons,  en  grenouilles,  en  guêpes, 
&c.  Les  autres  en  boiteux,  en  manchots 
& autres  eftrçpiés.  Ils  faifoient  des  récits 
de  leurs  accidens  ou  de  leurs  méramor- 
phofes,  & la  fête  fe  terminoit  par  des 
clanfes. 

Outre  les  fix  Sacrificateurs  dont  nous 
avons  parlé  , chaque  quartier  , chaque 
Temple  avoit  fes  Prêtres.  Leur  fon&ion 
ordinaire  étoit  d’encenfer  les  Idoles  qua- 
tre fois  le  jour , au  lever  du  foleil , à midi , 
au  foleil  couchant  & à minuit.  A ces  heu- 
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res  l’on  entendoit  dans  les  Temples  le 
bruit  des  trompettes , des  tambours  & d’au- 
tres inftrumens  qui  formoient  un  bruit  fort 
lugubre.  Les  Prêtres  étoient  encore  char- 
gés d’entretenir  un  feu  perpétuel  devant 
l’autel  : ils  fe  meurtriffoient  la  chair  & fe 
tiroientdufang  : mais  ils  étoient  très-bien 
payés  pour  toutes  ces  rigueurs  qu’ils  exer- 
çoient  fur  eux-mêmes;  ils  avoientdes  re-, 
venus  confidérables. 

Leur  ufage  étoit  de  s’oindre  depuis  les 
pieds  jufqu’à  la  tête,  d’une  graiffe  claire. 
& liquide  qui  leur  faifoit  croître  le  poil 
dans  toutes  les  parties  du  corps,  &.le  ren- 
doit  auflî  dur  quç  le  crin  des  chevaux.  Il 
les  incommodoit  d’autant  plus  , qu’il  ne 
leurétoitpas  permis  de  le  couper.  Ilstref- 
foient  leurs  cheveux  avec  des  bandes  de 
coton  larges  de  fix  doigts.  Comme  ils  n’a<» 
voient  pour  encens  que  de  la  réfine,  la  va- 
peur rendoitleur  teint  prefque  noir.  Lorf- 
qu’ils  alloient  rendre  hommage  aux  Ido- 
les, qu’ils  tenoient  cachées  dans  des  caves , 
dans  des  bois  , ou  fur  des  montagnes,  ils 
s’y  difpofoient  par  une  onôion,  &fefer- 
voient  d’une  compofition  fi  fingulière  , 
que  nous  croyons  devoir  la  rapporter  d’a- 
près d’Acofta.  Us  prenoientdes  araignées , 
des  fcorpions  , des  cloportes , des  lalaman- 
dres  , des  viperes , que  de  jeunes  garçons 
leur  amaffoient  : ils  les  brûloient  au  feu 
du  Temple,  les  mettoient  dans  un  mortier 
^vec  du  tabac  & du  bétun,  réduifoient  le 
tout  en  poudre , la  délayoient  avec  une 
liqueur  forte,  fe  couvroient  le  corps  de 
cette  dégoûtante  pâte , & alloient  par-tout, 
fe  croyant  invulnérables.  Le  peuple  étoit 
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perfuadé  que  cette  préparation  les  met- 
toit  au-deflus  du  commun  des  hommes, 
& leur  procuroit  des  entretiens  avec  les 
Dieux.  Ils  employoient  aufli  cette  pâte 
pour  fortifier  les  enfans  & pour  guérir  les 
malades. 

Mcaaftères.  Dans  l’enceinte  du  grand  Temple  de 
Mexico,  il  y avoit  deux  Monaftères,  ou 
Maifons  de  retraite,  l’une  de  jeunes  filles 
entre  douze  & treize  ans,  l’autre  de  jeu- 
nes garçons , à-peu-près  du  même  âge.  Ces 
deux  établiffemens,  fondés  pour  le  fervice 
du  Temple , étoient  l’un  vis-à-vis  de  l’au- 
tre ; mais  ils  n’avoient  aucune  communi- 
cation. Il  y avoit  dans  chacun  des  fupé- 
rieurs  du  même  fexe.  L’emploi  des  filles 
étoit  de  préparer  à manger  pour,  les  Ido- 
les, c’eft-  à- dire,  pour  les  Prêtres,  auxquels 
il  n’étoit  permis  de  rien  avaler  qui  n’eût 
été  préfenté  devant  l’autel.  Ces  alimens 
étoient  des  efpèces  de  beignets,  faits  avec 
• du  mais  & du  miel  : on  les  fricaffoit  quel- 

quefois avec  des  herbes  & des  légumes. 

Les  jeunes  filles  fe  faifoient  couper  les 
cheveux  en  entrant  au  fervice  des  Idoles  ; 
«lies  les  laifloient  croître  enfuite.  La  nuit 
elles  fe  levoient  pour  prier  les  Idoles  & 
pour  fe  tirer  du  fang , dont  elles  étoient 
obligées  de  fe  frotter  les  qoues  : mais  elles 
fe  lavoient  fur  le  champ  avec  de  l’eau  con- 
facrée  par  les  Prêtres.  Leur  habillement 
étoit  une  robe  blanche.  On  les  occupoit 
à faire  de  la  toile  pour  le  Temple.  Elles 
étoient  élévées’da-ns  une  fi  grande  retenue , 
que  leurs  moindres  fautes  étoient  punies 
avec  la  dernière  rigueur;  & celles  qui 
manquoient  à l’honneur  périffoient  dans 
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les  Supplices.  S’il  fe  trouvoit  dans  le  Tenir 
pie  quelque  chofe  de  rongé  par  un  rat  ou 
par  une  Souris,  c’étoit  un  ligne  de  la  colère 
des  Dieux  , qui  avertiffoient  qu’il  étoit 
arrivé  quelque  défordre  parmi  les  jeunes 
Religieuses.  On  cherchoit  les  coupables  , 
& malheur  à celles  qui  étoient  Soupçon- 
nées de  quelque  déréglement.  On  ne  re-i 
cevoit  dans  ce  Monaftère  que  des  filles  de 
Mexico.  Leur  clôture  duroit  un  an  , au 
bout  duquel  elles  fortoient  pour  Se  marier. 

Les  jeunes  garçons  avoient  les  cheveux 
coupés  en  couronne , & ne  les  laiffoient 
croître  que  juSqu’à  la  moitié  de  l’oreille  ; 
mais  ils  les  laiffoient  affez  longs  Sur  la 
nuque  du  cou  pour  pouvoir  les  mettre  eu 
treffe.  Leur  nombre  étoit  de  cinquante  , 
& leur  clôture  ne  duroit  qu’un  an , comme 
celle  des  filles.  Dans  ce  court  efpace  ils 
étoient  affujettis  aux  plus  rigoureuSes  loix 
de  l’obéiflànce , de  la  chafteté  & de  la  pau- 
vreté. Leur  devoir  étoit  de  Servir  les  Prê- 
tres dans  tout  ce  qui  concernoit  le  culte 
des  Idoles.  Ils  balayoient  les  lieux  Saints, 
enttetenoient  le  feu  qui  étoit  devant  la 
grande  Idole.  La  modeftie  leur  étoit  tel- 
lement recommandée,  que  c’étoit  un  cri- 
me pour  eux  de  lever  les  yeux  devant  une 
femme.  On  les  employoit  à demander  l’au- 
mône dans  les  maifons  de  la  ville.  Ils  mar- 
choient  quatre  ou  Six  enSemble  d’un  air 
mortifié.  Si  on  ne  leur  donnoit  rien , ils 
avoient  droit  de  prendre  ce  qui  leur  étoit 
néceffaire  pour  Se  nourrir , parce  qu’ayant 
fait  vœu  de  pauvreté  , on  fuppofoit  tou- 
jours leurs  befoins  preffans.  Ils  étoient 
chargés  de  fe  lever  la  nuit  pour  faire  re« 
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tentir  les  trompettes.  & les  autres  inftru- 
mens  ; ils  veilloient  fucceflivement  autour 
de  l’Idole  , ils  aififtoient  à l’encenfement 
des  Prêtres,  après  lequel  ils  fe  retiroient 
dans  un  lieu  deftiné  pour  s’y  tirer  du  fang 
avec  des  pointes  aigues  & s’en  frotter  les 
tempes.  Leur  habit  étoit  un  cilice  blanc  , 
mais  fort  rude. 

Les  Prêtres  & les  jeunes  Religieux  s’af- 
fembloient  à certaines  fêtes  dans  un  lieu 
environné  de  lièges  tout  couverts  de  cail- 
loux pointus , & d’autres  pointes  qui  leur 
faifoient  répandre  beaucoup  de  fang , avec 
lequel  ils  fe  frottoient  tout  le  corps.  Quoi- 
que les  Prêtres  ne  fiffent  pas  vœu  de  chaf- 
teté  , ils  renonçoient  ordinairement  aux 
femmes.  Quelques-uns  fe  formoient  même 
des  obftacles  infurmontables  à tout  com- 
merce avec  elles. 

f unêraSllei.  La  manière  d’enterrer  les  morts  n’étoif 
pas  uniforme,elle  dépendoit  de  la  volonté 
du  mourant.  Les  uns  vouloient  être  en- 
terrés dans  la  cour  de  leur  maifon  , les 
autres  vouloient  qu’on  les  portât  fur  des 
montagnes.  Il  s’en  trouvoit  qui  ordon- 
4 noient  que  leurs  corps  fuffent  brûlés  , & 

qu’on  enterrât  leurs  cendres  dans  les  Tem- 
ples avec  leurs  habits  & ce  qu’ils  avoient 
de  plus  précieux.  Auffi-tôt  qu’un  Mexi- 
quain  étoit  mort,  on  avertiffoit  les. Prê- 
tres du  quartier.  Ils  fe  rendoient  à la  mai- 
' fon  du  mort , l’afTeyoient  à terre , & lui 
mettoient  fes  meilleurs  habits.  Alors  les 
parens  & les  amis  du  mort  venoient  le 
ialuer  & lui  faire  des  préfens.  Si  c’étoit 
un  Cacique  ou  quelqu’autre  Seigneur , on 
lui  préfentoitdes  efclaves,  qui  étoient  fa- 
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Crlfiés  fur  le  champ  pour  l’accompagner 
dans  l’autre  inonde.  Comme  chaque  Sei- 
gneur avoir  une  efpèce  de  Chapelain  pour 
le  diriger  dans  les  cérémonies  religieufes  , 
on  immoloit  auffi  ce  Prêtre  domeftique, 

& les  principaux  Officiers  qui  avoient 
fervi  le  mort.  Les  uns  pour  aller  prépa- 
rer un  nouveau  domicile  à leur  maître  , 
les  autres  pour  lui  fervir  de  cortège.  C’é- 
toit  dans  la  même  vue  que  toutes  les  ri- 
cheffes  du  mort  étoient  enterrées  avec 
lui.  Si  c’étoit  un  Capitaine  , on  faifoitdes 
amas  d’armes  autour  de  lui.  Les  obféques 
duroient  dix  jours , & fe  célébroient  par 
un  mélange  de  pleurs  & de  chants.  Les 
Prêtres  chantoient  une  forte  d’office  des 
morts  , tantôt  alternativement , tantôt  en 
chœur  , levoient  plufieurs  fois  le  corps 
avec  beaucoup  de  cérémonies,  & faifoient 
de  longs  encenfemens.  Ils  jouoient  des 
airs  lugubres  fur  le  tambour  & fur  la  flû- 
te. Celui  qui  tenoit  le  premier  rang  étoit 
revêtu  des  habits  de  l’Idole  favorite  du 
mort.  Lorfqu’on  brûloitle  corps,  un  Prê- 
tre recueilloit  foigneufement  fes  cendres  , 
fe  couvroit  d’un  habit  capable  d’infpirer 
de  l’horreur , les  remuoit  long-tems  avec 
le  bout  d’un  bâton  , & en  faifant  des. 
contorfions  terribles. 

Lorfque  l’Empereur  étoit  attaqué  d’une  obfequ*» 
maladie  qui  paroiffoit  mortelle  , on  cou-  de  l’Eœp*. 
vroit  la  face  des  principales  Idoles , & reur* 
on  les  laifloit  dans  cet  état  jufqu’à  fa 
guèrifon  ou  à fa  mort.  S’il  mourôit,  on 
en  faifoit  auiîi-tôt  porter  la  nouvelle 
dans  toutes  les  Provinces  de  l’Empire  , 
pour  rendre  le  deuil  général  , & pour 

X vj 
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convoquer  tous  les  Seigneurs  à la  céré- 
monie des  funérailles.  Ceux  qui  n’étoient-' 
éloignés  que  de  quatre  journées  du  lieu  ’ 
de  fa  mort , s’y  rendoient  eri  diligence. 
On  lavoit  le  corps , on  le  parfumoit  en 
leur  préfence  , pour  le  garantir  de  toute 
corruption;  on  le  plaçoit  fur  une  natte, 
où  on  le  veilloit  pendant  quatre  nuits  , 
avec  des  pleurs  & des  gémiffemens.  On 
coupoit  une  poignée  de  fes  cheveux  , 
que  l’on  gardoit  ioigneufement  : on  met- 
toitdans  (a  bouche  une  groffe  émeraude  ; 
on  couvroit  fes  genoux  de  plufieurs  cou- 
vertures fort  riches.  On  attachoit  par- 
deflùs  la  devife  de  Tldole,  qui  étoit  l’objet 
de  fon  culte.  On  couvroit  fon  vifage  d’un 
mafque  enrichi  de  perles  & de  pierres  pré- 
cieufes.  On  immoloit  enfuiteles  viétimes. 
La  première  étoit  l’Officier  qui  avoit  été 
chargé  d'entretenir  les  lampes  & les  par- 
fums du  Palais,  afin  que  le  Monarque  ne 
paffàt  pas  dans  l’autre  monde  étant  dans 
les  ténèbres , & que  fon  odorat  ne  fut 
pas  blefTé  dans  la  route.  On  portoit  en- 
fuite  le  corps  au  grand  Temple  : tous 
ceux  qui  compofoient  le  cortège  étoient 
obligés  de  donner  des  marques  extérieu- 
res d’affiiâion.  Les  Seigneurs  & les  Che- 
valiers étoient  armés;  tous  les  Officiers 
du  Palais  portoient  des  maffes , des  enfei- 
gnes  & des  panaches.  En  arrivant  dans 
la  cour  du  Temple  , on  trouvoit  un  grand 
bûcher  auquel  les  Prêtres  mettoient  le 
feu  ;&  pendant  qu’il  s’allumoir,  le  grand 
Sacrificateur  prononçoit  , d’une  voix 

Elaintive  , des  prières  & des  invocations, 
^orfcjue  le  bûcher  étoit  allumé , Ton  35 
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jettoit  le  corps  avec  tous  les  ornemens 
dont  il  étoit  couvert  : chacun  y jettoit 
fes  armes  & tout  ce  qu’on  avoit  apporté 
dans  le  convoi.  On  y jettoit  un  chien  , 
qui , par  fes  aboiemens  , devoit  annoncer 
dans  l’autre  monde  l’arrivée  de  l’Empe- 
reur. On  commençoit  alors  le  grand  fa- 
crifice:  le  nombre  des  viélimes  étoit  tou- 
jours de  deux  cens  , parmi  lefquelles 
étoient  des  Officiers  du  Palais  & plufieurs 
femmes.  On  leur  ouvroit  la  poitrine  pour 
en  arracher  le  cœur , qu’on  jettoit  aufli- 
tôt  dans  le  feu.  Les  corps  étoient  dépo- 
fés  dans  le  cimetière  , & il  n’étoit  pas 
permis  d’en  manger  la  chair.  On  faifoit 
garderie  bûcher  pendant  toute  la  nuit,  & 
le  lendemain  on  fe  raffembloit  autour. 
On  ramaffoit  les  cendres  & les  os  , on 
les  mettoit  dans  un  vafe  , que  les  Prêtres 
portoient  à la  montagne  de  Chapultepe- 
que  : ils  les  dépofoient  avec  la  poignée 
de  cheveux  que  l’on  avoit  coupée  au  ca- 
davre, dans  une  petite  voûte,  dont  l’in- 
térieur étoit  revêtu  de  peintures  plus  bi- 
farres  les  unes  que  les  autres.  On  en 
bouchoit  foigneufement  l’entrée,  & l’on 
plaçoit  par-deffus  une  ftatue  de  bois,  qui 
repréfentoit  affez  la  figure  du  mort.  Les 
folemnités  duroient  quatre  jours  , pen- 
dant lefquels  les  femmes  , les  filles  du 
mort  & fes  plus  fidèles  fujets  , alloient 
faire  des  offrandes  à la  ftatue  qui  repré- 
fentoit l’Empereur.  Le  cinquième  jour  , 
les  Prêtres  facrifioient  encore  quinze  ef- 
claves.  Le  vingtième  ils  en  facrifioient 
cinq  ; le  foixantième  , trois , & le  quatre- 
vingtième  , neuf,  pour  terminer  la  cérè;  . 
pioniç, 
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Les  funérailles  du  Cacique  de  Mechoa-3 
can  , étoient  encore  plus  Singulières*  Ce 
Prince  étoit , à peu  de  chofe  près  , aufli 
puiffant  que  l’Empereur  du  Mexique.  Lors- 
qu'il fentoit  fa  fin  approcher  , fon  pre-, 
mier  foin  étoit  de  défigner  celui  de  fes 
enfans  qui  devoitlui  Succéder.  Ce  fuccef- 
feur  affembloit  tous  les  Grands  de  la  Pr®- 
vince  & tous  ceux  qui  avoient  exercé 
quelque  emploi  important  Sous  fon  pere. 
Ils  commençoient  par  lui  faire  des  pré- 
fens , qui  étoient  comme  une  reconnoif- 
fance  de  fes  droits.  L’appartement  du 
mourant  étoit  fermé  & gardé  avec  foin  : 
il  n’étoit  plus  permis  à Ses  Sujets  de  le 
voir.  Auffi-tôt  qu’il  étoit  mort , tous  les 
Seigneurs  sWTembloient  pour  pouffer  des 
cris  & des  gémiffemens  , & donner  tou- 
tes les  marques  extérieures  de  douleur. 
On  leur  ouvroit  enfuite  la  porte  de  l’ap- 
partement où  étoit  le  cadavre.  Chacun 
s’approchoit  de  lui  , le  touchoit  & lui 
jettoit  quelques  gouttes  d’une  eau  parfu- 
mée. On  lui  mettoit  une  chauffure  de 
peau  de  chevreuil , qui  étoit  celle  que 

f>ortoient  ordinairement  les  Caciques.  On 
ui  attachoit  aux  genoux  des  Sonnettes 
d’or  ; on  lui  mettoit  des  anneaux  aux 
doigts  , des  bracelets  d’or  aux  poignets , 
une  chaîne  de  pierres  précieufes  au  cou  , 
& des  pendans  aux  oreilles.  On  couvroit 
même  fes  levres  de  pierreries.  Sur  fes 
épaules  on  mettoit  plufieurs  treffes  des 
plus  belles  plumes.  Lorfque  cet  arrange- 
ment étoit  fait , on  le  plaçoit  affis  Sur 
line  efpèce  de  litière  découverte  , avec 
un  arc  & des  flèches  d’un  côté  r & de 
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l'autre  une  grande  figure  artificielle  , qui  * 
repréfentoit  l’Idole  à laquelle  il  avoit 
été  le  plus  attaché  , & qu’on  fuppofoit 
empreflée  alors  à récompenfer  fa  piété. 
Pendant  ce  tems  fon  fucceffeur  défignoit 
ceux  qui  dévoient  aller  fervir  fon  pere 
dans  l’autre  monde.  Plufieurs  regardoient 
comme  une  faveur  d’être  choifis  pour 
cette  fonélion  : quelques-uns  s’affligeoient 
de  leur  fort  : mais  on  leur  faifoit  boire 
des  liqueurs  fortes  qui  les  enivroient  & 
diffipoient  leur  crainte.  On  mettoit  de  ce 
nombre  fept  femmes  d’une  haute  naiffan- 
ce  : l’une  pour  garder  tout  ce  que  le  Ca- 
cique emportoit  de  précieux  ; une  autre 
pour  lui  préfenter  la  coupe  , la  troifième 
pour  laver  fon  linge  , & les  quatre  au- 
tres pour  divers  ouvrages.  Outre  les 
viélimes  défignées  par  le  nouveau  Caci- 
que , on  ralfembloit  un  grand  nombre, 
d’efclaves  & de  perfonnes  libres.  Chaque 
état  étoit  obligé  de  fournir  une  viétime. 
Il  y en  avoit  qui  poulfoient  le  zèle  & 
le  courage  jufqu’à  s’offrir  volontairement. 
On  les  lavoit  avec  foin , on  leur  teignoit 
le  vifage  de  jaune.  On  leur  mettoit  fur 
la  tête  une  couronne  de  fleurs , & on 
les  enivroit.La  marche  funebre  commen- 
çoit  par  cette  troupe  de  vi&imes  , qui 
jouoit  des  inftrumens  comme  fi  elle  alloit 
à un  divertiffement.  Après  les  viftimes , 
marchoient  les  parens  du  mort.  La  litière 
étoit  portée  par  les  principaux  Seigneurs 
du  pays , & fuivie  de  toutes  les  perfon- 
nes  notables  de  la  Province , qui  chan- 
toient , d’un  ton  fort  lugubre  , des  vers 
«naloguesà  la  çéréjnonie.Ceux  qui  avoient 


V4$  Histoire 

occupé  des  emplois  marchoienf  enfuîté# 
La  marche  étoit  fermée  par  les  domefti-, 
ques  du  Palais  , chargés  d’enfeignes  & 
d’éventails  de  plumes.  Une  multitude  de' 
peuple  formoit  comme  un  cercle  autour 
du  convoi , veilloit  fur  les  viéUmes  , 8c 
fermoit  le  paffage  à celles  qui  auroient 
voulu  prendre  la  fuite. 

Cette  proceffion  fortoit  du  Palais  au 
milieu  de  la  nuit  , 8c  étoit  éclairée  par 
une  multitude  de  flambeaux.  On  avoit  eu 
la  précaution  de  nettoyef  les  rues  de  la 
ville.  En  arrivant  au  Temple , on  faifoic 
quatre  fois  le  tour  du  grand  bûcher  qui 
étoit  préparé.  On  plaçoit  le  corps  au 
haut  8c  on  le  brûloit  avec  tous  fes  orne- 
mens.  Pendant  ce  tems  on  affommoit  les 
vi&imes  , 8c  on  les  enterroit  derrière  le 
mur  du  Temple , fans  les  ouvrir  comme 
on  faifoit  à Mexico.  Lorfque  le  SoIeiL 
paroiffoit , les  Prêtres  ramaffoiênt  la  cen- 
dre 8c  les  os  du  Cacique.  Ils  y joignoient-  . 
les  pierreries  8c  tout  ce  qu’ils  pouvoient 
recueillir  de  fa  parure.  On  portoit  le  tout 
dans  le  Temple,  on  le  bénifloit  avec  des 
invocations  8c  des  cérémonies  myftérieu- 
fes , après  lefquelles  on  les  mêloit  avec 
différentes  fortes  de  pâtes,  pour  en  com- 
pofer  une  grande  Idole  de  forme  humai' 
ne  , qu’on  paroit  de  plumes , de  colliers  , 
de  bracelets  8c  de  fonnettes  d’or.  On  l’ar- 
moit  d’un  arc , de  flèches  , d’un  bouclier 
& on  la  préfentoit  aux  adorations  du 
peuple.  Les  Prêtres  ouvroient  enfuite  la 
terre  au  pied  des  dégrés  du  Temple  , fai- 
foient  une  grande  foffe  , couvroient  de 
nattes  toutes  les  parties  intérieures  9 y 
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drefloient  un  lit  fur  lequel  ils  plaçoient 
la  ftatue  , le  vifage  tourné  au  Levant. 
On  fufpendoit  autour  d’elle  plufieurs 
petits  boucliers  d’or  & d’argent,  des  arcs, 
des  flèches  & des  panaches.  On  mettoit 
près  du  lit  quantité  de  balîins  , de  plats 
& de  vafes.  Le  refte  de  l’efpace  étoit 
rempli  de  coffres  , dans  lefquels  il  y avoit 
des  robes  , des  joyaux  & des  alimens. 
On  couvroit  la  foffe  d’un  grand  couver- 
cle de  terre  , fur  lequel  on  plaçoit  di- 
verfes  figures  qui  fembloient  veiller  à la 
confervation  d’un  fi  refpeâable  monument. 
Les  Efpagnols  , après  la  conquête , eu- 
rent beaucoup  de  peine  à abolir  cet  ufa- 
ge  ; mais  il  céda  aux  inftru&ions  du  Chrif- 
tianifme  avec  les  autres  fuperftitions  de 
l’Idolâtrie. 


Article  V. 

Figure  , Habillement  , Caraflère  , Ufages  y 
Mœurs  , Arts  & Langues  des  Mexiquains. 

TT  Es  premières  rélations  du  Mexique  F;gnre  dt* 
JLa  difent  que  les  hommes  de  ce  pays 
étoient  d’une  taille  médiocre  , avoient 
affez  d’embonpoint.  Leur  peau  & leur 
teint  étoient  rougeâtres.  Us  avoient  -les 
yeux  grands  , le  front  large  , les  narines 
fort  ouvertes  , les  cheveux  épais  , plats 
& diverfement  coupés  : ils  n’avoient  point 
de  barbe  , parce  qu’ils  l’arrachoient. 

Ilsfe  peignoient  le  corps,  fe  couvroient 
la  tête  , les  bras  & les  jambes  de  plumes 
d’oifeaux , d’écailles  de  poiffons  , ou  de 
poil  de  tigres  & d’autres  animaux.  Us  fe 
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perçoient  les  oreilles , le  nez  & le  men- 
ton même  , y plaçoient  des  pierreries  , 
de  l’or  ou  des  offemens. 
de i La  taille  & la  couleur  de  femmes  étoient 

peu  differentes  de  celles  hommes.  Elles 
entretenoient  leurs  cheveux  dans  toute 
leur  longueur  , & avoient  très-grand  foin 
de  les  noircir  avec  une  forte  de  poudre 
& d’onguent  propres  à cet  effet.  Les 
femmes  les  lioient  autour  de  la  tête  & 
s’en  faifoient  un  nœud  fur  le  front.  Les 
filles  les  portoient  flottans  fur  le  fein  & 
fur  les  épaules.  A peine  étoient-elles  de- 
venues. meres,  que  leurs  mamelles  croif- 
foient  jufqu’à  pouvoir  nourrir  leurs  enfans 
en  les  portant  fur  le  dos.  Elles  mettoient 
leur  principale  beauté  dans  la  petiteffe  du 
front,  & par  des  on&ions  continuelles  , 
elles  faifoient  croître  leurs  cheveux  juf-, 
que  fur  les  tempes.  Elles  fe  baignoient 
louvent , & fe  mettoient  quelquefois  dans 
un  bain  froid  en  fortant  d’un  bain  chaud  , 
fe  fardoient  enfuite  avec  un  lait  de  grains 
& de  femences  , qui  fervoit  moins  à les 
embellir  , qu’à  les  garantir  de  la  piqûre  des 
mouches  & des  autres  infeétes  dont  le  pays 
eft  rempli. 

Le  peuple  avoit  le  corps  & les  pieds 
nuds , à I exception  des  foldats  , qui , popr 
fe  donner  un  air  terrible  , fe  couvroient 
de  la  peau  de  quelque  animal  , & ajuf- 
toient  la  tête  fur  la  leur.  Us  portoient  en 
outre  un  cordon  de  cœurs,  de  nez  & d’o- 
reilles d’hommes  en  bandoulière  ; le  tout 
étoit  terminé  par  une  tête  d’homme.  Cette 
parure  leur  donnoit  un  air  de  férocité  qui 
intimidoit  fouvent  les  ennemis. 
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Les  Seigneurs , l’Empqreur  même  ne  Te 
couvroient  que  d’une  forte  de  manteau 
compofé  d’une  pièce  de  coton  quarrée  & 
nouée  fur  l’épaule  droite.  Leur  chauffure 
étoit  des  fandales.  Ils  ne  portoient  fur  leur 
tête  que  des  plumes  attachées  avec  des  cor- 
dons. Les  femmes  des  (impies  particuliers 
étoient  auflï  prefque  nues.  Elles  avoient 
une  efpèce  de  chemife  à demi-manches, 
qui  leur  tomboit  fur  les  genoux  ; mais  elle 
étoit  ouverte  fur  la  poitrine,  & fi  légère  , 
qu’étantajuftée  fur  la  peau , elle  en  paroif- 
foit  à peine-diftinguée.  Leurs  cheveux  fai- 
foient  feuls  leur  coëffure.  Les  Efpagnols 
prétendent  qu’elles  avoientla  tête  plus  for- 
te & le  crâne  plus  endurci  que  les  hommes. 

On  prétend  que  le  changement  de  gou- 
vernement, de  travail , de  religion  & de 
mœurs,  les  a fait,  pour  ainfx  dire,  chan- 

fer  de  nature.  Ceux  d’aujourd’hui  font 
runs,  d’une  taille  affez  avantageufe.  Ils 
fe  garantiffent  de  la  piqûre  des  mouches 
avec  un  jus  d’herbes , fe  barbouillent  tout 
le  corps  d’une  terre  liquide  , pour  fe  ra- 
fraîchir la  tête  & fe  rendre  les  cheveux 
noirs  & doux.  Us  ont  pour  habillement  un 

O oint  court  & des  haut-de-chauffes 
irges.  Us  portent  fur  les  épaules 
un  manteau  de  diverfes  couleurs  , qu’ils 
appellent  tilma , &qui,  paffant  fur  le  bras 
droit , fe  lie  par  les  extrémités  fur  l’é- 
paule gauche.  Us  fe  chauffent,  mais  ils 
portent  des  focs  au  lieu  de  fouliers.  Ja- 
mais ils  ne  quittent  leurs  cheveux.  Les 
femmes  mettent  fur  leur  peau  une  efpèce 
de  chemife  de  coton  , & par-deffus  une 
efpèce  de  fac.  Leurs  jupes  font  étroites  , 
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ornées  de  figures  de  lions , d’oifeaux  oui 
de  fleurs  , & comme  tapiffées  en  plufieurî 
endroits  de  plumes  de  canards.  Les  fem- 
mes des  Métices,  des  Noirs  & des  Mulâ- 
tres , dont  le  nombre  eft  très-confidéra- 
ble,  n’ayant  pas  le  droit  de  porter  l’habit 
des  Efpagnols , & dédaignant  celui  des 
Indiennes,  ont  inventé  le  ridicule  ufage 
de  porter  des  jupes  en  travers  , fur  les 
épaules  ou  fur  la  tête  : mais  leurs  maris  & 
leurs  garçons  portent  l’habit  des  Efpagnols, 
& fe  donnent  entr’eux  le  titre  de  Capi- 
taine. Les  Efpagnols  difent  que  le  nombre 
en  eft  aujourd’hui  ft  conftdérable,  qu’on 
a lieu  de  craindre  qu’ils  ne  fe  révoltent  un 
jour  , & qu’ils  ne  fe  rendent  maîtres  du 
pays.  Selon  les  mêmes  , ils  ont  tous  les 
vices  fans  aucune  vertu. 

Les  femmes  Mexiquaines  avoient  autre- 
fois un  ufage  très-contraire  à la  popula- 
tion. Pendant  leur  groffeffe  elles  fe  mé- 
dicamentoient  les  unes  les  autres  avec 
différentes  herbes,  qui  produifoient  d’aufli 
mauvais  effets  fur  les  meres  que  furies  en- 
fans.  Dès  qü’elles  étoient  accouchées  , el- 
les s’efforçoient  de  raccourcir  la  nuque 
du  cou  de  leur  enfant , la  comprimoient 
vers  les  épaules  , & la  lioient  dans  le 
berceau  d’une  manière  qui  l’empêchoit  de 
croître.  On  n’en  apporte  pas  d’autre  rai- 
fon  que  le  préjugé  , qui  leur  faifoit  atta- 
cher des  grâces  à cette  difformité. 

A peine  les  garçons  étoient  nés  , qu’on 
appelioit  un  Prêtre  pour  leur  faire  aux 
oreilles  & aux  parties  qui  déftgnoient  leur 
fexe  , une  petite  incifion  de  laquelle  dé- 
couloit  quelque  gouttes  de  fang  ; il  les; 
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la  voit  enfuire  & mettoit  à ceux  des  No- 
bles & des  Guerriers  , une  petite  épée 
dans  la  main  droite , & un  petit  bouclier 
dans  la  gauche.  Aux  enfans  du  commun  , 
il  mettoit  un  petit  outil  conforme  à la 
profeffion  de  leur  pere.  Il  mettoit  dans 
les  mains  des  filles  des  outils  pour  filer, 
pour  coudre  & pour  d’autres  occupa- 
tions de  leur  fexe.  Les  meres  nourrif- 
foient  elles-mêmes  leurs  enfans , & s’abf- 
tenoient  pendant  quatre  ans  de  tout  com- 
merce avec  leur  mari , dans  la  crainte 
d’une  nouvelle  groffeffe.  Celles  qui  deve- 
noient  veuves  pendant  ce  tems , n’avoient 
pas  la  liberté  de  fe  remarier.  On  recom- 
mandoit  avec  foin  tous  les  enfans  à la 
protection  des  Dieux.  On  faifoit  des 
offrandes  , des  vœux  & des  facrifices 

{>our  leur  fortune  & pour  leur  fanté.  On 
eur  mettoit  au  cou  des  billets  & d’au- 
tres amulettes  qui  contenoient  des  fi- 
gures d’idoles  & des  caractères  mysté- 
rieux. 

[ Dans  chaque  Temple  il  y avoit  une  éco- 
le , où  les  jeunes  garçons  du  quartier  al- 
ioient  recevoir  les  inftruCtions  des  Prêtres. 
On  leur  apprenoit  la  Religion  , les  Loix 
& tous  les  exercices  qui  pouvoient  être 
utiles  à la  Nation  , tels  que  la  danfe,  le 
chant,  l’art  de  tirer  des  flèches  , de  lancer 
le  dard  & la  zagaie  , de  fe  fervir  de  l’épée 
& du  bouclier,  &c.  On  les  faifoit  fouvent 
coucher  fur  la  dure  ; on  les  empêchoit 
de  manger  beaucoup  , & on  les  entrete- 
noit  dans  un  exercice  prefque  continuel. 
Il  y avoit  une  école  particulière  pour  les 
jsnfans  nobles , où  on  leur  portoit  la  nour* 
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riture  de  chez  eux.  Ils  y étoient  inftruitS 
par  d’anciens  Chevaliers  qui  lesaccoutu- 
moient  aux  plus  rudes  travaux  , & qui 
joignoient  à leurs  leçons  de  grands  exem- 
ples de  vertus.  Dès  leur  plus  tendre  jeu- 
nette, on  les  envoyoit  au  milieu  des  ar- 
mées pour  y porter  des  vivres  aux  foldats.* 
Par  ce  moyen  on  les  familiarifoit  avec  les 
dangjers  de  la  guerre , on  formoit  leur  cou- 
rage , & on  les  accoutumoit  à la  fatigue. 
Us  trouvoient  quelquefois  le  moyen  de  fe 
diftinguer  dans  cet  exercice,  & celui  qui 
étoit  parti  chargé  d’un  vil  fardeau  , reve- 
noitavec  le  titre  de  Capitaine.  Après  le 
cours  desinttru étions,  ceux  qui  marquoient 
du  penchant  pour  le  fervice  du  Temple, 
entroient  dans  le  Monaftère  de  leur  fexe. 
S’ils  fe  diftiguoient  dans  le  Sacerdoce,  ils 
avoient  des  maîtres  particuliers  qui  leur 
apprenoient  les  fecrets  & les  cérémonies 
de  la  Religion. 

Les  filles  n’étoient  pas  élevées  avec 
moins  d’honneur  & de  retenue.  Dès  l’âge 
de  quatre  ahs  on  les  accutumoit  à la  foli- 
tude,  aux  travaux  de  leur  fexe,  à la  pra- 
tique de  la  vertu  ; la  plupart  ne  fortoient 
point  de  la  maifon  paternelle  jufqu’^utems 
de  leur  mariage  : on  les  menoit  même  ra- 
rement au  Temple,  & elles  étoient  alors 
toujours  accompagnées  de  plufieurs  vieil- 
les femmes , qui  ne  leur  permettoient  point 
de  lever  les  yeux  , ni  d’ouvrir  la  bouche. 
Jamais  les  jeunes  filles  & les  jeunes  gar- 
çons ne  mangeoient  enfemble.  Les  gens  de 
marque  obfervoient  cette  loi  jufqu’au 
fcrupule.  Us  avoient  des  jardins  & des 
yerger§  dans  leurs  maijfQns , où  l’apparte- 
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ment  des  filles  étoit  féparé  des  autres  édi- 
fices. Celles  qui  faifoient  feulement  un  pas 
hors  de  leur  enceinte , étoient  châtiées  lé- 
vérement.  Dans  leur  promenade  même  , 
elles  ne  dévoient  jamais  lever  les  yeux  ni 
tourner  la  tête.  Elles  étoient  punies  lorf- 
qu’eiles  quittoient  le  travail  fans  permif- 
fion.  On  leur  faifoit  regarder  le  menfonge 
comme  un  vice  abominable , & , pour  une 
faute  de  cette  efpèce  , on  leur  fendoit  la 
Jevre. 

On  marioit  les  garçons  à vingt  ans  ; Mariages, 
mais  les  filles  l’étoient  dèsl’àgede  quinze. 

Cette  cérémonie  fe  faifoit  par  le  miniftère 
d’un  Prêtre.  Il  prenoit  les  deux  parties  par 
les  mains  & leur  demandoit  quelle  étoit 
leur  intention.  Sur  la  réponfe  du  jeune 
homme  , il  prenoit  les  bords  de  la  robe 
dont  il  devoit  être  revêtu  pour  la  fête  , & 
le  bout  d’un  voile , que  la  jeune  fille  por- 
toit  aufli  dans  cette  occafion  , lioit  l’un  à 
l’autre , les  conduifoit  dans  cet  état  à la 
maifon  qu’ils  dévoient  habiter,  & les  fai- 
foit tourner  fept  fois  autour  d’un  four- 
neau. Si  leurs  peres  étoient  pauvres,  ils 
s’engageoient , en  les  quittant , de  parta- 
.ger  avec  eux  le  bien  qu’ils  pourroient  ac- 
quérir. Les  peres  qui  étoient  riches , joi- 
gnoient  au  bien  qu’ils  leur  donnoient,  la 
promeffe  de  ne  jamais  les  laiffer  tomber 
dans  la  mifere. 

Un  homme  avoit  la  liberté  de  prendre 
plufieurs  femmes  : quoique  la  plupart  des 
Mexiquains  n’en  euffent  qu’une , on  n’é- 
toit  point  étonné  d’en  voir  qui  en  avoient 
jufqu’à  cent  cinquante.  Les  dégrés  de  mere 
4fii.de  feeur  étoient  les  feuls  défendus.  Oq. 
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n’a  pas  connu  de  Nation  plus  délicate  fu* 
la  virginité.  Une  femme  foupçonnée  de 
l’avoir  perdue  avant  fon  mariage  , étoit 
renvoyée  à fesparens  le  lendemain  de  fes 
noces;  & celles  dont  le  mari  étoit  fatis- 
fait , recevoient  des  préfens  & des  hon- 
neurs extraordinaires.  Après  le  divorce  , il 
leur  étoit  défendu  de  le  rejoindre  fous 
peine  de  mort;  mais  les  femmes  avoient  la 
liberté  de  fe  remarier,  lorlqu’elles  en  trou- 
voient  i’occafion , &ces  mêmes  hommes-, 
. qui  pouffoient  fi  loin  la  délicateffe  p’our 

les  filles  , prenoient , fans  fcrupule , une 
veuve  ou  une  femme  qui  avoit  été  répu- 
diée. Une  mere  , en  mariant  fa  fille  , lui 
recommandoir  particulièrement  la  propre- 
té , le  culte  des  Dieux  , & les  foins  inté- 
rieurs de  la  maifon.  Un  pere  exhortoit  fou 
fils  à bien  vivre  avec  fa  femme  , à fe  ren- 
dre aimable  à fes  voifins,  &fur-tout  à réf- 
pefter  fes  fupérieurs.  On  prétend  qu’il  y 
avoit  des  formules  d’exhortations  pour  les 
peres  & les  meres , & de  conduite  pour 
les  enfans.  Elles  fe  confervoient  dans  les 
familles  , & les  enfans  ne  quittoient  point 
la  maifon  paternelle,  fans  en  prendre  une 
copie  dans  les  cara&ères  qui  fervoient  d’é- 
criture à la  Nation,  t 

Caractères  P°int  fans  étonnement  qu’on 

nui  (Vrvoient  voit  un  peuple  auffi  barbare  & auffi  igno- 
au"  rant  que  l’étoit  celui  dont  nous  parlons1, 

quains.  trouver  le  moyen  de  fuppléer  aux  lettres  , 
& préfenter  fes  idées  fur  le  papier  avec 
prelqu 'autant  de  clarté  que  les  peuples  le 
plus  policés.  Il  y avoit  au  Mexique  des 
livres,  par  le  moyen  defquels  on  perpé- 
îuoiuion-feulement  la  mémoire  des  tenu , 
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toiais  encore  des  loix , des  ufages  & des  cé- 
-rémonies.  On  a vu  que  la  ville  d’Amatit- 
lan  , dans  la  Province  de  Guatimala , étoit 
célèbre  par  l’habileté  de  Tes  habitans  à écri-, 
re,  & que  fon  nom  venoit  de  là.  On  trou- 
voit  dans  plufieurs  autres  villes  des  Biblio- 
thèques ou  des  amas  d’hiftoires  , de  calea- 
driers  ou  de  remarques  fur  les  planètes  & 
furies  animaux.  Au  lieu  de  papier  ils  fe 
fervoient  de  feuilles  d’arbres  équarries  , 
pliées  & rafTemblées.  Plufieurs  Efpagnol» 
les  ayant  trouvées  , prirent  les  figure» 
qu’elles  contenoient  pour  des  caractères 
magiques  , & les  jetterent  au  feu.  Il  s’en 
trouva  quelques-uns  qui  reconnurent  la 
tnéprife  & regrettèrent  beaucoup  les  effets 
du  faut  zèle.  Un  Jéfuite,  dont  le  nom  n’efl 

1>as  parvenu  jufqu’à  nous,  raffembla  dans 
a Province  du  Mexique  les  anciens  des 
principales  villes  , & fe  fit  expliquer  ce 
que  contenoit  un  petit  nombre  de  livres 
qu’il  avoit  dérobés  aux  flammes.  II  y vit 
plufieurs  de  ces  roues  qui  repréfentoient 
leurs  fiécles.  Il  y admira  d’ingénieux  hié- 
roglyphes , qui  repréfentoient  auiîi  clai- 
rement tout  ce  qui  peut  être  conçu  que  le 
font  nos  lettres.  Les  chofes  qui  ont  une 
forme  paroiffoient  fous  leur  propre  image, 
& celles  qui  n’en  ont  point  etoient  repré- 
fentées  par  des  caraétères  qui  les  défi- 
gnoient.  Pour  marquer  l’année  où  les  Ef- 
pagnols  étoient  entrés  dans  leur  pays,  ils 
avoient  peint  un  homme  avec  un  chapeau 
& un  habit  rouge  au  figne  de  la  roue  qui 
couroit  alors.  Comme  ces  caraflères  ne 
fuffifoient  pas  pour  exprimer  toutes  les  pa- 
roles , ils  ne  rendoient  que  la  fubftance  des 
Amène.  Tvm.I.  Y 


458  HiSTOIR^ji 

idées.  En  outre  , ils  tranfmebtoieot  à leurs 
defcendans  les  détails  hiftoriques  par  le 
Recours  de  la  mémoire.  Leurs:  Orateurs  & 
leurs  Poètes  av oient,  compofé  des.  Dif- 
cours,  des  Poèmes  & des  Dialogues  qu’on 
faifoit  apprendre  par  cœur  aux  enfant 
C’étoit  même  une  partie  de  l’éducation 
qu’ilsrece voient  dans  les  Collèges , & tou- 
tes les  traditions  fe  confervoient  par  ce 
moyen.  Lorfque  les  Efpagnols  eurent  con- 
quis le  Mexique,  il  apprirent  aux  habitans 
l’ufage  des  lettres  de  l’Europe.  Alors  une 

{>artie  de  ce  qu’ils  avoient  confervé  dans 
a mémoire  fut  écrite  avec  toute  l’exac-; 
titude  qu’on  trouve  dans  les  rélationsi 
Nous  avons  donné  plus  haut  la  defcrip-’ 
tion  des  Palais  de  Montezuma  ; mais  ce 
n’eft  pas  par  eux  qu’il  faut  juger  de  la  conf- 
truftion  des  maifons  du  peuple.  Les  gens 
riches  avoient  la  liberté  d’imiter  la  magni-, 
licence  du  Souverain  dans  leurs  bâtimens; 
mais  il  étoit  défendu  au  peuple  d’élever 
leurs  maifons  au-deflus  du  rez-de-chauf- 
fée,  & d’y  avoir  des  fenêtres  &des  por- 
tes. La  plupart  des  maifons  étoient  conf*. 
truitesde  terre  & couvertes  de  planches,' 
qui  formoient  une  efpèce  de  plate-forme  , 
que  les  Hiftoriens  appellent  terraffe.  L’in- 
térieur étoit  couvert  de  natte,  même  chez 
les  plus  pauvres.  Quoique  la  cire  & l’huile 
fuffent  très-communes  au  Mexique  , on 
n’y  employoit , pour  s’éclairer,  que  des 
torches  de  bois  de  fapin.  Les  lits  étoient 
de  nattes  ou  de  la  fimple  paille,  avec  des 
couvertures  de  coton.  Une  grofle  pierre 
ou  un  billot  de  bois  fervoit  de  chevet.  Les 
jftéges  ordinaires  étoient  de  petits  £acs  rem» 
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plis  de  feuilles  de  palmier.  Il  y en  avoit 
quelques-uns  de  bois  , mais  ils  étoient 
fort  bas  , & avoient  pour  doflier  un  tiffu_ 
fait  avec  les  plus  groffes  feuilles.  Quoi- 
qu’on eût  ces  fiéges , on  confervoit  tou- 
jours l’ufage  de  s’aiïeoir  à terre , même  • 
d y manger.  On  dit  que  les  Mexiquains 
étoient  fort  fales  dans  leurs  repas.  Ils  pre- 
noient  tous  les  alimens  avec  les  mains, 

& eflùyoient  leurs  doigts  aux  autres  par- 
ties de  leur  corps.  Pour  manger  des  œufs  Nourriture 
durs  , ils  arrachoientun  de  leurs  cheveux, 
s’en  fervoient  pour  les  fendre  lorfqu’ils  en 
avoient  ôté  la  coquille.  Ils  mangeoient  en 
général  peu  de  chair;  mais  lorl'qu’ils  n’a- 
voient  pas  d’autres  mets , ils  mangeoient 
toutes  fortes  d’animaux  vivans  , même  Gomfra, 
leurspropres  poux.  Herrera  dit  qu’on  trou- Liv-  ^ 
va  plufieurs  facs  liés  dans  le  Palais  où  Cor-  3“  UT.ec8.  * 
tez  fut  logé  , & qu’Ojéda  en  ayant  ouvert 
un , il  le  trouva  rempli  de  poux.  Les  Es- 
pagnols ayant  demandé  ce  que  cela  vou- 
loit  dire , on  leur  répondit  que  c’étoitun 
tribut  que  les  pauvres  payoient  à l’Empe- 
reur. On  ne  dit  point  quel  ufage  l’Empe- 
reur faifoit  de  cet  odieux  préfent  : peut-  • 
être  n’avoit-il  d’autre  deffein  que  de  faire 
régner  la  propreté  dans  fes  Etats. 

La  principale  nourriture  des  Mexiquains 
étoit  le  maïs  en  pâte  ou  préparé  avec  di-  f 
vers  affaifonnemens.  Ils  y joignoient  tou- 
tes fortes  d’herbes  , fans  autre  exception 
que  les  plus  dures , ou  celles  qui  ont  une 
mauvaife  odeur. 

Le  plus  délicat  de  leurs  breuvages  étoit  B°ilTo*A 
une  compofition  d’eau  & de  farine  de  ca- 
cao , à laquelle  ils  ajoutoient  du  miel,  Us. 
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en  avoient  plufieurs  autres  , mais  elles 
étoient  incapables  d’enivrer.  Les  liqueurs 
fortes  étoient  fi  rigoureufement  défendues; 
que  pour  en  boire  il  falloit  obtenir  la 
permiffion  des  Seigneurs  ou  des  Juges.  Ils 
ne  l’accordoient  qu’aux  vieillards  ou  aux 
malades.  Cette  loi  exceptoit  les  jours  de 
fête  ou  de  travail  public  , où  chacun  avoit 
fa  mefure  proportionnée  à l’àge.  L’ivro- 
gnerie paftoit  chez  les  Mexiquains  pour 
le  plus  odieux  de  tous  les  vices.  La  pu- 
nition de  ceux  qui  étoient  furpris  dans  l’i- 
vreffe  , étoit  d’être  rafés  publiquement  ; 
& , pendant  l’exécution  , la  maifon  du 
coupable  étoit  abattue.  On  vouloit  an- 
noncer par-là  , qu’un  homme  qui  avoit 
perdu  le  jugement , ne  méritoit  plus  de 
vivre  dans  la  fociété  humaine.  S’il  poffé- 
doit  quelque  Office  public,  il  en  étoit  dé- 
pouillé , & l’interdi&ion  duroit  jufqu’à  fa 
mort.  Cette  rigoureufe  loi  s’affoiblit  après 
la  conquête,  au  point  que  les  Mexiquains 
font  aujourd’hui  les  plus  grands  ivrognes 
de  l'Amérique. 

Leur  fobriété  n’empêchoit  pas  qu’ils  ne 
bL«.PU*  fuffent  paffionnés  pour  la  danfe  & pour 
plufieurs  autres  fortes  de  jeux.  Herrera 
fait  une  defcription  allez  curieufe  du  jeu 
qui  fe  nommoit  Tlatchtli.  Les  Efpagnols  le 
♦ trouvèrent  fi  agréable  , qu’ils  s’y  amu- 

foient  fouvent  ; mais  ils  l’abandonnèrent 
par  la  fuite , parce  qu’ils  y trouvèrent  trop 
de  danger.  La  fcène  étoit  une  efpèce  de 
tripot , & l’inftrument  une  pelote  , com- 
pofée  de  la  gomme  d’un  arbre  qui  croît 
dans  les  terres  chaudes.  On  fait  des  inci- 
tons à cet  arbre , & il  en  diftiUe  une  li-> 
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ifueur  blanche  & graffe  qui  fe  congele  fur 
le  champ  : lorfqu’on  l’a  pétrie  , elle  de- 
vient auffi  noire  que  la  poix.  La  pelote 
qui  fervoit  pour  le  jeu  dont  nous  parlons, 
voloit  auffi  légèrement  qu’un  ballon  qui 
n’eft  rempli  que  de  vent.  On  ne  marquoit 

£oint  de  chaffe,  comme  au  jeu  de  paume, 
'avantage  confiftoit  à faire  toucher  la 

Î>elote  au  mur  qui  fervoit  de  but , & dont 
a partie  contraire  devoit  empêcher  qu’elle 
s’approchât.  On  ne  la  pouffoit  qu’avec 
les  feffes  ou  les  hanches;  & , pour  la  faire 
mieux  rebondir  , les  joueurs  fe  mettoient 
fur  les  felfes  une  forte  de  cuir  bien  tendu. 
Ils  fe  préfentoient  mutuellement  le  der- 
rière , pour  la  renvoyer  à mefure  qu’elle 
s’élevoit,  ou  qu’elle  faifoit  des  bonds. Les 

farties  étoient  ordinairement  réglées,  & 
on  parioit.  Les  paris  étoient  de  l’or , des 
tapis  , des  ouvrages  de  plumes  qu’on  dé- 
pofoit , & les  avantages  étoient  marqués 
par  des  rayes.  On  parioit  quelquefois  juf- 
qu’à  la  liberté.  Le  lieu  où  l’on  jouoit  étoit 
une  falle  baffe,  longue,  étroite;  mais  elle 
alloit  en  s’élargiffant  vers  un  des  bouts.  Les 
murailles  étoient  fort  unies  & blanchies 
avec  delà  chaux.  Onmettoitdes  deux  cô- 
tés quelques  groffes  pierres , affezfembla- 
bles  à des  meules  de  moulin  , & percées  au 
milieu  : mais  le  trou  n’avoit  que  la  gran- 
deur néceffaire  pour  recevoir  la  pelote. 
Comme  il  étoit  fort  difficile  de  l’y  faire 
paffer , celui  qui  avoit  l’adreffe  de  l’y  pla- 
cer, gagnoit  la  partie.  Suivant  un  ancien 
ufage  , il  gagnoit  les  robes  de  tous  les  fpec- 
tateurs  , & étoit  le  maître  de  les  en  dé- 
pouiller. Le  jeudevenoit  alors  agréable, 
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parce  que  ceux  qui  étoient  couverts  cTtf 
quelque  robe  de  prix  , fuyoient  de  toutes 
leurs  forces  , & que  le  vainqueur  les  pour- 
fuivoit  de  toutes  les  Tiennes.  Le  fouvenir 
d’un  événement  fi  rare , fe  confervoit  juf- 
qu’à  ce  qu’il  fût  effacé  par  un  autre  ; & 
celui  qui  le  devoit  plus  au  hafard  qu’à 
fon  adreffe , étoit  obligé  de  faire  quelque» 
offrandes  à l’Idole  du  tripot  & de  la  pierre. 
Il  y avoit  toujours  deux  ftatues  de  la  Divi- 
nité du  jeu , fur  les  deux  plus  baffes  par- 
ties des  murs.  On  ne  les  y plaçoit  que 
dans  un  jour  de  marque , & cette  cérémo- 
nie étoit  accompagnée  de  chants  qui  en 
faifoient  une  efpèce  de  confécration.  II 
arrivoit  de-là  que  chaque  tripot  étoit  ref- 
pefté  comme  un  Temple.  On  n’en  conf- 
f ruifoit  point  fans  y appeller  des  Prêtres  , 
qui  le  beniffoient  avec  diverfes  formules  , 
& qui  jettoient  quatre  fois  la  pelote  dans  le 
jeu.  Le  maître  du  terrain , qui  étoit  tou- 
jours un  grand  Seigneur , ne  jouoit  jamais 
fans  avoir  fait  des  cérémonies  religieufes 
& des  offrandes.  Montezuma  aimoit  paf- 
fionnementce  fpe&acle,  & ledonnoit  fou- 
.vent  aux  Efpagnols  , qui  n’y  prenoient 
pas  moins  de  plaifir  qu’aux  plus  agréables 
jeux  de  leur  nation. 

, Les  Mexiquains  aimoient  en  général  la 
mufique.  Ils  fe  fer  voient  d’inftrumens  grof- 
fiers  ; mais  ils  les  quittèrent  pour  prendre 
la  flûte,  le  haut-bois  & la  trompette,  lorf- 
que  les  Conquérans  les  leur  firent  connoî- 
tre  : ils  étoient  fi  fenfibles  à l’harmonie , 
qu’ils  fe  raffembloient  fouvent  pour  aller 
donner  à l’Empereur  le  plaifir  d'entendre 
leurs  chants  & de  voir  leurs  danfes , au 
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milieu  d’une  grande  cour  qui  étoit  devant 
une  des  falles  du  Palais. 

Leur  manière  dedanfer  reffembloit  peu 
à celle  des  autres  nations.  Après  avoir 
dîné,  ils  commençoient  une  forte  de  bal. 
On  étendoit  une  grande  natte  fort  déliée,' 
fur  laquelle  on  pofoit  deux  tambours  d’i-, 
négale  groffeur.  Le  petit  étoit  d’une  feule 
pièce  de  bois  fort  bien  travaillé  , creux 
fans  aucune  efpèce  de  peau  par  deflus.  Il  y\ 
avoit  une  feule  fente  au  principal  bour. 
On  frappoit  deffus  comme  l’on  fait  fur  nos 
tambours,  avec  des  baguettes,  dont  les 
extrémités  étoient  enveloppées  de  laine. 
Le  gros  tambour  étoit  rond , creux  & peint 
en  dehors.  Il  avoit  fur  l’embouchure  un 
cuir  bien  corroyé  , qu’on  ferroit  ou  qu’on 
lâchoit  pour  élever  oubaifferle  ton.  On 
le  frappoit  avec  les  mains  , ce  qui  ren- 
doit  cet  exercice  pénible.  Ces  deux  inftru-. 
mens,  en  s’accordant  avec  les  voix,  pro- 
duifoient  unefymphonieaffez  mélodieufe  : 
•mais  elle  parut  fort  trifte  aux  Caftillans. 

Lés  chanfons  contenoient  la  vie  & les 
aélions  héroïques  des  anciens  Rois.  Lorf- 
qu’ils  s’échauffoient  , ils  y mêloient  des 
chofes  plus  badines  en  couplets  rimés  , 
qui  n’étoient  pas  fans  efprit  & fans  agré- 
ment. 

Ceux  qui  danfoient devant  l’Empereur,' 
étoient  les  principaux  Seigneurs  du  Royau- 
me. Ils  avoientfoin  de  fe  parer  richement. 
Ils  tenoient  dans  leurs  mains  des  bouquets  * 
de  rofes  ou  des  éventails  de  plumes  tiffues 
d’or.  Les  uns  avoient  la  tête  couverte 
d’une  tête  d’aigle  ou  de  tigre  ; d’autres 
portoient  fur  le  bras  droit  ou  fur  . le» 
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épaules  , des  dqvifes  d’or  ou  d’argent 8e 
de  riches  plumés.  Dans  les  affemblées  de 
la  ville,  le  nombre  desdanfeurs  montoit 
quelquefois  à huit  ou  dix  mille  , & les 
Seigneurs  ne  faifoient  pas  difficulté  de  s’y 
mêler.  On  commençoit  à marcher  par 
rangs  de  huit , ou  plus  , félon  la  quantité 
des  a&eurs.  Les  principaux  fe  plaçoient 

Î»rès  des  tambours.  Après  une  marche  affez 
ente,  qui  duroit  quelque  tems  en  diffé- 
rentes formes,  on  s’entre- méloit  pour 
danfer  en  branle , en  fe  tenant  par  la  main. 
Enfuite  les  uns  danfoient  feuls,  les  autres 
deux  à deux.  Ladanfe  confiftoit  dans  quel- 
ques fauts  & quelques  mouvemens  alter- 
natifs des  pieds  & des  mains.  Deux  chefs 
de  rang  recommençoient  à danfer  feuls , & 
conduifoient  les  autres  qui  les  fuivoient 
en  imitant  tous  leurs  mouvemens  & leurs 
pas.  Us  chantoient,  & tous  les  autres  ré-, 
pondoient  en  chœur.  Lorfque  le  nombre 
des  danfeurs  étoit  fuffifant  , les  derniers 
faifoient  un  cercle  , pour  fe  trouver  vis-à- 
.vis  des  autres.  La  danfe  duroit  quatre  ou 
cinq  heures  , fans  que  perfonne  parût  fe 
laffer.  Quelquefois  les  mouvemens  étoient 
très-vifs,  & répondoient,  par  intervalle , 
à la  vivacité  de  l’air.  11  étoit  permis  de 
quitter  la  danfe  pour  fe  rafraîchir  ; mais  il 
falloir  fortir  fans  rompre  la  cadence , & la 
reprendre  en  rentrant.  On  voyoit  quel- 
quefois arriver  des  mafques  & des  bouf- 
fons, qui  fe  mêloient  dans  la  danfe  en  fai- 
fant  des  fauts  extraordinaires  , en  difant 
des  plaifanteries,en  contrefaifant  d’autres 
nations  par  leurs  geftes  & leur  langage  , 

, ou  les  fous  , les  ivrognes  & les  vieilles 
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femmes.  Ce  bal , dit  Herrera  , parut  plus 
agréable  aux  Espagnols  , que  la  Zembra 
même  de  Grenade.  Montezüma  affembloit 
fouvent,dans  l’intérieur  de  fon  Palais,  les 
plus  belles  femmes  & les  plus  qualifiées 
de  J’Empire,  pour  les  faire  danfer  de  cette 
manière. 

On  connoiffoit  au  Mexique  une  danfe 
encore  plus  folemnelle  que  la  précédente. 
Elle  fe  nommoit  la  Mitote  , & fe  faifoit 
dans  les  cours  du  Temple.  Elle  étoit  fi  no- 
ble, dit  le  même  Ecrivain  , que  les  Empe- 
reurs ne  dédaignoient  pas  de  s’y  mêler. 
On  formoit  deux  grands  cercles  , au  mi- 
lieu defquels  lesinftrumens  étoient  placés. 
Le  premier  cercle  étoit  compofé  des  Sei- 
gneurs , des  Anciens  & de  toutes  les  per- 
sonnes au-deffus  du  commun.  Le  fécond 
étoit  formé  par  la  plus  grave  partie  du 
peuple,  qui  fe  paroit  ce  jour-là  de  ce 
qu’il  avoit  de  plus  précieux  en  plumes  & 
en  bijoux.  On  avoit  foin  d’apprendre  cet 
exercice  aux  enfans  dès  qu’ils  pouvoient 
marcher.  On  voyoit  plufieurs  Mexiquains 
placés  fur  des  figures  d’hommes  & d’ani- 
maux , ou  fur  des  colonnes , chanter  & 
danfer  avec  beaucoup  de  jufiefle  & de 
grâce.  D’autres  monroient  fur  des  bâtons, 
s’y  tenoient  droits , & faifoient  mille  figu- 
res plaifantes  des  pieds  & des  mains.  D’au- 
tres , paffant  les  mains  fous  la  plante  des 
pieds  , formoient  un  cercle  avec  leur 
corps  , & s’agitoient  avec  une  vivacité  ' 
furprenante,  s’élançoient  dans  l’air  & re- 
lomboient  en  tournant.  D’autres  enfin 
fautoient  , voltigeoient  & faifoieiit  mille 
tours  de  cabrioles  , avec  de  gros  poids 
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Sur  l’effomac  & fur  l’épaule  , qui  ne  ctl* 

minuoient  rien  de  leur  Soupleffe. 

Souvent  le  peuple  s’affembloit  dans  les 
places  publiques  ou  fur  les  degrés  des 
■Temples  ^ pour  faire  des  défis  au  blanc  , 
& d’autres  tours  d’adreffe  , avec  l’arc  & 
la  flèche.  On  établiffoit  des  prix  pour  la' 
lutte  & la  courfe.  Il  fe  paffoit  peu  de  jours 
où  la  ville  de  Mexico  n’eût  quelque  di- 
yertiffement  de  cette  efpèce.  Montezuma 
enavoit  imaginé  plufieurs  , perfuadé  qu’ils 
étoient  néceflaires  pour  fixer  l’efprit  na- 
turellement inquiet  des  Mexiquains  , dont 
il  foupçonnoit  la  fidélité.  Ces  fêtes  de-* 
vinrent  plus  magnifiques  & plus  fré-; 
quentes  , lorfque  les  Efpagnols  furent  ar- 
rivés dans  le  pays  : mais  elles  difparurent 
par  degrés  lorsqu’ils  furent  tout-à-fait  mai-; 
très* 

§•  I. 


Gouvernement , Loix , Mœurs  , U f âges , Re^ 
ligion  des  différentes  Nations  du  Mexique. 

etnan^hT*  ^ E s différentes  Provinces  du  Mexique 
fucceffioB*  n’ayant  été  réunies  que  fucceffivément  au 
s fa*  corps  de  l’Empire , il  refta  des  différences 
confidérables  dans  les  loix  & les  uSagesJ 
Dans  la  Capitale  & tout  le  pays  de  Son 
reffort , les  fucceflïons  fuivoient  les  de- 
grés du  Sang.  Le  fils  aîné  entroit  dans  tous 
les  droits  de  Son  pere  * lorSqu’il  étoit  ca- 
pable de  les  maintenir , autrement  le  Se- 
cond fils  prenoit  fa  place.  S’il  n’y  avoifc 
point  d’autre  mâle , les  neveux  étoient  ap-j 
pellés  â Phéritage.  Au  défaut  de  neveux  à 
on  appeïloit  les  freres  du  pere.  S’il  n’en 
jreftoit  poi^t , Sur-tout  parmi  les  Seigneur^ 
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ijul  jouiffoient  de  quelque  Gouvernement 
par  droit  de  naiffance  , on  avoit  recours 
à la  voie  d’éle&ion  , dans  l’opinion  que 
les  intérêts  du  public  dévoient  l’emporter 
fur  une  parenté  éloignée.  Dans  quelques 
cantons , celui  qu’on  choififfoit  pour  héri- 
tier , étoit  obligé  de  fe  foumettre  à de  ri-* 

.goureufes  épreuves.  Il  s’expofoit  dans  la 
place  publique  |à  toutes  les  injures  qu’on 
vouloit  lui  faire  effuyer  , & les  fouffroit 
fans  aucune  marque  d’impatience.  On  le 
menoit  enfuite  au  Temple  , où. il  pafloit 
quelques  jours  en  pénitence.  Tous  fes 
exercices  étoient  contraires  à ceux  de  la 
vie  commune.  Il  fortoit  du  Temple  lorf- 
qu’on  y entroitpour  les  facrifices  : ilman- 
geoit  à des  heures  différentes  de  celles  du 
public  : il  dormoit  lorlqu’il  falloit  veiller,' 

& lorfqu’il  étoit  endormi , on  le  piquoit 
avec  des  poinçons  , & on  lui  difoit  ; 

« Eveille  - toi  , fonge  qu’il  faut  que  tu 
veilles  , que  tu  prenne  foin  de  tes  vaf-; 

» faux  , & que  l’offioe  dont  tu  es  chargé 
« ne  te  permet  pas  de  dormir  ».  Après  ces 
pénibles  cérémonies  , il  recevoit  l’invef- 
titure  de  tous  fes  droits  , il  donnoit  en- 
fuite  un  repas  à tous  les  principaux  Seir 
gneurs  du  pays. 

L’Empereur  du  Mexique  accordoit  à Différend* 
ceux  qui  lui  avoient  rendu  quelque  fervi* 
ce  ou  quis’étoient  diftingués  à la  guerre , 
la  jouifîance  pendant  leur  vie,  de  certai- 
nes terres  qui  appartenoient  au  Domaine  : 
on  pourroit  comparer  ces  Seigneurs  aux 
Commandeurs  de  Malthe.  Il  y avoit  en- 
core un  autre  Ordre  qu’on  nommoit  dans 
Je  pays , les  grandes  Parentés , & qui  étoit 
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©ompofédes  Cadets  du  premier  Ordre.  Cet 
Ordre  étoit  fubdivifé  en  quatre  claffes  , 
t qui  répondoient  aux  quatre  premiers  de- 
grés de  parenté.  Ils  tiroient  leur  dirtinélion 
du  plus  ou  moins  d’éloignement  de  leur 
origine.  Outre  le  droit  de  fuccéder  aux 
chefs  de  leur  race , leur  nobleffe  les  exemp- 
loit  de  tout  tribut.  Ils  étoient  prefque 
tous  employés  dans  les  armées,  &c’étoit 
parmi  eux  que  l’on  choififloit  les  Ambaf- 
fadeurs  , les  Officiers  des  Tribunaux  de 
Juftice  & tous  les  Miniftres  publics.  Les 
Chefs  de  race  étoient  obligés  de  leur  four- 
nir le  logement  & la  fubfiftance. 

RéRiemeot  Tous  les  Caciques  jouiffoient  du  droit  ' 
des  Tiifeutt.  de  la  Souveraineté  dans  toute  l’étendue 
de  leur  domaine.  Ils  tiroient  un  tribut  par- 
ticulier de  tous  leurs  valTaux,  & le  peuple 
étoit  obligé  de  labourer  leurs  terres  ; ils 
avoientmême  uneefpècede  Syndic  , qui 
étoit  chargé  de  lever  les  tributs  & de  faire 
faire  les  corvées.  Les  laboureurs  étoient 
ferfs  de  ces  Caciques  : ils  ne  pouvoient 
quitter  les  terres  qu’ils  étoient  chargés  de 
labourer , fans  une  permiffion  exprefle  : les 
. Caciques  avoient  lur  eux  une  jurifdi&ion 
civile  & criminelle  , les  forçoiept  de  les 
fuivre  à la  guerre  ; mais  ce  n’étoit  que 
dans  les  tems  preffés  , parce  que  l’Etat  s’y 
-,  *■  ©ppofoit  ; & il  falloit  que  le  befoin  de 
troupes  fût  très-urgent , pour  faire  oublier 
celui  de  la  culture  des  terres. 

Les  enfans  qui  étoient  encore  fournis 
au  pouvoir  de  leurpere  , les  orphelins  , 
les  vieillards  décrépits , les  veuves  & les 
infirmes  étoient  exempts  de  tout  tribut. 
£)n  le  levoit  dans  les  villages  avec  autant 
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d’ordre  que  dans  les  villes.  Le  plus  com- 
tnun  étoit  celui  de  maïs  , de  faféoles  & de 
toton.  Les  marchands  le  piyoient  de  leurs 
marchandées  ou  de  leur  travail.  On  ne 
l'impofoit  point  par  tête  : chaque  Com 
munauté  avoit  fa  taxe , qui  fe  divifoit  entre 
fes  membres , & chaque  particulier  payoit 
fa  portion  avec  beaucoup  d’exattitude. 
Xes  tributs  dé  grains  étoient  recueillis  au 
tems  de  la  récolte.  Ceux  des  marchands  & 
des  ouvriers  étoient  délivrés  tous  les 
yingt  jours.  La  même  régie  s’obfervoit 
pour  les  fruits  , lepoiffon  , les  plumes  & 
la  vaiffelle  de  terre.  Par  ce  moyen  les  mai- 
fons  des  Caciques  fe  trouvoient  fournies 
fans  embarras  & fans  inquiétude. 

Dans  les  années  ftériles  & dans  les  ma- 
ladies contagieufes  , on  ne  levoit  aucun 
tribut  ; le  Cacique  , au  contraire , tiroit  de 
fes  magafins  de  quoi  fournir  à la  fubfiftance 
des  pauvres  ,&  des  bleds  pour  enfemencer 
les  terres. 

Il  y avoit  des  Provinces  qui  étoient 
gouvernées  d’une  manière  différente  des 
autres.  Celle  des  Matalzingas  & celle  d’Ut- 
latan  , n’avoient  que  trois  Seigneurs  ; l’un 
d’eux  tenoit  le  premier  rang  , & les  deux 
autres  le  reconnoiffoient  pour  leur  fupé- 
rieur  commun  , même  avec  quelque  iné- 
galité entr’eux.  Lorfque  le  premier  mou- 
roit , le  fécond  prenoit  fa  place  , & le  troi- 
fième  celle  du  fécond.  On  mettoit  le  fils 
du  premier  à la  place  du  troifième  ; ainfi 
nul  d’entr’eux  ne  fuccédoit  à fon  pere. 
X.orfque  le  fécond  mouroit  , on  lui  don- 
noit  pour  fucceffeur  le  fils  du  premier.  Il 
rfy  avoit  que  le  troifième  auquel  fon  prQ- 
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pre  fils  ou  fon  frere  pouypït  fufccéder^ 
Ces  trois  Seigneurs  , ou  Caciques,  avoienf 
leurs  terres  féparées. 

Le  Cacique  de  la,  Province  de  Mechoa- 
can  faifoit  l’a  rélidence  dans  une  ville  affez 
confidérable.  Quoique  le  . pays  fût  très- 
fertile  en  tout  genre  , la  plus  confidérable 
partie  du  tribut  qu’on  lui  pàyoit  , confif- 
toit  en  plumes  , dont  oh  faifoit  des  tapis 
& d’autres  précieux  ouvrages.  Les  Voya- 
geurs prétendent  que  de  tous  les  peuples 
du  Mexique  , celui  de  Mechoacan  avoit 
la  plus  jufte  notion  de  la  Divinité  , du 
Jugement  dernier  , du  Paradis , de  l’Enfer; 
Il  croyoit  qu’il  y avoit  un  Etre  fuprême 
auteur  de  tout  ce  qui  exifte , & unique 
arbitre  de  la  vie  & de  la  mort.  Il  l’invor 
quoit  dans  fes  affligions  en  jettant  les 
yeux  au  Ciel  , qu’il  prenoit  pour  la  bafe 
de  fon  trône.  Il  lui  faifoit  des  facrifices 
dans  des  Temples  qu’il  lui  avoitérigés.On 
aflure  qu’il  avoit  auffl  le  barbare  ufage: 
d’immoler  des  viâimes  humaines. 

. Dans  la  Province  de  Mifteque  , dont 
les  Efpagnols  n’ont  confervé  le  nom  qu’aux 
montagnes  qui  la  féparoient  de  Chiapa, 
il  n’y  avoit  point  de  Temple  public , 
mais  chaque  maifon  avoit  fon  oratoire: 
Il  y avoit  beaucoup  de  Monaftères  qui 
diftribuoient  des  Divinités  dans  les  famit- 
les.  La  loi  accordoit  l’héritage  aux  aînés; 
mais  elle  les  obligeoit  en  même  tems 
d’entrer  dans  un  Monaftère  , & d’y  por-i 
ter  l’habit  de  Religieux  pendant  un  an. 
Les  fils  aînés  des  Caciques  n’étoient  même 
pas  difpenfés  de  cet  ufage.  Le  jour  qu’ils 
dévoient  l’obferver , les  principaux  hab^ 
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tans  du  canton  alloient  le  prendre  & le 
conduifoient  au  Monaftère  au  bruit  de 
tous  les  inftrumens  de  leur  mufique.  Lorf- 
qu’il  approchoit  du  Monaftère , les  Prê- 
tres le  dépouilloient  de  fes  habits,  le 
couvroient  de  haillons.  On  lui  donnoit 
une  lancette  de  caillou  pour  fe  tirer  du 
fang  ; on  lui  frottoit  le  yifage  , l’eftomac 
& les'épaules  de  feuilles  venimeufes  , qui 
étoient  comme  le  fceau  de  fa  confécra- 
tion,  parce  qu’on  fuppofoit  qu’elles  ne 
permettoient  plus  de  toucher  à ees  par- 
ties fans  danger.  Il  entroit  enfuite  dans 
le  Monaftère  , où  on  l’accoutumoit  à l’abf- 
tinence  & à toutes  fortes  de  travaux  : on 
le  châtioit  rigoureufement  pour  les  moin- 
dres fautes.  A la  fin  de  l’année  fes  parens 
alloient  le  chercher  avec  la  même  pompe. 
Quatre  jeunes  filles  le  lavoient  dans  une 
eau  parfumée.  Ceux  qui  attendoient  la 
mort  de  leur  pere  pour  commencer  leur 
épreuve , n’étoient  pas  moins  obligés  à la 
faire  avant  de  recueillir  la  fucceffion. 
Lorfqu’un  Cacique  étoit  attaqué  d’une 
- maladie  dangereufe,  tous  les  Monafteres 
de  fon  domaine  faifoient  des  facrifices , 
des  pèlerinages  & des  vœux  pour  fa  guè- 
rifon.  S’il  fe  rétabliffoit,'  les  fêtes  étoient 
magnifiques.  S’il mouroit,  on  continuoit 
de  lui  parler  comme  s’il  eût  été  vivant, 
& dans  l’intervalle  on  fait  placer  devant 
lui  un  efclave  vêtu  de  tous  les  ornemens 
du  Cacique , & on  lui  rendoit  pendant 
le  refte  du  jour  les  honneurs  dûs  à cette 
dignité.  Vers  minuit,  quatre  Prêtres  en- 
levoient  le  cadavre  & alloient  l’enterrer 
gansles  bois  ou  dans  une  cave.  Lorfqu’tfs 
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étoient  de  retour , on  étouffoit  l'efclavc 
qui  repréfentoit  le  mort.  On  lui  couvroit 
le  vifage  d’un  mafque  , & on  l’envelop- 
poit  dans  un  manteau,  quiétoit  auffi  beau 
que  celui  des  Caciques.  Tous  les  ans  on 
célébroit  une  fête  en  l’honneur  du  Caci- 
que dernier  mort  : mais  c’étoit  fa  naiffance 

Î[u’on  célébroit , on  ne  parloit  jamais  de 
à mort. 

Les  peuples  de  cette  Province  avoient 
quatre  langues  différentes.  On  attribue 
cette  variété  à la  difpofition  du  pays  , 
qui , étant  rempli  de  montagnes  fort  hau- 
tes , rendoit  le  commerce  d’un  canton  à 
l’autre  fort  difficile.  Les  Efpagnols  y ont 
trouvé  des  cavernes  de  plus  d’une  lieue 
de  longueur,  avec  de  grandes  places  & 
des  fontaines  d’eau  excellente.  Les  In- 
diens qui  font  répandus  fur  les  monta- 
gnes, qu’on  appelle  aujourd’huiSizi/zr-^/z- 
toine  , n’habitent  que  des  antres  de  dix  ou 
vingt  pieds  de  circonférence.  11  paroît 
qu’ils  lts  ontcrufés  à force  de  travail.  On 
voit  dans  ce  pays  deux  montagnes  d’une 
hauteur  extraordinaire , qui  font  fort  éloi- 
gnées l’une  de  l’autre  par  le  pied,  mais 
dont  les  fommets  fe  rapprochent  au  point 
que  les  Indiens  fautent  de  l’une  fur  l’autre. 

Les  habitans  de  Zapatecas  faifoient  une- 
Nation  terrible.  Leur  principal  Cacique 
demeuroit  dans  une  grande  Ville  qu'ils 
îiommoient  Teo^apctlan  : ils  étoient  tou- 
jours en  guerre  avec  les  Mixos , autres 
barbares  qui  peuploient  les  montagnes  du 
pays.  Ils  étoient  nuds  les  uns  & les  au- 
tres , & fe  fervoient  d’armes  fort  meur- 
trières. Jamais  iis  ne  fe  reocoqtroient 
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fars  fe  battre.  Les  vainqueurs  lioient  leurs 
prifonniers  par  les  parties  viriles  avec  la 
corde  de  leurs  arcs , & les  emmenoient 
comme  en  triomphe  pour  les  réduire  à 
l’efclavage  , ou  pour  les  facrifier  à leurs 
Dieux.  Ils  avoient , à-peu-près  , la  même 
Religion  que  les  Mexiquains  ; mais  ils  fa- 
crifioient  les  hommes  aux  Dieux  , les 
femmes  aux  Déeffes  , & des  enfans  aux 
petits  Dieux.  Ils  obfervoient  des  jeûnes 
de  quarante,  quelquefois  de  quatre-vingt 
heures,  & ne  mangeoient  pendant  ce  tems 
que  d’une  herbe  médecinale  nommée  pi~ 
fate. 

Ils  croyoient  que  leur  principal  Caci- 
que defcendoit  en  droite  ligne  de  celui 
qui  étoit  échappé  au  déluge  général.  D’a- 
près cette  idée,  ils  avoient  une  fi  grande 
vénération  pour  lui,  qu’ils  lui  offroient 
des  facrifices  comme  à un  Dieu.  Quel- 
ques Ecrivains  Efpagnols  affurent  avoir 
vu  le  dernier  de  ces  Princes , & que  fes 
fujets  embaumèrent  fon  corps  avant  de 
l’enterrer.  On  affure  qu’il  y a dans  leur 

Î>ays  une  cave  qui  peut  avoir  deux  cens 
ieues  de  longueur. 

Les  Tepeaques  formoient  une  Nation  Tepe«qu«s. 
particulière  qui  étoit  originaire  de  Chïmo ç- 
toc  , région  feptentrionale  , dont  le  nom 
lignifie  Caves.  Ils  étoient  partis,  fuivant 
leurs  annales  , fous  la  conduite  d’un  Chef, 

& n’ayant  point  trouvé  d’habitans  dans  le 
canton  qu’ils  occupent  aujourd’hui,  ils  y 
bâtirent  la  ville  de  Tepeaca,  au  fommet 
d’une  montagne  triangulaire  ; ce  qui  eft 
défigné  par  fon  nom.  S’étant  enfuite  ré- 
pandus dans  les  plaines  voifines , ils  par- 


\ 


Digitized  by  Google 


4*7?.  HlSTOlRf 

tagerent  leur  Province  entre  les  trois  filit 
de  leur  Chef.  Leurs  defcendans  régnoient 
encore  à l’arrivée  de  Cortez,  & ne  re- 
connoifïoient  les  Mexiquains  que  pour 
leurs  alliés.  Les  Temples  de  ce  pays  font 
fi  bien  placés  , que  le  foleil  y donne  con- 
tinuellement. 

Il  n’y  a dans  ce  pays  ni  rivières  , ni 
fontaines  ; les  habitans  font  réduits  à ne 
boire  que  de  l’eau  de  pluie  : les  Efpa- 
gnols  qui  y font  un  peu  aifés,  en  font 
venir  d’une  fontaine  qui  eft  dans  la  mon- 
tagne de  Tlafcala.  Malgré  cette  ftérilité 
d’eau  , ce  pays  eft  rempli  d’excellens  pâ* 
turages. 

Ces  peuples  adoroient  une  Idole  qui 
avoit  la  figure  humaine  , qui  étoit  armée 
d’un  arc  & d’une  flèche  j mais  ils  n’en  re- 
connoiffoient  pas  moins  un  Etre  fuprême,’ 
créateur  de  l’Univers.  Les  éclairs',  la 
foudre  & tous  les  météores  pafToient  çhe2 
eux  pour  des  efprits  defcendus  du  CiéC, 
qui  venoient  obferver  la  : conduite  des 
hommes,  punir  quelquefois  les  crimes, 
& veiller  à la  confervation  du;fmonde. 
L’éducation  des  enfans  & le  bon  ordre  de 
la  police , faifoit  leur  principal  foin.  Qua- 
tre Juges  les  gouvernoient  au  jnom  de 
leurs  Caciques  , & tenoient  leur  fiége 
dans  une  grande  falle  , où  l’on  jugeoit  les 
caufes  fur  le  champ  , & l’on  exécutoit  les 
fentences  de  mort  en  préfence  des  Juges.’ 
Les  crimes  capitaux  étoient  l’homicide, 
l’adultère,  le  vol  & le  menfonge,  parce 
qu’on  les  regardoit  comme  les  plus  nuir 
fibles  à la  fociéîé. 

jriafcaiant.  ^es  Tlafçalans , dont  nous  avons  déj$ 
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f>arîé  dans  la  defcription  du  Mexique , 
n’avoient  pris  des  Mexiquains  , que  l'hor- 
rible ufage  de  facrifier  leurs  prifonniers 
& d’en  manger  la  chair.  Il  paroît  même 
qu’ils  ne  s’y  étoient  accoutumés  , que  pour 
rendre  à ces  cruels  ennemis  le  traitement 
qu’ils  en  recevoient.  L’amour  de  la  li- 
berté avolt  donné  naiffance  à leur  Ré- 
publique; la  valeur  & la  juftice  en  étoient 
le  foutien.  On  punilToit  rarement  les  en- 
fans  pour  les  fautes  qu’ils  commettoient. 
Us  mangeoient  peu , & leurs  alimens 
étoient  légers.  La  plupart  étoient  induf- 
trieux  & capables  d’apprendre  tout  ce 
qu’on  leur  montroit.  Le  menfonge  étoit 
puni  de  mort.  Us  remplifToient  tous  leurs 
traités  avec  une  bonne-foi  admirable.  La 
franchife  régnoit  aulïi  dans  leur  commerce. 
Un  marchand  qui  empruntoit  de  l’argent 
ou-des  marchandifes  étoit  diffamé,  parce 
que  , félon  eux  , l’emprunt  expofe  tou- 
jours à l’impuiflance  de  rendre.  Us  châ- 
tioient  rigoureufement  l’adultere  & le  lar- 
cin. • I!s  chériffoient  les  vieillards.  Les 
jeunes  Seigneurs  qui  manquoient  de  fou- 
million  à leurs  peres  , étoient  étranglés 
par  ordre  du  Sénat.  Ceux  qui  nuifoient 
au  public  par  quelque  défordre  qui  ne 
raéritoit  pas  la  mort,  étoient  relégués  fur 
les  frontières  , avec  défenfe , fous  peine 
de  mort  , de  rentrer  dans  l’intérieur  du 
pays.  On  punilToit  de  mort  les  traîtres  & 
tous  leurs  parens  julqu’au  feptième  de- 
gré , parce  qu’on  étoit  perfuadé  qu’un 
crime  fi  horrible  ne  pouvoit  venir  à l’idée 
de  quelqu’un  , s’il  n’y  étoit  porté  par  l’in- 
clination du  fang.  Ces  horribles  crimes 


'47&  Histoire 
qui  bleffent  la  nature,  étoient  punis  dé 
mort , comme  étant  des  obftacles  qui  s’op- 
pofent  à la  propagation  de  l’efpèce  hu- 
maine. L’ivrognerie  étoit  ‘défendue  au 
point , qu’il  n’étoit  permis  qu’aux  vieil- 
lards de  boire  des  liqueurs  fortes.  Pour 
porter  des  habits  de  coton  enrichis  d’or, 
il  falloir  les  avoir  gagnés  à la  guerre.  Les 
habits  qu’on  portoit  ordinairement,  étoient 
une  camifole  fort  étroite , fans  colet  & 
fans  manches.  Elle  defcendoit  jufqu’aux 
genoux  : on  mettoit  par-deffus  une  forte 
de  foutane  d’un  tiffu  de  fil.  La  plante  dont 
on  tiroit  ce  fil , eft  une  efpèce  de  chardon 
qui  a les  feuilles  larges  de  deux  palmes , 
très-dures  , & des  épines  fort  pointues. 
Le  fil  fe  tiroit  des  feuilles  : on  en  faifoit 
auffi  des  fouliers  & de  la  corde.  Les  bouts 
fervoient  â couvrir  les  maifons.  On  tiroit 
encore  de  cette  plante  du  miel , du  vin 
& du  vinaigre.  On  en  faifoit  du  papier. 
Des  remettons , on  compofoit  une  conferve 
d’un  goût  fort  agréable  & d’un  ufage  fort 
fain.  En  faifant  rôtir  les  pointes , on  en 
tiroit  un  baume  qui  étoit  fort  bon  pour 
les  plaies.  Herrera  prétend  que  c’eft  le 
Maguey  de  l’Ifle  Efpagnole.  Son  traduc- 
teur veut  que  ce  foit  l’ Arête-Bœuf.  Nous 
en  parlerons  plus  amplement  à l’article 
des  plantes. 

Dans  ce  pays  le  peuple  adoroit  les  Sei- 
gneurs. Les  tributs  fe  payoient  en  fruits 
delà  terre  avec  une  fi  jufte  proportion, 
qu’ils  n’étoient  point  à charge  aux  pau- 
vres. La  liberté  qui  régnoit  dans  ce  pays, 
y attiroit  un  grand  nombre  d’étrangers. 
.On  mettoit  au  rang  des  Chevaliers,  ceux 
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ijui  avoient  fait  quelque  a&ion  d’éclat  à la 
guerre  , ou  qui  avoient  donné  quelques 
confeils  falutaires.  Les  riches  Marchands 
obtenoient  aufîi  des  diftinétions  , qui  les 
élevoient  par  degrés  à la  Noblefle.  Lors- 
que quelqu’un  étoit  parvenu  au  degré  de 
Noble  , il  ne  pouvoit  plus  exercer  aucun 
métier  méchanique.  Les  feuls  degrés  dé- 
fendus pour  le  mariage , étoient  ceux  de 
mere,  de  fceur  , de  tante,  de  belle-mere. 
L’héritage  ne  pafïoit  point  aux  enfans  , 
mais  aux  freres  du  pere. 

La  pluralité  des  femmes  étoit  non- feu- 
lement permife  chez  les  Tlafcalans,  mais 
encore  on  faifoit  un  crime  à ceux  qui 
étoient  riches  de  n’en  avoir  qu’une.  Her- 
rera  raconte  un  fait  fi  fmgulier  , que  nous 
avons  peine  à y ajouter  foi.  Le  Leéteuren 
fera  tout  le  cas  qu’il  jugera  à propos.  Xi-  H> 
cotencatl , Chef  de  cette  Nation  , devint  nagàv,btia 
amoureux  d’une  jeune  & belle  fille  : mais  Heîînaphri 
elle  avoit  les  deux  fexes.  Le  Cacique , qui  dîtes 
ignoroit  fes  défauts  naturels,  la  prit  pour 
femme  & la  mit  avec  les  autres.  Au  bout 
de  quelque  tems  elle  devint  amoureufede 
plusieurs  de  fes  camarades  , & en  rendit 
meres  plus  de  vingt  pendant  une  année  que 
le  Cacique  fut  occupé  à la  guerre.  Lorf- 
que  le  mari  fut  de  retour  , il  voulut  con- 
noître  la  caufe  du  défordre  qui  étoit  arri- 
vé chez  lui.  Sur  l’aveu  que  lui  firent  fes 
femmes  , il  crut  que  l’équité  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  les  faire  périr  , comme  la 
loi  l’y  autorifoit  , parce  qu’fl  avoit  intro- 
duit lui-même  parmi  elles  l’Hermaphrodite. 

Il  fe  contenta  de  les  répudier.  L’Herma-  . 
phrodite  fut  conduit  au  lieu  où  l’on  puniÇ* 
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foit  les  malfaiteurs  ; on  le  dépouilla  de  feS 
habits  > & on  lui  ouvrit  le  côté  avec  la 

£ ointe  d’un  caillou  , & on  le  laiffa  aller. 

es  enfans  du  pays  le  pourfuivirent  plus 
d’un  quart  de  lieue,  & le  tuerent. 

Quoique  le  nombre  des  femmes  fût  très- 
confidérable  chez  les  gens  riches  , il  n’y 
en  avoit  que  deux. qui  portoient  le  titre 
d’époufes  : toutes  les  autres  les  refpec- 
toient , & le  mari  ne  couchoit  jamais  avec 
une  concubine  , fans  en  avertit  les  deux 
fcpoufes.  Plufieurs  freres  pouvoient  épou- 
fer  fucceflivement  leur  belle-fœur. 

On  plongeoit  les  enfans  dans  l’eau  frok 
de  au  moment  de  leur  naiflance , & les  fem- 
mes fe  lavoient  dès  qu’elles  étoient  déli- 
vrées. On  ne  négligeoit  rien  pour  les 
faire  vivre  dans  la  modeftie  & la  propretés 
Les  enfans  de  qualité  avoient  des  Précep- 
teurs qui  leur  formoient  également  le 
corps  & l’efprit. 

Les  Tlafcalans , perfuadés  que  la  profpé- 
rité  de  leur  République  n’étoit  dûe  qu’à  la 
valeur  militaire,  rapportoient  tout  à l’hon- 
neur des  armes.  Avant  d’aller  à la  guerre,  ils 
élifoient  un  Capitaine-Général.  L’étendard 
de  l’Etat  demeuroit  toujours  à l’arrière- 
garde.  Après  le  combat  ils  le  plaçoient  à la 
vue  de  tout  le  monde.  Ceux  qui  ne  fe  re- 
tiroient  pas  fous  leur  étendard  particulier, 
étoient  punis  rigoureufement.  Ils  n’afpi- 
roient  point  à faire  des  conquêtes  , & ne 
fongeoient  qu’à  faire  des  prifonniers.  Us 
avoient  toujours  dans  leur  carquois  deux 
flèches  qui  repréfentoient  les  deux  Fonda- 
teurs de  leur  ville.  Ils  en  tiroient  d’abord 
jjne , & s’ils  tuoient  ou  bleffoient  quelque 
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ennemi , clétoit  un  heureux  préfage  , & 
l’inutilité' de  ce  premier  coup  , étoit  re- 
gardée comme  un  mauvais  augure  ; mais 
chacun  fé  faifoitune  loi  de  reprendre  cette 
première  flèche , &ce  préjugé  contribuoit 
fouvent  à la  viftoire.  Dans  la  chaleur  du 
combat , ce  peuple  avoit  l’art  de  fe  retirer 
ou  d’avancer , fuivant  les  occafxons.  Lors- 
qu'un bataillon  quittoitfon  pofte,il  étoit 
furie  champ  remplacé  par  un  autre.  Les 
Officiers  ne  manquoient  jamais  de  porter 
un  prompt  fecours  dans  les  endroits  où  il 
paroiffoit  néceffaire.  Ils  employ oient  les 
embufcades , les  furprifes  & tous  les  ftra-, 
tagêmes  qu’on  admire  dans  les  plus  habi- 
les guerriers.  Leurs  tambours  & les  autres 
inftrumens  de  guerre  faifo.ient  un  bruit  fi 
terrible  , qu’il  étoit  capable  d’efFrayer  les 
ennemis.  Outre  les  flèches,  ils  avoientdes 
frondes  , des  dards  de  bois  defféchés  aü 
feu  par  le  bout , des  zagaies  de  cinq  oufix 
pieds  de  long.  Us  les  tenoient  avec  une 
courroie  en  forme  d’arc  : leur  pointe  étoit 
d’os  de  poifTon  ou  de  caillou.  On  leur  at- 
tribuoit  l’invention  des  maffues  de  bois. Ils 
connoifToient  les  boucliers  & faifoient  fou- 
vent  des  tranchées  pour  leur  défenfe.  Us 
tenoient  en  outre  des  pointes  aigues  pour 
bleffer  ceux  qui  venoient  les  attaquer.  Us 
empoifonnoient  les  rivières  & les  fontai- 
nes. Quoique  ce  peuple  eût  horreur  de  la 
nudité  , il  étoit  tout  nud  à la  guerre,  & fe 
peignoit  feulement  le  corps  de  couleurs 
plus  bizarres  les  unes  que  les  autres.  Les 
Officiers  ou  les  Nobles  portoient  une  cui- 
raffe  de  coton  piqué  , relevée  par  des  figu-; 
gçs  d’animaux  faroticjjes  , avec  une  fort<| 
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de  cafque  où  les  plumes  & les  pierres  pré-, 

cieufesformoient  un  brillant  fpeétacle. 

Les  Tlafcalans avoient  des  jardins,  des 
fontaines,  des  bains,  des  comédiens,  des 
nains  & des  boflùs.  Ils  aimoient  la  muft- 
que  , la  danfe  & les  chanlons.  Leurs  jeux 
étoient , à-peu-près  , femblablesàceux  des 
Mexiquains.  Leur  Religion  n’étoit  pas,  à 
beaucoup  près , fi  bonne  que  leur  politi- 
que. Us  adoroient  une  quantité  prodigieufe 
de  Dieux  & de  Déefles,  dont  la  principale 
étoit  l’Amour  , à laquelle  ils  attribuoient 
aufli  l’empire  des  vents.  Ils  feperfuadoient 
qu’elle  étoit  fervie  par  d’autres  femmes, 

Sju’ils  affocioient  àfon  culte  ; par  des  boul- 
ons & des  nains  qui  fervoient  à fon  amu- 
fement  dans  une  délicieufe  demeure,  & 
qui  alloient  avertir  les  Dieux  dont  elle  dé- 
firoitla  compagnie.  Son  temple  étoit  très- 
bien  décoré , & fa  fête  y étoit  célébrée 
tous  les  ans  avec  une  pompe  qui  attiroit 
toute  la  Nation.  Les  vices  avoient  leur  Di- 
vinité comme  les  vertus.  Le  courage,  la 
poltronerie,  l’avarice  & la  libéralité  étoient 
honorés  fous  des  bizarres  figures.  On  ren- 
doit  la  principale  adoration  au  Dieu  des 
eaux  & du  tonnerre. 

Ils  reconnoiffoient  cependant  un  Etre 
fuprème,  mais  ils  ne  le  diftinguoient  par 
aucun  nom.  Ils  admettoient  desrécompen- 
fes  & des  peines  dans  une  autre  vie;  des 
efprits  qui  parcouroient  l’air  ; neuf  Cieux 
pour  leur  demeure  & pour  celle  des  hom- 
mes vertueux  après  leur  mort.  Ils  étoient 
perfuadés  que  le  foleil  & la  lune  alloient 
dormir  après  leur  courfe.  Ils  regardoient , 
le  feu  comme  le  Dieu  de  la  vieilleffe.  Selotv 
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f ux  le  monde  ètoit  éternel  ; mais  ils  étoiene 
jperfuadés  qu’il  avoit  changé  deux  fois  de 
forme;  l’une  par  un  déluge , l’autre  par  la 
force  du  vent  & des  tempêtes. Ils  croyoient 
q^e  les  linges  étoient  des  hommes  qu£ 
avoient  dégénéré.  La  terre  devoit  être 
confumée  par  le  feu  & demeurer  en  cen- 
dres jufqu’à  ce  qu’il  arrivât  quelque  nou- 
velle révolution. 

Les  Yfcatlans  élifoient  un  Souverain  Yfcatia«â» 
Pontife,  qui  ne  fortoit  jamais  du  principal 
Temple,  & auquel  il  n’étoit  pas  permis 
d’approcher  des  femmes.  S’il  violoit  l’une 
de  ces  Ioix  , il  étoit  fur  le  champ  mis  en 
pièces  , & l’on  préfentoit  tous  les  jours 
les  membres  à fon  fucceffeur,  pour  l’aver- 
tir de  fon  devoir.  Lorfqu’un  garçon  vou- 
loit  fe  marier  , il  alloit  trouver  les  Prê- 
tres , qui  le  faifoient  monter  au  haut  dur 
Temple  un  jour  de  fête,  lui  coupoient 
quelques  cheveux  , en  difant  : cet  hom- 
me veut  fe  marier.  Ils  le  faifoient  enfuite 
defcendre,  & la  première  femme  qu’il  ren-, 
controit  dans  fon  chemin  étoit  à lui.  Mais, 
cette  loi  étant  connue  de  tout  le  monde, 

& la  cérémonie  fe  faifant  publiquement  , 
les  femmes  qui  n’avoient  pas  de  goût  pour 
le  garçon  qui  vouloit  fe  marier,  avoient 
foin  d’éviter  fa  rencontre.  Celle  qui  étoit 
convenue  de l’époufer avoit  foin,  au  con- 
traire , de  s’y  trouver.  Ainfi  les  mariages 
dans  ce  pays,  n’avoient  de  fingulier  que 
la  forme. 

Chez  les  Guaxlotitlans  , les  mariages  fe  Guuiotin 
faifoient  comme  à Mexico , en  nouant  la 
robe  du  mari  avec  le  voile  de  la  femme; 
mais  furl’accufation  d’ÿdultèfe,  la  femme 
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étoit  forcée  de  paroître  devant  le  Caci- 
que. Si  les  preuves  de  fon  crime  étoient 
convaincantes , on  la  tuoit  fur  le  champ  , 
& on  la  coupoit  par  morceaux.  Les  té- 
moins en  emportoient  chacun  un  pour  le 
manger 

toipetfaei*  Les  loix  des  Yzipeques  permettoient  aux 
maris  de  couper  le  nez  & les  oreilles  à 
leurs  femmes  , lorfqu’elles  étoient  infidè- 
les. Celui  qui  fe  plaignoit  d’un  vol  étoit 
obligé  d’en  nommer  l’auteur  ; & s’il  prou- 
voit  la  vérité  de  l’accufation , il  étoit  obli- 
gé de  faire  lui-même  l’office  de  bourreau  ; 
mais  s’il  manquoit  de  preuves,  l’accufé 
lui  en  fervoit  à lui-même.  L’adultère  & le 
vol  étoient  d’autant  plus  odieux  aux  Me- 
xiquains,  que  leurs  maifons  étant  fans  por- 
tes ni  fenêtres , il  n’y  avoit  d’autre  frein 
pour  ces  deux  crimes,  que  l’honnêteté  na- 
turelle & la  rigueur  des  loix. 

ii'cntitlwj.  Dans  la  Province  de  Teutitlan , on  avoit 
l’horrible  ufage  d’écorcher  les  victimes 
humaines  & de  fe  vêtir  de  leur  peau.  Dans 
celles  A'U{ila  & d 'Atlantlaca , lorfqu’on 
manquoit  d’efclaves  pour  les  facrifices,  le 
Cacique  avoit  droit  de  choifir  les  vi&imes 
parmi  fes  fujets.  On  les  enlevoit  de  chez 
eux  avec  beaucoup  d’appareil  , & on  tuoit 
fur  le  champ  ceux  qui  refufoient  de  fe  laif- 
fer  conduire  à l’autel. 

ivlazateque*.  Les  Mazateques  avoient  une  fête  an- 
nuelle qui  coûtoit  beaucoup  de  fang  à leur 

. . propre  nation.  Quelques  jours  aupara- 
vant , les  Prêtres  montoient  au  haut  du 
Temple  , faifoient  entendre  leurs  inftru- 
, mens  au  peuple,  pour  l’avertir  de  fe  tenir 

'dans  les  maifons.  Ils  fe  répandoient  auffijj 
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t5t  dans  les  campagnes , & tous  ceux  qu’ils 
attrapaient  étaient  marqués  à la  tête  pour 
fervir  de  viâimes  au  facrifice. 

LesTuateques  n’avoient  pendant  toute  Timu^utfc 
l’année  qu’un  facrifice  fanglant.  Ils  fai- 
foient  mourir  un  enfant  qui  étoit  encore 
dans  l’innocence  , une  poule  & quelque» 
autres  animaux  ; & , fe  contentant  d’arro- 
fer  les  Idoles  de  leur  fang , ils  abandon- 
noient  le  corps  aux  oifeaux  de  proie  ; mais 
ils  tuoient  hors  du  Temple  un  certain 
nombre  d’efclaves , & en  mangeoient  les 
cadavres  dans  un  feftin  public. 

Les  Otemies  ne  facrifioient  que  les  ef-  Oterai®* 
claves  qu’ils  faifoientàla  guerre;  mais  ils 
les  hachoient  en  pièces,  lesfaifoient  cuire 
& les  vendoient  dans  les  boucheries  pu- 
bliques. Quelques  Millionnaires  Espa- 
gnols , qui  s’étoient  hafardés  à vivre  parmi 
eux  pour  les  inftruire,  crurent  pendant 
quelque  tems  qu’ils  ayoient  entièrement 
abandonné  l’ufage  d’immoler  des  vi&inaes 
humaines  ; mais  une  maladie  contagieufe 
ayant  fait  beaucoup  de  ravages  dans  ce 
pays , toute  la  Nation  s’alfembla  fur  une 
haute  montagne  pour  y facrifier  une  jeune 
fille  aux  anciennes  Divinités.  Envain  les 
Millionnaires  firent  leurs  efforts  pour  les 
arrêter  : on  leur  répondit  qu’en  embraf- 
fant  le  nouveau  culte  , on  n’avoitpas  ou- 
blié l’ancien.  Après  le  facrifice,  le  peuple 
alla  tranquillement  à l’inftruûion  des  Mif- 
fionnaires. 

Leur  coutume  pour  le  mariage  étoit  fin- 
gulière.Ils  vivoient  librement  avec  toutes 
les  femmes  jufqu’au  jour  qu’ils  choifif- 
foientpour  fe  marier.  Lorfqu’ils  avoient 
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choifi  une  femme , ils  paifoient  une  nùî< 
avec  elle,  & s’ils  lui  trouvoient  quelque 
défaut , ils  étoient  libres  de  la  renvoyer. 
S’ils  déclaroient  au  contraire  qu’ils  en 
itoient  contens,  il  ne  leur  étoit  plus  per- 
mis de  la  renvoyer.  Ils  commençoientalors 
à faire  pénitence  de  tous  leurs  péchés, 
principalement  des  libertés  qu’ils  avoient 
prifes  avec  d’autres  femmes.  Cette  péni- 
tence confiftoit  à fe  priver  pendant  vingt 
ou  trente  jours  de  tous  les  plaifirs  des  fens, 
à fe  purifier  par  des  bains , à fe  tirer  du 
fang  de»  oreilles  & des  bras.  La  femme 
étoit  aufli  obligée  d’exercer  toutes  ces  ri- 
gueurs fur  elle-même.  Ils  fe  rejoignoient 
enfuite  pour  vivre  enfemble  jufqu’à  la 
mort.  Cette  loi  ne  regardoit  cependant  que 
le  peuple:  les  Chefs  delà  Nation  avoient 
plufieurs  femmes. 

§ II. 

Différentes  Langues  des  Mexiquaïnsi 

N’ayant  trouvé  aucune  explication 
fur  les  langues  de  toutes  les  Nations  qui 
habitent  le  Mexique , nous  ne  pouvons 
en  donner  qu’une  idée  fort  légère.  On  en 
comptoit  treize  différentes  dans  la  feule 
Province  des  Mifteques.  Herrera  dit  que 
le  Mexiquain  eft  devenu  , par  dégrés , la 
langue  prefqu’univerfelle  de  ce  pays , par- 
ce que  c’eft  la  plus  douce  , la  plus  polie, 
& que  les  Millionnaires  l’ayant  employée 
dans  leurs  cantiques  fpirituels  , le  goût 
des  Indiens  pour  le  chant  la  répand  de  jour 
en  j our.  D’ailleurs , la  puiffancedes  Empe- 
reurs fe  répandant  de  plus  en  plus  ? les 
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jrf&uples  qu’ils  foumettoient  prenoient  fa 
langue  des  vainqueurs. 


Article  VI. 

Climat  , Vents  , Marées  , Arbres  , Plantes 
Fruits  , Fleurs  , Animaux , Minéraux  t &c. 
de  la  Nouvelle  Efpagne. 

§.  I. 

Climat , Vents  , Marées. 

’tfLeft  difficile  de  donner  une  idée  de  tou- 
JLtes  les  variétés  du  climat  de  la  Nouvelle 
Efpagne  : nous  prendrons  le  centre  pour 
régie  moyenne.  La  Province  de  Mexique 
'jouit  d’un  air  fi  tempéré , que , fuivant  l’ex* 
prefiion  d’un  Voyageur , on  y a prefque 
toujours  chaud  & froid  en  même  tems, 
«’eft-à-dire  , froid  à l’ombre , & chaud  lorf- 
qu’on  eft  expofé  au  foleil  ; ainfi  dans  tou- 
tes les  faifons , ni  l’un  ni  l’autre  n’eft  excef- 
fif.  Les  habitans  fe  plaignent  cependant  du 
froid  le  matin  , & de  la  trop  grande  cha- 
leur pendant  le  jour  , depuis  le  mois  de 
Mars  jufqu’à  celui  de  Juillet,  ce  qu’il  faut 
attribuer  à leur  molleffe.  Après  le  mois  de 
Juillet,  les  pluies  abondantes  rafraîchif- 
fent  l’air  comme  dans  les  parties  des  Indes 
orientales , dont  la  fituation  eft  la  même: 
Depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’au 
mois  de  Mars  , elles  font  moins  fréquen- 
tes & moins  abondantes.  Les  Indiens  don- 
nent le  nom  d’hiver  aux  nuits  fraîches  qui 
commencent  en  Novembre  , & qui  durent 
iafqu’au  mois  de  Février  j mais  c’eft  la  fai- 
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fon  qui  plaît  le  plils  aux  Européens.  Etf 
général , ils  fe  trouvent  bien  de  ce  climat, 
quin’eft  ni  exceffivement  chaud  ni  excef- 
frvement  froid.  Il  n’y  a point  d’année  où 
la  terre  ne  donne  trois  récoltes.  La  pre- 
mière fe  fait  au  mois  de  Juin  , des  grains 
femés  en  Oélobre,  & fe  nomme  Moijfon 
d'eau.  La  fécondé  fe  fait  en  O&obre,  de  ce 
qu’on  a femé  au  mois  de  Juin , & fe  nom- 
me Moijfon  de  faifon.  La  troifième  , qu’on 
appelle  Accidentelle , parce  qu’elle  eft  moins 
certaine  , fe  fait  fuivant  la  fituation  de 
l’air.  On  feme  en  Novembre  fur  la  pente 
des  montagnes  fraîches.  Une  expérience 
confiante  a prouvé  que  le  maïs  , qui  eft 
la  nourriture  ordinaire  chi  pays , rapporte 
beaucoup  plus  lorfqu’il  eft  femé  entre  les 
mois  de  Mars  & de  Mai.  Comme  les  vol- 
cans , dont  la  Nouvelle  Efpagne  eft  rem- 
plie , font  alors  leurs  plus  grandes  érup- 
tions , on  conclut  que  les  foufres  de  la 
terre  font  dans  une  agitation  favorable  à 
cette  efpèce  de  grain. 

Venu.  Dampier  obferve  que  les  vents  certains 
des  côtes  font  les  mêmes  dans  la  Nouvelle 
Efpagne  qu’en  Guinée,  & que  depuis  la 
latitude  de  dix-fept  dégrés  jufqu’à  vingt, 
du  côté  du  Nord  , ils  font  conftamment 
prefque  Oueft.  Entre  les  vents  changeans, 
les  plus  incertains  & les  plus  irréguliers, 
fpnt  ceux  qui  foufflent  entre  le  Cap  Gra- 
cias de  Dios,  & le  Cap  la  Vêla.  Le  plus 
ordinaire  eft  entre  le  Nord-Eft  & l’Eft.,  Il 
fouffle  conftamment  entre  Mars  & No- 
vembre , excepté  lorfqu’il  eft  repouffé  par 
les  ouragans  qui  fe  lèvent  prefque  toujours 
contre  le  yent,  & qui  font  très-fréquenj 
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fur  cette  côte  dans  le  cours  de  Mai , Juin 
Juillet  & Août. 

Les  vents  de  terre  font  d’une  violence 
extrême  dans  la  baie  de  Campêche , & leur 
force  fe  foutient  jufqu’à  deux  ou  trois 
lieues  en  mer.  Au  milieu  de  la  baie,  où  la 
terre  court  del’Eftà  l’Oueft,  les  vents  de 
terre  font  au  Nord  , & ceux  de  mer  au 
Sud.  Ils  commencent  à foufHer  vers  fept 
ou  huit  heures  du  foir  & continuent , fur- 
tout  dans  la  faifon  féche  , jufqu’à  fept  ou 
huit  heures  du  matin.  Dans  l’Ifle  aux 
Boeufs,  qui  eft  fituée  dans  cette  baie  , les 
vents  de  terre  font  fi  frais  , & portent  fi 
loin  l’odeur  des  bœufs  & des  vaches  qui 
y font , que  des  Pilotes  faifant  voile  dans 
l’obfcurité  de  la  nuit  près  de  cette  côte, 
ont  reconnu  l’île  à cette  marque  , fans 
quoi  ils  fe  feroient  trop  détournés  à 
l’Oueft. 

Les  vents  de  terre  font  encore  fort 
bons  dans  les  golfes  du  Mexique  & de 
Honduras  ; mais  fur  les  Caps  & fur  les 
pointes  , ce  veut  manque  plus  ou  moins, 
a proportion  qu’ils  font  plus  ou  moins  ex- 
pofés  aux  vents  de  mer. 

Du  côté  de  la  mer  du  Sud , les  baies  ont 
aufli  leurs  vents  frais  de  terre  ; mais  dans 
quelques-unes  , ils  ne  fe  lèvent  qu’à  mi- 
nuit ; & vers  le  Nord  ils  ne  font  pas  fi  cer- 
tains dans  la  faifon  humide  que  dans  la  fai- 
fon féche.  Les  plus  petites  baies  jufqiï-’aux 
landes , jouiffent  de  l’avantage  des  vents  de 
terre.  En  général  r ces  vents  font  plus  ou 
moins  foibles  fuivant  les  pointes  ou  les 
détours  des  côtes. 

J-a  baie  de  Campêche  eft  fu jette  à des 
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vents  qui  ne  fouffient  qu’aux  mois  deFe^ 
vrier,  de  Mars  & d’ Avril.  On  les  nomme 
Summafenta:  ils  ne  font  ni  vents  de  terre 
ni  vents  de  mer , & différent  également  les 
uns  des  autres  en  durée  ; mais  ils  fouffient 
de  terre  en  partie.  Leur  cours  ordinaire* 
.eft  de  l’Eft-Sud-Eft,  & dure  quelquefois 
pendant  toute  unefemaine  fans  interrup- 
tion. Ils  font  frais  & fecs.  Les  vaiffeaux 
tjui  partent  de  Trift  avec  ces  vents,  arri- 
vent au  Cap  Concedendo  en  trois  ou  qua- 
tre jours  ; mais  avec  tout  autre , ce  voya- 
ge ne  fe  fait  jamais  en  moins  de  huit  ou 
dix  jours.  Sans  être  auffi  froids  que  les 
vents  de  terre , ils  le  font  plus  que  ceux 
de  mer,  & plus  forts  que  les  uns  & les  au- 
tres. C’eft  ordinairement  dans  les  plus  baf- 
fes marées  qu’ils  fe  font  fentir. 

Dans  la  mer  du  Sud , entre  le  Cap  Blanc 

Realejo , fur  la  côte  du  Mexique , c’eft-à- 
dire , dans  une  diftance  de  quatre-vingt 
lieues , on  trouve  un  vent  que  les  Efpa- 
gnols  nomment  Popogaios , & qui  ne  tré- 
gne  qu’aux  mois  de  Mai,  de  Juin  & de  Juil- 
let. Il  fouffle  jour  & nuit  fans  interrup- 
tion , & dure  quelquefois  huit  jours  de 
fuite.  Ce  vent  eft  frais  , mais  il  n’eft  pas 
.violent. 

Le  golfe  du  Mexique  eft  fujet  à trois 
fortes  de  tempêtes  qui  reviennent  tous  les 
ans , à-peu-près  dans  les  mêmes  faifons , & 
font  annoncées,  quelques  heuresaupara- 
vant,  par  divers  prél'ages. 

Il  y a en  outre  dans  ce  golfe,  des  vents 
Nord  qui  fouffient  avec  une  violence  ex- 
trême , entre  les  mois  d’O&obre  & de 
Mars.  Ils  ne  jnanquent  jamais  à la  pleine 
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lune,  & font  ordinairement  précédés  d’un 
tems  clair  & ferein.  Les  préîages  qui  l’an- 
noncent font  un  reflux  extraordinaire , qui 
laifle  à peine  remarquer  aucun  flux  pen- 
dant un  ou  deux  jours;  la  fuite  des  oifeaux 
de  mer  ; un  nuage  fort  noir  qui  paroît  au 
Nord-Oueft  , & s’élève  jufqu’à  dix  ou 
douze  dégrés  au-defliis  de  l’horifon  : le 
Lord  de  fa  partie  fupérieure  paroît  fortuni. 

Lorfqu’il  eft  monté  au  point  où  il  s’élève 
ordinairement , il  refte  deux  ou  trois  jours 
fans  aucun  mouvement.  La  tempête  com- 
mence enfuite  & eft  furieufe.  On  s’y  pré- 
pare avec  les  plus  grandes  précautions.  En- 
fin ces  climats  fontexpofésà  des  ouragans 
& des  tempêtes  terribles. 

§.  II. 

Arbres  , Plantes  , Fruits  & Fleurs. 

J . 

Les  Voyageurs  nous  préfentent  le  Me- 
xique comme  une  des  plus  fertiles  régions 
du  globe  terreftre.  Outre  les  produirions 
naturelles,  il  eft  enrichi , depuis  la  con- 
quête, de  toutes  les  plantes  de  l’Europe, 
qui  fe  font  perfectionnées  dans  ce  beau 
climat.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  prin- 
cipales productions  du  pays. 

Nous  donnons  le  premierrang  au  Cacao- 
tier  , qui  tire  fon  origine  du  Mexique , & 
en  fait  une  des  principales  richeffes.  On  le 
feme  dans  une  terre  chaude  & humide , 
l’œil  en  haut,  & on  le  couvre  avec  foin. 

Au  bout  de  quinze  jours  on  voit  fortir  Labat.T# 
l’arbriffeau  de  terre  : mais  il  eft  deux  ans  à V1* 
croître  delà  hauteur  de  deux  palmes;  on 
|e  tranfplante  alors  en  laiffant  toute  la  terre 
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qui  eft  autour  de  fa  racine  : on  met  uii 
échalas  à côté  pour  le  foutenir , & des  ar- 
bres fruitiers  autour  pour  lui  donner  de 
l’ombre.  On  a foin  de  couper  tous  les  re- 
jettons  qui  pouffent  au  pied.  On  ôte  tou- 
tes les  mauvaifes  herbes  qui  viennent  aux 
environs.  11  faut  le  garantir  du  froid  , de 
la  trop  grande  quantité  d’eau  & de  certains 
vers  qui  le  rongent.  Dans  l’efpace  de  cinq 
ans  il  arrive  à la  hauteur  de  fept  palmes, 
& devient  gros  comme  le  poing.  11  com- 
mence alors  à porter  du  fruit.  Ses  feuilles 
ont  la  figure  de  celles  du  châtaignier , mais 
elles  font  plus  étroites.  La  fleur  croît  fur 
le  tronc  & fur  les  branches.  Il  s’en  forme 
line  gouffe  qui  a la  figure  du  bled  d’Inde  , 
verdâtre  avant  fa  maturité,  & brune  lorf- 
qu’elle  eft  mûre;  mais  quelquefois  blanche, 
jaune  & bleue.  Les  grains  ou  les  amandes 
du  cacao  , font  couvertes  d’une  fubftance 
mucilagineufe.  La  récolte  s’en  fait  un  peu 
avant  la  nouvelle  lune.  On  fait  fécher  le 
fouit  à l’ombre  pendant  trois  jours  : on 
l’expofe  enfuite  au  foleil  pendant  trois  au- 
tres jours,  ce  qui  fe  renouvelle  alternati- 
vement jufqu’à  ce  qu’il  foit  fec.  On  re- 
marque que  les  endroits  qui  font  plantés 
de  Cacaotiers  ne  font  pas  fort  fains. 

*»Tawlle»  La  Vanille  eft  une  canne  d’Inde  delà 
groffeur  du  doigt , qui  s’entortille  comme 
le  lierre  autour  des  orangers.  Ses  gouffes 
ta.  font  vertes  ; mais  lorfqu’elles  font  lèches  , 
elles  deviennent  dures  & noires.  La  Va- 
nille croît  particulièrement  fur  la  côte 
‘ méridionale  de  la  Nouvelle  Efpagne. 

tfAchiote»  L’Achiote  croît  fur  un  arbriffeau  , dans 
des  gouffes  rondes  & remplies  de  grains 
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rouges,  qu’on  réduit  premièrement  en  pâte. 

On  la  fait  enfuite  fécher,  on  en  forme  des 
boules  rondes,  des  gâteaux  ou  de  petites 
briques.  On  fait  avec  l’écorce  de  cet  ar- 
briffeau  des  cordes  plus  fortes  que  celles 
de  chanvre.  Sa  graine  donne  une  teinture 
rouge.  Elle  entre  dans  la  compofition  du 
chocolat , dont  on  prétend  qu’elle  releve 
la  couleur  & le  goût. 

On  diftingue  au  Mexique  quatre  fortes  Poivre* 
de  Poivre-long;  l’une  qu’on  appelle  ChiUlwti'1 
chote  ; l’autre  , qui  eft  plus  petite  ,fe  nom- 
me Chilterpin.  Ces  deux  efpèces  font  fort 
piquantes.  La  troifième , qui  fe  nomme 
Tonalchiles  , eft  médiocrement  chaude  : les 
Indiens  en  mangentavec  leur  pain  de  maïs, 
comme  nous  mangeons  d’autres  fruits.  La 
quatrième  , que  l’on  appelle  Chilpelague,  a 
la  gouffe  fort  large , & n’eft  ni  fi  douce 
que  la  troifième  efpèce  , ni  ft  piquante 
que  la  première.  On  l’emploie  dans  lechor 
colat. 

Le  Metl  eft  ce  chardon  que  nous  avons 
annoncé  ci-de£Tus.  On  le  cultive  comme 
les  vignes  en  Europe.  Il  a près  de  quarante 
Feuilles  toutes  différentes  les  unes  des  au- 
tres , & qui  fervent  à différens  ufages. 
Lorfqu’elles  font  encore  tendres  on  en  fait 
des  confitures,  du  papier,  de  la  filaffe  , 
des  mantes,  des  nattes,  des  fouliers , des 
ceintures,  des  cordages,  du  vin,  du  vi- 
naigre & del’eau-de-vie.  Elles  font  armées 
d’une  forte  d’épines  fi  fortes  & ft  aigues , 
qu’on  en  fait  une  efpèce  de  fcie  pourfcier 
du  bois.  L’écorce  brûlée  guérit  les  bleffu- 
res , & la  gomme  qui  fort  des  branches 
eft  un  excellent  anridote  contre  toute  for- 

r*’  --  ' V * 
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te  de  poîlon.  Lorfque  cet  arbriffeau  a fix 
ans , on  ôte  les  feuilles  du  milieu  , on  y 
fait  un  creux  dans  lequel  s’amaffe  une  li- 
queur que  les  Indiens  recueillent  chaque 
jour  au  matin  , & qu’ils  mettent  dans  des 
vaiffeaux.  On  peut  faire  cette  opération 

Ïiendant  un  mois  entier,  au  bout  duquel 
a plante  féche  & pouffe  des  remettons.  La 
liqueur  qu’on  tire  de  cet  arbriffeau  eft  aufli 
douce  que  le  miel , lorfqu’elle  eil  fraîche  : 
au  bout  de  quelque  tems  elle  prend  la 
force  de  l’hydromel  , & eft  bonne  pour 
plufieurs  maladies.  Les  Indiens  y mettent 
une  racine  qui  la  fait  bouillir  & fermenter 
comme  le  vin.  Elle  prend  de  la  force  & 
enivre.  On  en  tire  une  eau-de-vie  qui  a 
beaucoup  de  force.  On  nomme  auffx  cette 
plante  Pulque  ou  Poulcre. 

UAtollc  ou  l’Anate,  eft  une  fleur  rouge 
qui  croît  fur  un  arbriffeau  de  même  nom  , 
& qui  non-feulement  entre  dans  la  com- 
pofition  du  chocolat  des  Mexiquains  > 
mais  encore  dans  celle  d’une  autre  liqueur, 
&fert  à la  teinture.  Elle  croît  particuliè- 
rement aux  environs  de  Guatimala.  On 
en  cultive  dans  quelques  autres  cantons 
de  la  Nouvelle  Efpagne , & dans  plufieurs 
îles.  L’arbriffeau  s’élève  de  fept  ou  huit 
pieds.  On  Jette  la  fleur  dans  une  citerne 
remplie  d’eau.  On  l’agite  fouvent  & elle 
fe  réduit  en  fubftance  liquide.  Lorfqu’elle 
eft  raflife,  & qu’on  en  a tiré  l’eau,  on 
en  fait  des  tourteaux  & des  briques  qu’on 
laiffe  fécher  au  foleil. 

Le  Silvejlre  eft  la  graine  d’un  arbre  du 
Mexique,  qui  reffemble  au  cochenillier. 
La  fleur  eft  jaune  & le  fruit  rouge.  Lorf- 
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que  le  fruit  eft  mûr  , il  s’ouvre  & la  graine 
tombe.  Les  Indiens,  pour  la  recevoir  , 
mettent  une  toile  fous  l’arbre  & le  fe- 
couent.  La  teinture  du  Silveftre  eft  pref- 
qu’égale  en  beauté  à celle  de  la  coche- 
nille & lui  reffemble  aflez  ; mais  elle  eft 
beaucoup  moins  eftimée.  Les  Efpagnols 
ont  long-tems  caché  d’où  l’on  tiroit  la 
cochenille  & le  filveftre. 

La  cochenille  eft  originaire  du  Mexique.' 
C’eft  un  infeéte  qui  s’engendre  dans  une  ef- 
pèce  de  fruit.  L’arbriffeau  qui  le  porte  eft 
environné  d’épines,  & peut  avoir  cinq 
pieds  de  haut.  Il  reflembleroit  au  poirier 
piquant,  fi  les  feuilles  étoient  plus  larges 
& s’il  avoit  fon  fruit  plus  gros.  Il  porte 
des  fleurs  rouges  au  Commet.  Ces  fleurs , 
dans  leur  maturité,  fe  renverfent  fur  le 
fruit  qui  commence  alors  à s’ouvrir:  elles 
le  couvrent  fi  parfaitement,  que  ni  la  pluie 
ni  la  rofée  ne  peuvent  mouiller  l’intérieur. 
Lorfque  la  fleur  eft  tombée , le  fruit  s’ou- 
vre de  la  largeur  de  deux  pouces  : on  le 
trouve  tout  rempli  de  petits  infeâes  rou- 
ges , dont  les  ailes  font  extrêmement  pe- 
tites. Comme  ils  y font  nés  , ils  y mour- 
roient  faute  de  nourriture,  ayant  déjà  dé- 
voré le  fruit  qui  leur  a donné  la  vie , & 
pourriroient  dans  leur  enveloppe,  fi  on 
n’avoit  foin  de  les  tirer  lorfque  le  fruit  eft 
ouvert.  On  étend  fous  l’arbre  un  grand 
drap  , on  agite  les  branches  avec  des  bâ- 
tons , & l’on  force  l’infe&e  de  fortir.  II 
voltige  autour  de  l'arbre  ; mais  l’ardeur 
du  foleil  le  fait  prefqu’aufli  tôt  tomber  fur 
le  drap.  Il  y meurt,  & on  le  laide  fécher 
pendant  deux  ou  trois  jours.  De  rouge 
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qu’il  étoit  il  paroît  noir  fur  le  drap , & 
blanchit  en  féchant.  C’eft  cet  infette  qui 
fait  l’écarlate.  Les  Efpagnols  donnent  le 
nom  de  Tuna  au  Cochenillier.  On  en  trou- 
ve de  très-grandes  plantations  dans  les 
Provinces  de  Guatimala , de  Chiapa  & de 
Guaxaca. 

Le  Poirier  Le  Poirier  piquant  ou  la  Raquette , aime 
*iwaat.  les  terres  féches  & fabloneufes.  Ses  feuil- 
les forment  un  ovale  un  peu  allongé  par 
l’un  de  fes  bouts.  Dans  leur  grandeur  na- 
turelle , elles  ont  depuis  fept  jufqu’à  neuf 
pouces  de  long , fur  trois  ou  quatre  de 
large.  Leur  épaiffeur  eft  de  neuf  à dix  li- 
gnes. La  peau  en  eft  verte  , mince,  liffée 
aux  endroits  qui  ne  font  pas  chargés  d’é- 
pines. La  chair  eft  blanchâtre , fouple  , 
de  la  confiftance  d’une  rave  un  peu  flétrie  , 
& d’un  goût  qui  feroit  entièrement  infi- 
pide , fans  une  petite  amertume  qu’il  lailfe 
dans  la  bouche.  Les  bords  font  chargés  de 
petits  bouquets  d’épines  droites  , courtes 
& pointues.  Les  deux  fuperfkies  le  font 
aufli , mais  les  bouquets  font  plus  gros  , 
& les  épines  plus  longues  & plus  fortes. 
Ils  font  éloignés  d’un  pouce  les  uns  des 
autres  , & pofés  régulièrement  en  qui- 
conce.  Lorlque  la  tige  a deux  ou  trois 
pieds  de  hauteur,  elle  produit  un  fruit 
qui  a la  figure  d’une  figue.  Il  eft  d’abord 
vert  & dur:  mais  il  change  de  couleur  en 
croiffant.  Il  rougit  par  degrés  & devient 
d’une  vive  couleur  de  feu  lorfqu’il  eft  mûr. 
Il  fort  de  fon  centre  une  efpèce  de  tulipe 
de  couleur  orangée.  Cette  fleur  n’a  pas 
alfez  de  confiftance  pour  fe  tenir  droite  : 
elle  fe  renverfe  fur  le  fruit  deux  jours 
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après  qu’elle  eft  éclofe  , fe  fane , féche  5c 
tombe.  Le  fruit  s’ouvre  comme  une  gre- 
nade ou  comme  une  figue.  Le  dedans  pa- 
roît  rempli  de  petites  graines  d’un  beau 
rouge  incarnat.  Elles  font  enveloppées 
d’une  matière  épaiffe  comme  de  la  gelée  , 
du  plus  beau  rouge  du  monde  & d’un  goût 
fort  agréable  , avec  une  petite  pointe  ai- 
gre qui  aiguife  l’appétit  & rafraîchit  beau- 
coup : mais  la  peau  de  ce  fruit  eft  envi- 
ronnée de  pointes  prefqu’imperceptibles  , 
fi  fines  , fi  piquantes  & fi  faciles  à rom- 
pre , qu’on  n’y  peut  toucher  fans  s’en  rem- 
plir les  doigts  & fe  les  mettre  tout  en  fang. 
Elles  palfent  au  travers  des  meilleurs  gants, 
& caufent  une  démangeaifon  infupporta- 
ble.  Pour  les  cueillir  fans  fe  bleffer , on 
les  fépare  de  leur  tige  avec  un  couteau  , 
on  leve  de  chaque  côté  une  petite  tranche 
avec  le  même  couteau.  Ces  vuides  fervent 
à les  tenir  d’une  main , tandis  qu’avec  le 
couteau  qu’on  tient  de  l’autre,  on  enleve 
toute  la  fuperficie  épineufe.  Quelques 
jours  après  que  le  fruit  s’eft  ouvert  de 
lui-même  , il  n’a  prefque  plus  de  confif- 
tance,  & reffemble  alors  à une  gelée  li- 

?uide  : on  le  mange  avec  une  cuiller.  Son 
uc  tache  le  linge  & teint  les  urines , mais 
il  ne  caufe  aucun  accident,  & eft  au  con-, 
traire  bon  pour  plufieurs  maladies. 

C’eft  dans  ce  fruit  qu’on  trouve  cet  in- 
feéte  que  le  P.  Labat  nomme  Cochenille. 
Il  eft  , dit  ce  Voyageur,  à-peu-près  de 
la  taille  d’une  grofl’e  punaife.  Sa  tête  ne  fe 
diftingue  du  refte  du  corps  que  par  deux 
petits  yeux  qu’on  y remarque , & par  une 
petite  gueule.  Le  deffous  du  ventre  eft 
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garni  de  fix  pieds , trois  de  chaque  côté.' 

Ils  ont  chacun  trois  articles,  ne  font  pas 
plus  gros  par  une  extrémité  que  par  l’au- 
tre , & ne  paffent  pas  la  groffeur  d’un  che- 
veu  fort  délié.  Le  dos  de  cet  animal  eft 
couvert  de  deux  ailes,  qui  ne  font  pas  éten- 
dues comme  celles  des  mouches.  Sans  ex- 
céder la  longueur  du  corps , elles  en  em- 
braient toute  la  rondeur.  Elies  font  fi  dé- 
licates, que  i’animal  ne  peut  s’en  fervir 
pour  s’éléver.  Avec  elles  il  fe  foutient 
quelques  momens  en  l’air,  & retarde  un 
peu  fa  chute  , lorfqu’on  lui  a fait  quitter 
Je  fruit  qui  le  nourriffoit.  La  chaleur  du 
foleil  le  fait  périr  fur  le  champ.  Le  Pere 
Labat  alfure , d’après  fes  expériences , que 
cet  animal  ne  prend  pas  naiffance  dans  le 
fruit  des  Raquettes , mais  qu’il  jette  fa  fe- 
mence  indifféremment  fur  tous  les  arbres 
où  il  fe  rencontre , & qu'étant  éclos  , il 
fe  retire  dans  tous  les  fruits  d’où  il  peut 
tirer  fa  nourriture,  & qui  lui  communi- 
que fa  couleur.  Auffi  voit-on  changer  celle 
de  l’infe&e  à mefure  que  le  fruit  eft  plus 
ou  moins  coloré.  Lorfque  cet  animal  at- 
teint une  certaine  groffeur,  il  y a appa- 
rence qu’il  acquiert  la  force  de  voler  & 
qu’il  change  de  figure  comme  les  vers  à 
foie  & d’autres  infe&es.  C’eft  alors  qu’il 
jette  fa  femence  & qu’il  fe  reproduit. 

Cet  infeéte  multiplie  prodigieufement. 
On  en  trouve  une  quantité  incroyable  , 
malgré  ce  que  les  poules , les  fourmis  & - 
les  vers , qui  le  recherchent  avidement , 
en  détruifent.  C’eft  cet  animal  qui  fert  à 
faire  cette  belle  couleur  que  nous  con- 
noiffons  fous  le  nom  d 'écarlate. 


Digitized  by  GoogI 


f$  e s Américains.  49^ 

fl  eft  très-facile  de  multiplier  les  Ra- 
quettes. Il  fuffit  d’enterrer  à moitié  une 
de  leurs  feuilles,  pour  lui  faire  prendre 
racine  & produire  beaucoup  de  fruit  eu 
peu  de  tems.  Suivant  l’opinion  du  même 
Voyageur , on  en  tireroit  un  avantage  con- 
fxdérable  en  multipliant  encore  les  Coche- 
nilles, qui  feroientle  fonds  d’un  très-riche 
commerce,  & l’on  tireroit  parti  dans  nos 
Colonies  d’une  quantité  de  terres  qui  font 
inutiles,  c’eft-à-dire , trop  ufées  & trop 
maigres  pour  produire  des  cannes  de  fucre, 
du  tabac,  de  l’indigo,  du  roucou,  du  ma- 
nioc, &c.  D'ailleurs , le  fruit  des  Raquet- 
tes a beaucoup  de  vertus. 

VAguacate  ou  YAvorat  , eft  un  arbre  Agoa»#^ 
particulier  à la  Nouvelle  Efpagne  : on  n’en 
trouve  dans  les  îles  Philippines  & de  la 
mer  du  Nord  ,que  parce  qu’on  l’y  a tranf- 
planté.  Son  fruit  a ordinairement  la  figure 
d’une  poire,  quelquefois  celle  d’un  limon. 

Sa  couleur  eft  verte  en-dehors , verte  & 
blanche  en-dedans,  & à un  gros  noyau 
dans  le  centre.  On  le  mange  cuit  ou  crud 
avec  un  peu  de  fel , parce  qu’il  eft  doux. 

On  y met  aufli  du  fucre , du  jus  de  limon , 
du  plantain  rôti.  Tous  les  Voyageurs  con- 
viennent qu’il  eft  d’un  goût  & d’une  fa- 
veur admirable,  même  crud  & mangé  avec 
du  fel.  On  tiredefon  noyau  de  l’huile  qui 
approche  beaucoup  de  celle  des  amandes 
ameres.  La  feuille  de  l’arbre  jette  une 
agréable  odeur  : elle  eft  féche  & chaude  au 
fécond  dégré. 

Le  Sapotier  tient  le  premier  rang  parmi  Sapo»!*#* 
les  arbres  de  fon  efpèce  pour  la  bonté  de 
fon  fruit , qui  s’appelle  Sapotille  noire.  L’ar- 


Digitized  by  Google 


4$8  H I $ T O ï R B 

bre  eft  touffu  &de  la  grandeur  du  noyer; 
mais  fes  feuilles  font  plus  petites  & plus 
vertes.  Le  fruit  eft  rond  & revêtu  d’une 
écorce  verte  très-fine.  Sa  pulpe  a la  cou- 
leur & le  goût  de  la  caffe  ; on  y trouve 
quatre  petits  noyaux.  Avant  fa  maturité  , 
il  empoifonne  le  poiffon  , & lorfqu’il  eft 
mûr,  on  en  fait  prendre  aux  malades. 

La  fécondé  efpèce  eft  la  Sapotille  blan- 
che , qui  croît  fur  un  arbre  qui  reffemble 
beaucoup  au  poirier  , & qui  ne  diffère  de 
l’autre  que  par  la  blancheur  de  fa  poulpe. 
On  lui  attribue  la  qualité  de  provoquer 
le  fommeil. 

La  troifième  , qui  fe  nomme  Sapotille 
ivrogne,  eft  le  fruit  d’un  arbre  qui  reffem- 

*'  ble  au  précédent , mais  dont  les  branches 

font  beaucoup  plus  belles.  Son  goût  tire 
un  peu  fur  l’aigre  & eft  extrêmement 
agréable.  Son  écorce  eft  jaune  & verte. 
Sa  poulpe  eft  blanchâtre  & n’a  que  deux 
petits  noyaux. 

La  quatrième  eft  la  petite  efpèce  ; 
qu’on  appelle  fimplement  Sapotille.  L’ar- 
bre qui  la  produit  eft  plus  grand  & plus 
touffu  que  les  autres.  Le  fruit  eft  purpu- 
rin en-dehors  , & d’un  pourpre  plus  vif 
en-dedans.  11  a quatre  petits  noyaux  pla- 
cés chacun  dans  une  niche.  On  lui  donne 
la  préférence  pour  le  goût  fur  tous  les 
fruits  des  régions  chaudes.  On  en  fait  une 
compofition  fort  agréable  , qui  tient  les 
dents  nettes  , lorlqu’on  en  mâche  fou- 
vent. 

Mamey.  Le  Mamey  de  la  Nouvelle  Efpagne  ne 
diffère  de  celui  de  l’Ifle  Efpagnole  que 
par  la  couleur  de  fon  fruit , qui  eft  jaune 
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èn-dehors  , rouge  en-dedans  , & a un 
noyau  violet.  L’amande  que  ee  noyau 
renferme  eft  amere  , & fe  nomme  Peflle. 
On  lui  attribue  beaucoup  de  vertus, fur- 
tout  dans  les  lavemens. 

Le  fruit  qu’on  nomme  Grandille  , croît 
dans  la  Nouvelle  Efpagne  fur  une  plante 
femblableau  lierre. Elle  s’entortille  autour 
d’un  arbre , le  couvre  entièrement  de  fes 
feuilles.  Le  fruit  eft  de  la  groffeur  d’un 
œuf,  auffi  uni  , jaune , vert  en-dehors  , 
blanchâtre  en-dedans  , avec  des  pépins 

?[ui  reffemblent  beaucoup  à ceux  du  rai- 
in.  Il  joint  à la  douceur  de  fon  goût  une 
• agréable  acidité  qui  le  fait  beaucoup  ai- 
mer des  femmes.  Carreri  prétend  qu’on 
découvre  dans  fa  fleur  tous  les  inftrumens 
de  la  Paflion  , comme  dans  celle  de  la 
Grenadille  Chinoife. 

Le  fruit  qui  porte  le  nom  de  Nuchtli , 
eft  répandu  dans  toute  l’Amérique  ; mais 
celui  qui  vient  dans  la  Nouvelle  Efpagne 
eft  meilleur  & plus  eftimé.  C’eft  une  for- 
te de  figue  dont  la  poulpe  eft  mêlée  de 
plufieurs  fortes  de  grains , mais  plus  gros 
que  ceux  des  figues.  Il  eft  couronné  com- 
me la  neffle.  On  en  diftingue  plufieurs 
efpèces  qui  différent  toutes  en  couleur. 
Les  unes  font  vertes  en-dehors , les  au- 
tres jaunes  , d’autres  tachetées.  C’eft  au 
blanc  qu’on  donne  la  préférence.  Il  a le 
goût  de  la  poire  & du  raifin.  Il  fe  con- 
ferve  long-tems'.  Sa  principale  qualité  eft 
de  rafraîchir  beaucoup  , ce  qui  le  rend 
très-précieux  pendant  l’été.  Celui  qui  croît 
dans  les  terres  labourées  paffe  pour  le. 
meilleur.  Gage  fait  l’éloge  d’une  efpèce 
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qui  eft  rouge  : mais  on  en  fait  peu  d’u^ 
l'age , parce  qu’elle  teint  de  couleur  de 
fang  la  bouche  , le  linge  & l’urine.  Ces 
effets  donnèrent  de  l’inquiétude  aux  pre- 
miers Efpagnols  qui  en  mangèrent,  fis 
croyoient  que  c’étoit  leur  fang  qu’ils  per- 
doient , avoient  recours  aux  Médecins  ; 
& les  remèdes  qu’ils  employoient  à U 
guèrifon  d’un  mal  imaginaire,  leur  cau- 
foient  de  véritables  maladies.  La  peau 
extérieure  de  ce  Neuchtli  eft  épaiffe  & 
remplie  de  petites  pointes , mais  en  l’ou- 
vrant jufqu’aux  grains , on  en  tire  aifé- 
ment  le  fruit  fans  la  rompre.  Les  Efpa- 
gnols s’araufent  aujourd’hui  de  ce  qui 
leur  caufoit  autrefois  de  vives  allarmes, 
& préfentent  du  Nuchtli  rouge  aux  étran- 
gers qui  arrivent  dans  ce  pays.  Ils  mettent 
encore  le  fruit  entier  dans  une  ferviette 
& l’agitent.  Les  petites  pointes,  qui  font 
prefque  imperceptibles, s’y  attachent  fans 
être  apperçues  ; & ceux  qui  emploient  la 
ferviette  à s’effuyer  la  bouche  , fe  trou- 
vent tout-à-coup  les  lèvres  collées,  même 
coufues  au  point  de  perdre  l’ufage  de  la 

{►arole.  Ils  n’en  reffentent  aucune  dou- 
eur  ; mais  ce  n’eft  qu’après  s’être  lavés 
& frottés  long-tems  , qu’ils  fe  délivrent 
de  cet  embarras.  L’arbre  qui  porte  ce 
fruit  eft  fort  épineux.  Ses  feuilles  font 
d’un  gris  minime  , naiffent  les  unes  fur 
les  autres.  Lorfqu’on  les  plante  elles  de- 
viennent arbres.  Dans  les  pays  fecs  & 
ftériles  , ce  fruit  fert  d’aliment  & de 
boiffon.  On  mange  le  fruit  & on  boit  le 
fuc  des  feuilles. 

L’arbre  qui  porte  le  Coco  eft  trop  coo- 
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hu  , pour  que  nous  en  donnions  ici  la  Buiflbn 
.description.  Nous  parlerons  feulement  du  ^sc*^“ne» 
buiffon  des  prunes  de  Coco,  qui  eft  fort  ' -, 
commun  dans  certains  cantons  de  la  Nou- 
velle Efpagne.  C’eft  un  arbriffeau  de  la 
hauteur  de  fept  à huit  pieds.  Ses  branches 
s’étendent  beaucoup:  il  a l’écorce  noire 
& unie.  Ses  feuilles  font  affez  grandes  , 
ovales  & d’un  vert  foncé.  Le  fruit  eft 
de  la  groffeur  de  nos  grolfes  prunes  : mais 
il  eft  rond.  Il  s’en  trouve  cependant  de 
blanc,  de  noir  & de  rougeâtre.  La  peau 
eft  très-mince  & fort  unie  , la  poulpe 
blanche,  molle  & fpongieufe , plus  pro- 
pre à être  fucée  que  mordue.  Elle  ren- 
ferme un  gros  noyau  dont  l’amande  eft 
molle.  Cet  arbre  aime  le  bord  de  la  mer  , 

& croît  même  dans  le  fable  , mais  fes 
prunes  y font  falées  , quoique  dans  les 
‘autres  lieux  elles  foient  douces  , agréa- 
bles & féches. 

La  Vigne  de  la  Nouvelle  Efpagne  eft  vi<?»ï  <ta 
un  arbre  quia  deux  ou  trois  pieds  de  cir-  Ef^gnet11® 
conférence,  & s’élève  de  fept  ou  huit. 

Il  pouffe  à fa  tête  quantité  de  branches 
dont  les  rameaux  font  gros  & épais.  Ses 
feuilles  reffemblent  allez  à celles  du  lier- 
re': mais  elles  font  plus  larges  & plus 
fermes.  Le  fruit  eft  de  la  groffeur  ordi- 
„ naire  du  raifin  , & croît  en  grappes  fur 
toutes  les  parties  de  l’arbre.  Il  devient 
‘noir  en  mûriffant  , quoiqu’il  foit  rougeâ- 
tre dans  l’intérieur.  Son  noyau  eft  fort 
gros , & lui  laiffe  peu  de  fubftance  : mais 
elle  eft  agréable  & faine.  Le  tronc  & les 
branches  font  un  bon  bois  de  chauffage. 

Nous  avons  parlé  du  bois  de  Campé-  , 
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che  à l’article  de  la  baie  de  ce  nom.’ 

L’arbre  que  les  Efpagnols  ont  nommé 
‘ Y Abricotier  Mexiquain  , eft  plus  haut  que 
nos  plus  grands  chênes.  Ses  feuilles  ref- 
femblent  à celles  du  laurier  fauvage , & 
fon  écorce  à celle  du  poirier.  La  chair 
de  fon  fruit  eft  peu  différente  de  celle 
de  nos  abricots,  quoiqu’il  ne  leur  reffem- 
ble  nullement  par  la  figure.  Il  eft  de  la 
groffeurdu  melon,  & couvert  d’une  peau 
dure  & épaiffe.  Il  l’emporte  beaucoup 
fur  l’abricot  par  l’odeur  & le  goût.  Les 
Efpagnols  cultivent  cet  arbre,  & font  des 
confitures  de  fon  fruit.  Ils  en  ont  tranf- 
planté  dans  l’Ifte  Efpaenole  , où  l’on  ob* 
ferve  que  l’odeur  du  fruit  attire  les  fan- 
gliers  , & que  ceux  qui  s’en  nourriffent 
ont  la  chair  très-bonne. 

Les  Provinces  de  Chiapa  & de  Guati- 
mala  , produifent  des  arbres  qui  donnent 
un  baume  blanc  , mais  moins  eftimé  que 
celui  de  Tollu , aux  environs  de  Cartha- 
gene. 

Les  Pins  de  la  Nouvelle  Efpagne  font 
d’une  hauteur  médiocre , & ne  portent 
que  des  efpèces  de  pommes  qui  croiffent 
fur  les  boffes  , les  nœuds  & les  autres 
excrefcences  de  l’arbre.  Les  feuilles  de 
cet  arbre  font  comme  enveloppées  les 
unes  dans  les  autres  , jufqu’à  ce  qu’elles 
s’élargiffent  vers  la  pointe.  Elles  font  af- 
fez  épaifles  , longues  de  dix  à douze  pou- 
ces , & fi  ferrées  qu’elles  retiennent  l’eau 
de  pluie.  On  a déjà  remarqué  que  c’eft 
une  admirable  reffource  pour  ceux  qui 
font  preffés  par  la  foif;  On  en  fait  fortir 
l’eau  de  pluie  en  enfonçant  un  couteau 
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dans  les  feuilles , & on  la  reçoit  dans  ion 
chapeau  pour  la  boire.  Acofta  dit  que  les 
pommes  de  cet  arbre  font  fort  agréables 
au  goût  , qu’on  les  mange  coupées  par 
morceaux  & trempées  dans  de  l’eau  & 
du  fel. 

La  Molle  eft  un  arbre  du  Mexique.  On 
lui  attribue  de  grandes  vertus.  Quelques- 
uns  le  croient  originaire  du  Pérou:  mais 
il  vient  beaucoup  mieux  dans  la  Nouvel- 
le Efpagne.  On  tire  de  fes  rameaux  une 
efpèce  de  vin  ou  de  liqueur  qu’on  emploie 
à divers  ufages. 

Le  Palto  eft  un  grand  arbre  : il  a pour 
fruit  une  efpèce  de  pomme  dont  la  chair 
eft  fort  molle , & renferme  une  efpèce 
de  noyau.  Il  eft  affez  bon  au  goût  & eft 
fort  fain.  Il  vient  aufli  au  Pérou. 

Les  Chicapotes  font  un  excellent  fruit 
qui  croît  dans  les  pays  chauds.  Les  Me- 
xiquains  en  font  une  efpèce  de  marmelade 
qui  approche  du  goût  & de  la  couleur 
du  Cotignac. 

L 'Annone  de  la  Nouvelle  Efpagne  l’em- 
porte fur  celle  des  Philippines  , & de 
tous  les  autres  pays  de  l’Amérique. 

Les  Cappollies  font  une  efpèce  de  cérife 
dont  le  noyau  eft  plus  gros  que  celui 
des  nôtres.  Ce  fruit  eft  très-agréable.  Il 
paroît  , fuivant  le  témoignage  de  plu- 
fieurs  Voyageurs  , qu’il  ne  vient  qu’au 
Mexique. 

Le  Coton  eft  très-commun  au  Mexi- 
que. Il  vient  fur  des  arbriffeaux  comme 
en  Afie  , & fur  de  grands  arbres. 

VAmatcaJlic  , que  plufieurs  Voyageurs 
t pomment  Texcalamatl  ou  Tepeamatl  , eft 
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un  grand  arbre  qui  a les  feuilles  larges 
comme  celles  du  lierre  , purpurines  , à- 
peu-près  de  la  forme  d’un  cœur.  Il  porte 
une  elpèce  de  petites  figues  d’un  rouge 
qui  tire  aufli  fur  le  pourpre , & remplies 
fl’une  petite  graine  rouge.  En  décoélion 
il  eft  très-bon  pour  la  fièvre.  Il  fait  éva- 
cuer la  bile  par  des  vomiffemens  & par. 
les  felles. 

, Le  Capalxocotl  tire  fon  nom  de  la  refi* 
fcmblance  dé  fon  odeur  avec  celle  du 
Copal , qu’on  nomme  aufli  Pompoque.  Cet 
arbre  reffemble  à notre  cérifier.  Il  porte 
pour  fruit  des  elpèces  de  petites  pommes 
douces  , mais  fort  afiringentes.  Leur  prin- 
cipale vertu  eft  dans  le  fuc , qui  eft  vif- 
queux  , & -qu’on  croit  bon  pour  les  fiè- 
vres dyffenteriques. 

- Le  Quahuay  ohuatli  ou  Quahtlalat^in , eft 
un  grand  arbre  dont  le  tronc  eft  fort 
gros  , rouge  & tortu  , & qui  jette  beau- 
coup de  branches.  Ses  feuilles  font  celles 
de  V Adlefe  ou  du  Rhododendra  , c’eft-à- 
dire  , longues  & étroites.  Son  fruit  eft 
rond  , mais  applati  comme  les  fèves  mari- 
nes , & moins  gros.  Cinq  ou  fix  de  ces 
efpèces  d’amandes  rôties  & macérées  dans 
le  vin  , font  une  excellente  purgation. 
Il  faut  en  ôter  les  membranes  dont  elles 
font  couvertes  & qui  les  divifent  par  le 
milieu.  Ximenes  dit  que  le  fruit,  lorfqu’il 
eft  mûr  , fait  beaucoup  de  bruit  en  s’ou- 
vrant, & qu’il  s’élance  aufli  loin  que  s’il 
étoit  pouffe  avec  une  arme  à feu.  L’ar- 
bre , dit-il  , eft  grand  ; fes  feuilles  font 
celles  du  mûrier , mais  plus  larges  , den- 
telées par  les  bords  & diyifées  par  une 
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multitude  de  petites  veines.  Son  tronc  eft 
rouffâtre  ; fon  fruit  rond  , mais  applati 
& rayé  comme  le  melon.  Il  contient  une 
douzaine  de  pépins  , ronds , blancs.  On 
allure  que  deux  fuffifent  pour  chaffer  du 
corps  toutes  les  humeurs  nuifibles , fur- 
tout  la  pituite  & la  bile.  Il  faut  en  ôter 
la  membrane  qui  les  fépare  : elle  eft  ca- 
pable de  caufer  des  tranchées.  Il  faut  les 
faire  rôtir  , les  macérer  dans  l’eau  & les 
prendre  à jeun.  Laet  en  fait  beaucoup  de 
cas. 

Le  Xahuali  eft  un  très-bel  arbre , dont  Xahu*if. 
les  feuilles  reffemblent  à celles  du  frêne. 

■Son  bois  eft  pefant  & d’un  jaune  tigré. 

Son  fruit  eft  femblable  au  poivre  , mais 
il  n’eft  pas  couronné.  Les  Indiens  en  ti- 
rent une  eau  dont  ils  fe  lavent  les  jam- 
bes , quelquefois  tout  le  corps , pour  fe 
fortifier  & pour  fe  noircir.  Envain  on  fe 
lave  après  pour  ôter  la  couleur  noire  , 
elle  ne  difparoît  qu’au  bout  de  quinze 
jours  , à l’exception  des  ongles , qui  ne 
reviennent  dans  leur  état  naturel  , qu’en 
croiffant  & à mefure  qu’on  les  coupe. 

Le  Coati  ou  Tlapaleipatli , eft  un  grand  Coati , «» 
arbriffeau  qui  s’élève  quelquefois  de  la  hau- 
teur  d’un  arbre.  Son  tronc  devient  ordinai- 
rement fort  épais.  Ses  feuilles  reflèmblent 
à celles  des  pois;  elles  font  petites,  oblon- 
gues  difpofées  en  épi  & d’un  blanc  obf- 
cur.  La  fubftance  de  ion  bois  eft  froide  & 
humide.  Elle  teint  l’eau  d’une  couleur 
bleue.  On  la  croit  excellente  pour  né- 
toyer  les  reins  & la  veffie  , & pour  adou- 
cir l’âcreté  des  urines.  Les  Efpagnols  en 
jranfportent  en  Europe  fous  le  nom  de 
Améric.  Tome  I.  Y 
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Bois  néphrétique.  Lorfqu’elle  eft  macérée 
dans  l’eau  pendant  quinze  jours  , elleceffe 
de  la  teindre  & perd  toute  fa  vertu. 

Le  Higuero  a les  feuilles  , la  figure  & la 
grandeur  du  mûrier.  Son  fruit  eft  une  ef- 
pèce  de  gourde  de  diverfes  formes.  Les 
Mexiquains  en  font  des  taifes.,  qu’ils  nom- 
ment Tecomates.  Elles  leurfervent a pren- 
dre du  chocolat.  Ils  en  mangent  la  poulpe. 

Le  Xaxocotl eft  un  arbre  dont  on  connoît 
plufieurs  efpèces  au  Mexique.  Ximenes  en 
décrit  deux  : la  première  a les  feuilles  de 
l’oranger  , mais  elles  font  plus  petites  & 
velues  ; les  fleurs  blanches  ; le  fruit  eft 
rond  & rempli  de  grains  comme  les  figues. 
Ses  feuilles  font  acides  , aftringentes  & 
d’une  odeur  très-forte.  Elles  guériffent  la 
galle  par  les  bains.  Son"  écorce  eft  froide  , 
feche  & fort  aftringente.  On  lui  attribue 
de  guérir  l’enflure  des  jambes  , les  plaies 
fiftuleufes  , même  la  furdité.  Le  fruit  eft 
chaud , fec  & fent  la  punaife  , ce  qui  ne 
l’empêche  point  d’être  d’un  fort  bon  goût. 
La  fécondé  efpèce  porte  un  fruit  beaucoup 
plus  gros , & l’odeur  n’en  eft  pas  fi  forte. 

Le  Mitfuitl  eft  un  arbre  fort  commun 
dans  la  Nouvelle  Efpagne , principalement 
dans  les  parties  montagneufes.  Il  eft  épi- 
neux. Ses  feuilles  font  longues  , étroites, 
de  la  forme  de  celles  de  l’ail.  Il  porte  des 
Cliques  comme  le  Tamarinde  : ils  font 
prefque  de  la  même  figure  , remplis  de 
graines  qui  ont  le  goût  fort  agréable  , & 
dont  les  Montagnards  font  une  pâte  qui 
leur  fert  de  pain.  Ximenes  croit  que  c’eft 
la  vraie  Caffe  des  Anciens,  que  la  négli- 
gence feule  a fait  ignorer  jufqu’à  préfenfe 
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^)n  tiredes-irejettoftÿ  de  cét  arbre  , une 
liqueur -excellente  pour  les  yeux.  L'eau 
même  dans  laquelle -ils  ont  trempé  , ac- 
quiert-cetté  vertu.  ? r*  "*  } 

' Le  Yecolt que  les  Efpagnols  ont  nommé  Yccotu 
Palmier  des  montagnes  , eft  un  arbre  com- 
pofé  de  deux  ou  trois  troncs  qui  naiflent 
d’une  même  racine.  Ses  fleurs  font  blan- 
ches.& odorentes,  formées  en  ombelles  & 
composées  de  fix  pétales.  Il  porte  des  fruits 
aflez  femblables  à la  pomme  de  pin  , de 
différentes  grofléurs,  & de  la  couleur  de 
nos  châtaignes.  Ximenes  dit  que  ce  fruit 
eft  froid  & vifqueux  : mais  il  obferve  que 
l’on  tire  des  feuilles  de  l’arbre  un  fil  plus 
fin  , mais  plus  fort  que  celui  du  Metl  ou 
du  Maghey.  - : 

Le  Xochiocot^olquaxihuitl , eft  un  arbre  Xochï*eou. 
réfineux  qui  donne  une  efpèce  d’ambre  li- 
quide.  Il  eft  d’une  grandeur  extraordinaire. 

Ses  feuilles  reffemblent  à celles  du  larix  , 

& fontdivifées  dans  leurs  deux  parties  en 
trois  angles  , blanchâtres  d’un  côté  , d’un 
vert  obfcur  de  l'autre,  & dentelées  à l’en- 
tour. L’écorce  du  tronc  & des  branches 
eft  rouge  en  partie.  On  en  tire,  par  inci- 
fion  , une  liqueur  dont  l’odeur  approche 
du  ftorax.  Elle  eft  chaude  au  troifième  de- 
gré & fort  deflîcative,  C’eft  un  fpécifique 
contre  le  fpafme  & contre  les  affeôions 
hiftériques.  Il  découle  encore  de  cet  arbre 
une  huile  dont  on  vante  beaucoup  l'odeur 
& les  vertus. 

Les  Mexiquâins  donnent  le  nom  de  Co-  Cop* 
pal  à toutes  les  réfines  & gommes  odori- 
férentes  , & les  diftinguent  par  l’addition 
d’un  autre  nojn,  Ils  appellent  Copal  par 
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excellence  , une  féline  blanche  & tranfi- 
parente  , qui  découle  d’un  arbre  dont  les 
feuilles  reuemblentà  cellesdu  chêne  ; mais 
elles  font  plus  longues.  Le  fruit  eft  rond,, 
rougeâtre  & a le  goût  de.  la  réfine.  Elle 
diftille  quelquefois  d’elle-même , quelque- 
fois par  incilion.  L’arbre  croît  en  divers 
lieux  : mais  on  obferve  dans  fa  forme  , 
comme  dans  la  couleur  de  fa  réfme , quel- 
que différence  entre  celui  des  montagnes 
& celui  des  pays  plats.  , 

Il  y a un  autre  Copal , dont  les  feuilles 
font  larges  , déchiquetées  & un  peu  rudes. 
Cet  arbre  eft  de  médiocre  hauteur.  On 
prendroit  fes  branches  pour  une  efpèce 
d’ailes , d’où  fort  une  réfine  blanche , mais 
un  peu  différente  de  l’autre  & moinsabon- 
dante. 

Le  Copal  quaukxlotl , eft  un  grand  arbre 
dont  l’écorce  eft  unie  & fe  fépare  facile- 
ment du  tronc.  Ses  feuilles  font  longues 
& érroites , à-peu-près  femblables  à la  Rue. 
Son  fruit  pend  en  grappes.  La  réfine  qui 
fort  de  fon  tronc  a l’odeur  & la  couleur 
de  la  précédente. 

Le  Tepecopalli  quahiùtl  , c’eft-à-dire  le 
Copal  des  montagnes  , eft  un  arbre  de 
moyenne  hauteur , qui  porte  un  fruit  fem- 
blableau  gland  , couvert  d’une  peau  gluan- 
te & réfineufe  , bleu  dans  fa  fubftance  & 
bon  à divers  ufages.  Il  rend  une  réfine 
fort  femblable  à l’encens  des  Anciens.  On 
lui  attribue  de  fingulières  vertus  pourles 
maladies  des  femmes , entre  autres  celle  de 
rétablir  l’utérus  déplacé. 

Le  Çuitla-  copalli  , qu’on  nomme  auflî 
Xsoquahuitl  , eft  un  arbre  médiocre.  Ses 
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feûilles  font  petites  & rondes.  Il  porte 
pour  fruit  de  petites  graines  en  ombelles, 
•vifqueufes  & fort  odorantes.  Il  rend  une 
.gomme  qui  a quelque  odeur , & qu’on  pré- 
tend chaude  au  troifième  degré. 

. Le  Tecopal  pit^ahuac  , c’eft-à-dire  le  Co- 
pal  à petites  feuilles  , eft  une  efpèce  d’en- 
cens qui  tire  fur  le  noir.  Ses  feuilles  font 
un  peu  plus  grandes  que  celles  de  la  Rue» 
& rangées  en  ordre  , des  deux  côtés  des 
franches,  U porte  un  petit  fruit  rougeâ- 
tre , aflez  femblable  au  poivre  rond.  Il 
croît  auflien  ordre  aux  côtés  des  branches. 
> . Le  Xochicopalli  , c’eft-à-dire  le  Copal 
fleuri , eft  un  arbre  moyen.  Ses  feuilles 
reflemblent  à celles  de  la  Menthe  farazine, 
quoique  moins  déchiquetées  : elles  font 
jointes  trois  à trois  fur  leur  tige.  Le  tronc, 
qui  eft  fort  odorant , jette  une  liqueur  de 
couleur  fauve  qui  a l’odeur. du  limon. 

Le  Mixquixochicopalli  , ou  Xochicopal , 
eft  un  grand  arbre  à feuilles  d’oranger  ; 
fon  tronc  eft  rayé  de  blanc.  Ses  fleurs  font 
rougeâtres  & très-petites.  Il  donne  une 
réfine  couleur  de  feu.  Elle  eft  chaude  pref- 
qu’au  troiftème  degré , un  peu  aftringente 
& deflïcative»  d?une  odeur  douce  > bonne 
par  fumigation  pour  les  maux  de  tête  cau- 
sés par  la  fraîcheur.  Elle  remédie  aux  fuf- 
focations  utérines.  En  un  mot , c’eft  un 
.très-bon  remède  pour  toutes  les  maladies 
froides  & humides.  1 

• t L 'Holquahuitl  donne  une  réfine  que  les 
Mexiquains  nomment  Holli , & les  Efpa- 
gnôls  L/le.  Il  y,  en  a deux  efpèces.  Une 
.dont  le  tronc  eft  uni&  roufsâtre  , rempli 
d’une  poulpe  graffe  & vifqueufe.  Ses  fleur* 
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font  blanches  & fes  feuilles  fort  grandes 
Il  produit  fur  fon  tronc  une  forte  de  peti- 
tes bourl'es  rougeâtres  & remplies  d’un  pe- 
tit fruit  blanc  , de  la  forme  des  avelines , 
couvert  d’une  peau  brune  & d’un  goût  fort 
amer.  Sa  réfine,  qu’fl  donne  par  incifion, 
eft  d’abord  couleur  de  lait  -,  & devient 
noire  par  degrés.  On  en  fait  des  boules 
•dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  fe  frotter 
Je  corps.  Us  prétendent  qu’elle  donne  beau- 
coup de  foupleffe.  Us  la  mangent  avec 
certains  vers  qu’ils  nomment  Axin  , & la 
regardent  comme  très-bonde  pour  provo- 
quer l’urine,  nettoyer  la  veflie.  Ses  feuilles 
defléchées  & pilées , font  un  mortel  poifpn 
pour  les  lions,  les  tigres  , & pour  la  plu- 
part des  bêtes  féroces. 

< Le  Tecomahuca  eft  un  grand  arbre  dont 
les  feuilles  font  rondes  & dentelées.  Il 
porté  à l'extrémité  de  fes  branches  un  pe- 
-tit  fruit  rond  , jaunâtre,  rempli  d’une  grai- 
uie  femblâbje  à celle  du  cotonier.  La  fubf- 
tan ce  du  tronc  eft  d’un  goût  âcre  , mais 
d'une  agréable  odeur.  Il  en  fort  quelque- 
fois riatürëllement  , mais  ordinairement 
par  incifion  , une  réfine  qui  a toutes  les 
qualités  des  précédentes*,  & qu’on  prend 
pour  une  forte  de  myrthe.*'  ’’ 

~ - Le  Caranna  eft  une  réfine  qui  fort  d’un 
grand  arbre  ,r'  dont  le  tronc  eft  ûni , d’un 
rouge  éclatant  & d’une  forte  odeur.  Ses 
feuilles  reffemblent  à celles  de  l’olivier, 
& font  difpofées  en  formé  de  croix.  On 
attribue  autant  de  vertu  à fa  réfine  qu’à 
celles  dont  nous  avons  parlé.-  • 

Ulfui^ochid  donne  une  liqueur  fort  fem- 
klabje  au  baume  de  Syrie  , & qui  ne  lui 
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tede  ni  par  l’odeur  ni  par  les  autres  quali- 
tés. C’eft  un  arbre  de  la  hauteur  de  l’oran- 
ger , qui  a les  feuilles  de  l’amandier  , mais 
plus  grandes  & plus  aigues.  Il  porte  à l’ex- 
trémité de  fes  branches  des  fleurs  jaunes  à 
feuilles  longues  & étroites  , qui  contien- 
nent une  forte  de  femence  brune.  Dans 
toutes  les  faifons  , mais  principalement  à 
la  fin  des  pluies  , cet  arbre  donne , par  in- 
cifion  , une  liqueur  d’un  jaune  noirâtre  , 
d’un  goût  âcre  & amer  & d’une  odeur 
forte  , mais  extrêmement  agréable.  On  la 
tire  aufli  des  branches  , en  les  hachant  fort 
menu  & en  les  faifant  bouillir  dans  l’eau. 

On  recueille  la  fubftance  àmefure  qu’elle 
fumage  : mais  ce  baume  eft  moins  eftimé 
que  l’autre.  On  tire  aufli  desïemences  de 
l’arbre  , une  huile  de  la  plus  agréable 
odeur.  Elle  reflemble  allez  à l’huile  d’oli- 
ve, & à prefqueles  mêmes  vertus  que  le 
baume. 

Les  Provinces  méridionales  du  Mexi-  Efpîw  a» 
que  , produifent  en  abondance  une  forte  Cedreî* 
de  Cedres.  Les  feuilles  en  font  petites, 
longues  .étroites  , à-peu-près  comme  cel- 
les du  pêcher  : elles  croiffent  par  bouquets. 

Leur  couleur  eft  un  vert  pâle.  Elles  font 
minces  , fouples  , frifées  vers  la  pointe  , ■ , 

& lorfqu’on  les  froifle  dans  la  main  , elles 
rendent  une  liqueur  on&ueufe  & d’une 
odeur  aromatique.  L’écorce  de  l’arbre  eft 
épaifîe  , rude  , grife  & adhérente.  On  pré- 
tend qu’il  y en  a de  mâles  & de  femelles  , 
que  le  mâle  eft  plus  rouge  & plus  compa&, 
ce  qui  le  rend  plus  facile  à travailler  que 
l’autre.  II  devient  très-grand  , fur-tout 
dans  les  terres  arides  , qu’il  aime  mieux 
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que  les  graffes.  Les  Efpagnols  en  font  des 
poutres  , des  chevrons  , des  planches,  des 
cloifons  & des  meubles.  Les  Indiens  n’en 
connoiffent  pas  de  meilleur  pour  faire  des 
pirogues  & des  canots.  Outre  qu’il  eft  lé- 
ger, il  eft  comme  à l’épreuve  du  naufrage  , 
parce  qu’il  ne  fe  brife  pas  facilement.  Son 
odeur , qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Ce- 
dre  y eft  extrêmement  agréable.  II  ne  fe 
corrompt  prefque  jamais.  On  croit  en  trou- 
ver la  caulè  dans  une  gomme  très-âcre  & 
très-amere  , qui  en  éloigne  les  vers  & les 
poux  de  bois  , & qui  communique  fon 
amertume  aux  alimens  qu’on  fait  cuire  fur 
un  feu  de  fon  bois.  Son  odeur  ne  fe  fait 
fentir  que  Iorfqu’il  eft  bien  fec.il  en  jette 
une  fort  mauvaife  & fort  dégoûtante  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  perdu  toute  ton  humidité , 
ce  qui  arrive  aulli  au  bois  de  Sainte-Lucie. 
Le  tronc  & les  branches  de  cet  arbre  jet- 
tent , par  intervalles , des  grumeaux  d’u- 
ne gomme  claire  , nette  & tranfparente  , 
qui  durcit  à l’air  , & qu’on  emploie  aux 
mêmes  ufages  que  la  gomme  arabique. 
Peut-être  en  tireroit-on  beaucoup  plus  par 
incifion. 

Différtntt»  On  diftingue  fur  les  côtes  méridionales 
•tpèces  de  de  la  Nouvelle  Efpagne  , trois  fortes  de 
ci.  Mangles  : les  noirs , les  rouges  & les  blancs. 
Le  noir  , qui  eft  le  plus  grand,  a le  tronc 
de  la  groffeur  d’un  chêne  , & s’élève  or- 
dinairement d’environ  vingt  pieds.  Il  eft 
fort  dur  & bon  pour  la  charpente  , mais 
d’une  pefanteur  extraordinaire.  Le  Mangle 
-rouge  croît  près  de  la  mer  &des  rivières. 
Son  tronc  eft  moins  gros  que  celui  du 
.Mangle  noir  ; mais  il  pouffe  plufieurs  raci- 
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fies  de  la  grolfeur  de  la  jambe  : elles  s’éle- 
vant à huit  ou  dix  pieds.de  terre,  ce  qui 
rend  les  lieux  où  cet  arbre  croît  , prefr 
qu’impraticables.  Le  bois  en  eft  dur  & bon  i 

à divers  ufages.  Son  écorce  , qui  eft  rouge 
en - dedans  , fert  à tanner  les  cuirs.  Le 
Mangle  blanc  n’arrive  jamais  à la  même 
grofléur  des  autres  , & n’a  pas  la  même 
utilité.'  • ■ 

On  trouve  fur  ces  côtes  , particulière-  Pengoin, 
ment  dans  la  baie  de  Campêche  , fur  la 
mer  du  Nord,  une  efpèce  de  fruit  qui  fe 
nomme  P en  gain.  Il  y en  a deux  efpèces  , 
l’une  jaune,  l’autre  rouge.  La  première  j 
efpèce  croît  fur  uns  tige  verte  de  la  grof- 
feur  du  bras  & de  la  hauteur  d’un  pied.  Les 
feuilles  ont  un  demi  pied  de  long  fur  un 
pouce  de  large  : elles  font  bordées  de  pi- 
quans.  Le  fruit  fort  au  fommet  de  la  tige 
en  deux  ou  trois  gros  pelotons,  compo- 
fés  chacun  de  feize  ou  vingt  pommes  , 
rondes  & jaunes , de  la  grofléur  d’un  œuf 
de  poule.  La  peau  en  eft  épaiflè  & le  dedans 
rempli  d’une  petite  graine  noire  , mêlée 
dans  la  poulpe  du  fruit. 

Le  Pengoin  rouge  a la  grofléur  & la  cou- 
leur d’un  oignon  fec.  Sa  figure  eft  celle 
d’une  quille.  Il  ne  croît  point  fur  une  ti- 
ge , fort  de  terre  par  un  bout  & y refte 
attaché  par  l’autre.  La  même  racine  en 
produit  foixante  & foixante  & dix.  Ils 
font  environnés  & comme  défendus  par 
des  feuilles  piquantes  & longues  d’envi- 
ron deux  pieds.  Le  ffuit  de  l’une  & de  -> 

l’autre  efpèce  fe  reffemble  par  les  quali- 
tés. Tous  deux  tirent  fur  l’aigre.  Ils  paf- 
fent  pour  fort  faios , &ne  nuifent  jamais  àk  — 
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l’eftomac.  Si  on:  en  mange  avec  excès  % 
ôn  fent  une  chaleur  extraordinaire  aufon* 
dement.  .•  • *.  * ' • .'J'T-* 

«hupiri.  f;  La  Province  de  Mechoacan  produit  un 
arbre  que  fes  habitans  nomment  Chupïri , 
c’eft-à-dire , Plànte  Je  feu.  Il  refiemble  au 
laurier,  & a même  la  forme  plus  agréa- 
ble. Ses  feuilles  font  plus  grandes  que  cel- 
les de  l’amandier.  Ses  fleurs  font  uneefpè- 
, ce  de  rofe  : mais  le  fuc  en  eft  fortâcre.  Les 

Indiens  en  font  cependant  ufage  pour 
corriger  la  pituite  :mais  ils  le  mêlent  avec 
d’autres.  . 

Charapeti.  On  vante  un  arbufte  du  même  canton  : 
on  le  nomme  Charapeti.  11  pouffe  une  lon- 
gue & groffe  racine , d’un  blanc  fale  au- 
dehors  & rougeâtre  en  - dedans.  Il  en  fort 
une  très -grande  quantité  de  petits  ra- 
meaux d’un  vert  obfcur  tirant  fur  le  bleu  , 
ronds , unis.  Ils  produifent  des  feuilles  fem- 
blables  à celles  de  l’oranger  , & portent 
des  fleurs  blancheâtres  qui  ont  la  forme 
d’une  étoile;  mais  elles  n’ont  ni  goût  ni 
odeur.  Les  Indiens  prétendent  que  cette 
plante  eft  un  excellent  remede  pour  le  mal 
vénérien.  Us  emploient  fa  racine  en  dè- 
co&ioii  , avec  un  régime  convenable  au 
pays.  Elle  guérit  les  tumeurs  , les  plaies 
&les  autres  effets  de  ce  mal  ; arrête  la 
dyffenterie  , rétablit  les  forces  , exxite 
l’appétit,  chaffela  galle  & les  maladies  les 
plus  obfltinées  de  la  peau. 

Qnaramo-  Lf  Q.ufm^°chitl  ou  Bois  defang  , fe  trou- 
«hitl » oa  ve  dans  la  Province  de  Nicaragua  , fur  la 

Bon  de  fang.  mer  ^ £ fur  ^ mer  ^ 

même  hauteur. 

.Cohuraqu».  Le  Cukuraqua,  eft  un  arbre  du  Mechoa- 
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tan.  Son  tronc  eft  épineux.  Ses  racines 
font  blanches  & farmenteufes.  Elles  pro- 
duifent  de  petits  rejettons  rougeâtres  en- 
dehors  , & très-rouges  en  - dedans.  Ils  font 
tortus,  fe  couvrent  de  petites  feuilles  Fort 
veinées  : elles  ont  la  figure  d’un  cœur. 

On  en  diftingue  deux  autres  efpèces,  dont 
l’une  fe  nomme  Pinguiqua  , l’autre  Jama, 

On  tire  de  ces  trois  arbuftes  une  teinture 
d’un  fort  beau  rouge. 

Le  Puntçumeti  , que  Ximenes  nomme  Punutuaetik 
l'Afarum  du  Mechoacan  , eft  une  plante 
très-vantée.  Ses  feuilles  reflemblent  à cel- 
les de  la  vigne  ; fa  tige  , qui  n’a  pas  plus 
d’une  coudée  de  hauteur  , eft  ronde  & 
unie.  Ses  fleurs  font  jaunes  & compofées 
de  filets  fort  déliés  en  forme  de  chevelu- 
re. Elles  produifent  de  petites  femences 
noires.  Les  racines  reflemblent  à celles  dé 
l’Ellebore  blanc.  C’eft  la  feule  partie  dont  . 
on  faffe  ufage  dans  la  médecine.  Elles  jet-  , - 
tent  une  petite  odeur  de  mufc  & font  d’un 
goût  âcre.  On  les  croit  chaudes  & féches 
au  troifième  degré.  Leur  poudre  , au  poids 
d’une  dragme  , prife  dans  du  vin  ou  dans 
de  l’eau  de  buglofe  ou  de  citron  , adoucit 
les  douleurs  néphrétiques  , nettoie  les 
reins  , fortifie  le  ventricule  dans  les  affec- 
tion froides  , facilite  la  digeftion  , ôte  les 
crudités  , excite  les  mois difîipe  les  vents, 

& joint  à toutes  ces  vertus  celle  d’être  un 
puiffant  antidote  contre  tous  les  venins. 

Les  Efpagnols  ont  donné  dans  leur  lan-  Aeniwe.boi- 
gue  le  nom  d 'Ennemie  des  venins  , à la  r>«. 

Îdante  qui  fe  nomme  Acuit^e-huanra  , dans 
e Mechoacan , & Chipahuatÿ. { ou  Zo^ate- 
quam  , dans  d’autres  Provinces.  Ses  feuiL* 
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les  font  celles  de  l’ofeüle  , & fortent  de  1 z 
racine.  Ses  tiges  ne  s’élèvent  que  de  deux 
ou  trois  pouces , & portent  au  Commet 
des  fleurs  d’un  blanc  rougeâtre,  qui  for-, 
ment  enfemble  un  bouquet  rond.  La  ra- 
cine eft  aufli  ronde , blanche,  en  - dedans  & 
d'un  jaune  doré  en-dehors.  On  vante  Ton 
goût  & les  vertus.  Son  fuc  & fon  eau  * 
dans  quelque  quantité  qu’on  l’avale  adou- 
cit l’ardeur  des  fièvres  , fortifie  le  cœur  , 
pafle  pour  un  excellent  antidote  & pour 
un  vulnéraire  encore  plus  puiffant.  Il  faut 
piler  la  racine  & l’appliquer  en  forme 
d’emplâtre  fur  la  plaie.  Prife  en  décoc- 
tion , elle  foulage  les  douleurs  des  reins  , 
tempère  l’acrimonie  des  urines  , excite 
l’appétit  , diffipe  les  tumeurs  du  gofier. 
Enfin  elle  remédie  à prefque  tous  les  maux 
de  quelque  manière  qu’on  l’emploie. 

Tiahimail,-  Tlalamatl  , que  d’autres  nomment 
o«  rterbe aI  Tlacimatl , ou  petite  Cimalt , & lesEfpa- 
Jean  i’ialant  gn0]s  //er£e  jcan  l'Infant  , parce  que  ce 

fut  lui  qui  leur  en  donna  la  connoiflance  * 
a les  feuilles  rondes  , difpofées  trois-à- 
trois  , & prefque  femblables à l’herbe  que 
les  Latins  appellent  Nummulaire.  Ses  tiges 
font  purpuiines  & rampantes  , fes  fleurs 
roufles  & en  forme  d’épis , fa  femence  eft 
petite  & ronde  , fa  racine  longue , mince 
& fibreufe.  Elle  eft  froide  , féche  , aftrin- 
gente  , & guérit  toutes  fortes  de  plaies. 
On  aflure  qu’elle  avance  la  maturité  des 
tumeurs  & des  abfcès.  Pilée  au  poids  de 
deux  dragmes  , elle  adoucit  les"  douleurs 
qui  viennent  des  maux  vénériens.  Elle 
fait  fortir  toutes  les  humeurs  nuifibles  : 
appliquée  fur  les  yeux , elle  dim,inue.l’ia- 
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•flammation.  On  allure  qu’elle  tue  la  ver- 
mine. 

Le  Pehuame  eft  une  efpèce  de  Volubilis,  *eh*an»«5 
dont  les  feuilles  ont  la  forme  d’un  cœur. 

Ses  fleurs  font  purpurines.  Sa  racine  eft 
longue  , épaiffe  , couverte  d’une  peau  rou- 
geâtre. C’eft  de  cette  partie  dont  on  fe 
le  fert  dans  la  médecine.  Elle  eft  âcre  , 
odorante  , féche  & chaude  au  troifième 
degré.  En  décoétion , ou  préparée  comme 
la  china  ou  la  falfepareille  , elle  guérit 
le  mal  vénérien.  On  lui  attribue  quantité 
d’autres  vertus , & les  Indiens  la  comptent 
entre  leurs  meilleures  plantes. 

h'Engujmba  ne  croît  que  dans  le  canton  En£na«il»*4 
à'C/rubapa.  C’eft  un  arbre  moyen , dont 
les  feuilles  larges  & concaves  font  divi- 
fées  par  petits  nerfs  moitié  jaunes  & moi- 
tié rouges.  Ses  fleurs  pendent  en  grappes, 

& font  couleur  d’herbe.  Il  s’en  forme 
un  fruit  noir,  plein  de  grains  , dont  on 
exprime  une  huile  jaunâtre  , qui  eft  uh 
Spécifique  pour  réfoudre  les  humeurs 
& pour  guérir  les  anciennes  plaies. 

La  Province  de  Guaxaca  eft  fertile  en  pi*ntes-?w 
fruits  & en  plantes  falutaires.  On  y ennim*ufe*' 
trouve  une  qui  eft  fort  venimeufe.  Dans 
le  Marquifat  del  Valle,  il  en  croît  une 
dont  les  propriétés  font  fans  exemple.  Sa 
force  pour,  empoifonner  dépend  du  tems 
qu’il  y a qu’elle  eft  cueillie.  C’eft-à-dire , 
que  pour  faire  mourir  quelqu’un  au  bout 
de  l’année  , il  faut  qu’il  y ait  un  an  qu’elle 
Soit  cueillie,  ou  fix  mois,  fi  l’on  veut 
qu’elle  foit  mortelle  au  même  terme.  On 
l’emploie  fraîchement  cueillie  pour  ceux 
qu’on  veut  faire  périr  fur  le  champ. 
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Le  Savonier  eft  un  arbre  qui  produit 
une  efpèce  de  petites  avelines,  dont  l'é- 
cume eft  un  excellent  favon  pour  nettoyer 
les  habits.  Les  coques  expofées  au  foleil 
prennent  un  très-beau  noir  , & ne  fe 
fendent  jamais.  On  les  fait  polir  & percer 
pour  en  faire  des  grains  de  chapelets.  Cet 
arbre  vient  abondamment  dans  les  Mifte- 
ques  & les  Zapotecas.  Le  Pere  Labat  dit 
que  la  coquille  renferme  une  matière  mol- 
lafTe , vifqueufe  & fort  amère  ; que  c’eft: 
de  cette  matière  dont  on  fefert  pour  blan- 
chir le  linge.  Le  centre  de  cette  noix  offre 
un  noyau  rond,  rempli  d’une  matière  blan- 
che , ferme  & qui  a prefque  le  goût  de  la 
noifette.  On  en  tire  une  huile  qui  n’eft: 
pas  mauvaife  dans  fa  fraîcheur,  & qui 
éclaire  fort  bien.  L’arbre  eft  droit  & rond. 
Il  s’en  trouve  de  deux  pieds  de  diamètre 
& de  trente  pieds  de  hauteur.  Son  écorce 
eft  grife  , mince  , féche  & peu  adhérente, 
■comme  dans  tous  les  bois  durs.  Il  eft  fort 
pefant  : fes  fibres  fontfines  & preffées.  Les 
meilleures  haches  fe  rompent  fou  vent 
pour  l’abattre.  On  ne  l’emploie  guère  en 
charpente.  Il  fert  à faire  des  rouleaux  de 
moulin  & des  moïeux  de  roue. 

On  vante  un  arbre  particulier  à la  Pro-’ 
: vince  de  Tabafco.  il  eft  grand , a les 
feuilles  de  l’oranger  : elles  jettent  une 
agréable  odeur.  Ses  fleurs  font  rouges 
comme  celles  du  Grenadier  , & ont  l’o- 
deur de  l’orange.  Ses  fruits  font  ronds 
noirs  lorfqu’ils  font  mûrs  , & ont  l’odeur 
affez  agréable  : mais  ils  font  fort  âcres  au 
goût.  Ils  font  fecs  & chauds  au  troifième 
degré.  On  s’en  fert  au  lieu  de  poivre  dans, 
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Paffaifonnement  des  viandes , & les  Espa- 
gnols y reconnoiffent  beaucoup  de  vertus; 

La  Province  de  Vera-Paz  produit  des  canne», 
cannes  d'une  fi  prodigieuse  grandeur,  qu'il 
s’en  trouve  de  cent  piedS*de  haut  & d’une 
groffeur  proportionnée.  Auffi  les  Indiens 
s’en  fervent -ils  pour  leurs  édifices. 

->  On  doit  mettre  au  nombre  des  plantes  Tabac* 
de  la  tiouvelle  Efpagne , le  Tabac  , qui 
fut  découvert  en  1510,  dans  la  Province 
d’Yucatan  , & que  les  Espagnols  cultivent 
avec  tant  de  Succès,  qu’ils  en  tirent  une 
partie  de  ce  bon  Tabac  d’Efpagne  , qu’on 
nomme  de  la  Havanne. 

La  plante  qui  porte  le  poivre  long  du  TUtiw». 
Mexique , fe  nomme  Tlaâanguaie  & Aca-  Buaw’ 
patli.  Elle  a le  tronc  tortueux  comme  le 
farment,  & les  feuilles  Semblables  à celles 
‘du  poivre  blanc  , mais  plus  longues  & 
plus  aigues.  Son  fruit  eft  rond  & de  dif- 
férentes longueurs.  Ses  feuilles  jettent  une 
odeur  affez  forte,  & ont  le  goût  très- 
âcre.  Cette  plante  eft  féche  & chaude  au 
troifième  degré.  Jamais  fa  fémence  ne 
mûrit  parfaitement.  On  la  cueille  lors- 
qu’elle commence  à rougir.  On  l’expofe 
au  foleil  pour  qu’elle  açheve  de  mûrir , 

& c’eft  dans  cet  état  qu’elle  fe  conferve. 
Quelques-uns  la  font  fécher  lorfqu’elle 
eft  encore  verte  , la  mangent  & la  trou- 
vent affez  bonne.  Elle  donne  un  affez 
bon  goût  aux  viandes , pourvu  qu’on  ne 
les  approche  point  du  feu  après  les  avoir 
àffaifonnées  ; la  moindre  augmentation  de 
chaleur  en  diilipe  toute  la  force.  La  lon- 
gueur ordinaire  de  ce  poivre  eft  d’un 
demi-pied  , & fa  groffeur  eft  celle  d’une 
. jcorde  moyenne. 
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Entre  les  arbufte  du  Mexique , ôn  etS 
trouveun  que  l’on  nomme  Pinahuit^xihuitl. 
Il  eft  haut  de  quatre  palmes.  Ses  tiges  font 
minces,  épineufes , & fes  feuilles  divifées 
en  fix  parties  , (fui  forment  entr’elles  com- 
me autant  de  petits  faifceaux.  La  racine 
eft  farmenteufe  ; les  fleurs  reffemblent  à 
celles  du  châtaignier  , & le  fruit  à la  châ- 
taigne : mais  il  pend  en  petites  grappes  ; 
vertes  d’abord,  enfuite  rouflatres*. Cette 
plante  eft  une  efpèce  de  zoophite  , quife 
retire  & fe  flétrit  lorfqu’on  y touche, 
même  au  moindre  fouffle  de  l’homme  ou 
des  animaux. 

Avant  la  conquête , les  Mexiquains  n’a- 
voient  point  de  jardins  potagers.  L’Empe- 
reur &les  Caciques,  qui  faifoient  cultiver 
fi  foigneufement  des  fleurs  & des  Amples 
dans  les  grands  jardins  dont  on  a donné 
la  description  , n’y  faifoient  mettre , com- 
me nous  l’avons  dit,  aucun  légume  pour 
l’ufage  de  leur  table.  Ils  recevoient  de  leurs 
vaffaux  une  .partie  de  çes  denrées  , qui 
étoient  comprimes  dans  le  tribut  qu’ils  leqr 
dévoient.  Ils  faifoient  acheter  le  refte  dans 
les  marchés  publics.  Comme  les  racines 
& .les  légumes  fervoient  beaucoup  à la 
nourriture  des  Mexiquains,  c’étoit , après 
le  mais  , ce  qu’ils  avoient  le  plus  xde  foin 
de  cultiver  dans  les  champs.  La  terre  of- 
froit  d’elle-même  une  multitude  de  racines 
aux  habitans  de  cet  heureux  climat.  Acofta 
en  nomme  un  grand  nombre,  qu’il  n’a  pas 
cru  devoir  décrire.  Il  ne  cefl'e  point  de 
répéter  que  de  tous  les  climats  du  monde,’ 
il  n’y  en  a point  de  plus  riche  en  plan». 

. * * i 
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- tés , ni  dans  lequel  celles  de  l’Europe  ayenr 
fruélifié  avec  plus  de  perfe&ion  & d’abon- 
dance. 

S-  III- 

Fleurs. 

i 

I l n’y  a point  de  Nation  qui  ait  autant 
dégoût  pour  les  fleurs  que  les  Mexiquains. 
Ils  en  font  des  bouquets  & des  couron- 
nes. Les  jardins  de  Montezuma  offroient 
à la  vue  plus  de  mille  figures  humaines, 
artificiellement  compofées  de  feuilles  & 
de  fleurs.  Ce  goût  s’eft  communiqué  aux 
Efpagnols , principalement  dans  les  Mo- 
naftères.  Gage  parle  avec  admiration  des 
agrémens  de  cette  nature  qu’il  trouva  dans 
plufieurs  maifons  de  campagne  , où  les 
Religieux  qui  fe  defiinent  à la  Million  des 
Philippines,  font  un  féjour  de  quelques 
:mois,  pour  fe  difpofer , par  une  vie  dou- 
• ce,  aux  fatigues  de  leur  entreprife.  Il  dit 
que  les  jardins  contiennent  environ  quinze 
arpens  de  terre , ornés  de  toutes  fortes 
de  fleurs  & partagés  par  des  belles  allées 
de  citronniers  & d’orangers.  On  y trouve , 
avec  abondance  , des  grenades , des  fi- 
gues , des  raifins,  des  ananas,  des  fapo- 
tes , & tous  les  autres  fruits  qui  naiflent 
au  Mexique.  Les  herbes,  les  falades  & 
les  cardons  d’Efpagne  que  l’on  vend,  ap- 
portent un  revenu  confidérable  aux  Cou- 
vents. Le  défert  des  Carmes  l’emporte 
encore  fur  toutes  ces  beautés.  La  defcrip- 
tion  que  le  même  Auteur  en  fait  eft  raviffan- 
te.  Il  eft  à trois  lieues  de  Mexico , au  Nord- 
Oueft , & eft  fitué  fur  une  montagne  au 
milieu  d’une  chaîne  de  rochers.  Entre  ces 
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rochers  on  a conftruit  des  grottes  en  for- 
me de  petites  chambres , qui  fervent  de  lo- 
gement aux  Hermites  , & plufieurs  cha- 
pelles ornées  de  ftatues  & de  peintures. 
On  a foin  d’expofer  à la  vue  du  public 
des  difeiplines , des  haires,  des  ceintures 
garnies  de  pointes  de  fer,  &c.  pour  faire 
croire  que  la  vie  que  mènent  ceux  qui 
habitent  ces  lieux  , eft  trèsauftère.  Ce 
fan&uaire  de  la  pénitence  eft  environné 
de  vergers  & de  jardins  remplis  de  fleurs 
& de  fruits.  Ils  ont  une  lieue  de  tour.  On 
y trouve,  en  plufieurs  endroits  , des  fon- 
taines qui  fortent  des  rochers  , & dont  l’eau 
eft  d’une  fraîcheur  admirable  , & qui , 
avec  l’ombrage  des  arbres  toujours  verts , 
font  de  cet  Hermitage , un  des  plus  déli- 
cieux féjours  du  monde.  On  ne  s’y  pro- 
mené qu’entre  les  jafmins,  lesrofes  &les 
plus  belles  fleurs  du  pays.  Il  n’y  manque 
rien  de  ce  qui  peut  réjouir  les  fens.  Cha- 
que Hermite , après  huit  jours  de  folitude,- 
retourne  au  - Couvent  pour  faire  place  à 
.un  autre  qui  lui  fuccede.  Le  même  Voya- 
geur affure  que  le  nombre  des  Gentils- 
hommes & des  Dames  de  Mexico , qui 
vont  tous  les  jours  vifiter  les  Hermites, 
eft  incroyable,  & que  tous  leur  font  des 
préfens  confidérables  , pour  obtenir  quel-, 
quelque  part  à leurs  prières. 

On  met  au  premier  rang  des  fleurs  Mer 
xiquaines,  celles  d’un  arbre  que  les  Efpa- 
gnols  ont  nommé  Floripondio , & qui  ne 
porte  aucun  fruit.  Elles  ont  à-peu-près  la 
forme  du  lys  , font  un  peu  plus  grandes. 
Leur  blancheur  eft  éblouiffante  , & leurs 
étamines  approchent  de  celles  du  lys.  Leur, 
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fcdeur  eft  charmante,  fur-tout  à la  fraîcheur 
du  matin.  Cet  arbre  fleurit,  fans  interru- 
ption , pendant  toute  l’année. 

On  trouve  dans  le  même  pays  un  au- 
tre  arbre  que  les  Mexiquains  appellent 
Xuchinaca^tli  , & les  Espagnols  Oreille , 
parce  qu’elle  repréfente  en  effet  l’oreille 
humaine.  Les  pétales  font  d’un  beau  pour- 
pre en  dedans  , & verts  en-dehors.  L’o- 
deur en  eft  auffi  fort  agréable. 

...  Le  Yoloxochïtl  eft  encore  un  arbre  à Yoloxochii!» 
fleurs  odorantes  , qui  forment  dans  leur 
ombelle  un  véritable  cœur.  Elles  font 
blanches  en-dehors  & rougeâtres  en-de- 
dans , grandes , belles  & un  peu  vifqueufes. 

On  lui  attribue  plufieurs  qualités, fur-tout 
contre  les  affeétions  hyftériques. 

Le  Cacaloxoc/ütl  porte  des  fleurs  qu’on  v Cacalo»- 
vante  autant  pour  leur  beauté  que  pourchitl* 
l’excellence  de  leur  odeur.  11  y en  a de 
bleues  , de  rouges  , de  blanches,  d’autres 
cfuLfont  mêlées  dé  différentes  couleurs. 

Il  en  naît  un  fruit  à grandes  filiques  rou- 
ges. On  en  emploie  la  poulpe  dans  la 
médecine  pour  nettoyer  le  ventricule  & 
les  inteftins. 

Le  Cempoalxochitl  eft  moins  célébré  par  cempoaixj* 
fa  beauté  que  par  fes  vertus.  Le  fuc  des chltl* 
feuilles  & les  feuilles  mêmes  broyées  & 
infüfçes  dans  de  l’eau  ou  du  vin,  gué- 
riffent  les,  refroidiffemens  du  ventricule  , 
elles  provoquent  l’urine  & la  fueur.  Ap- 
pliquées extérieurement  avant  l’accès  des 
fièvres  intermittentes  , elles  en  diminuent 
la  force.  Elles  diffipent  les  vents  , remé- 
dient aux  obftruétions , relâchent  les  con- 
tractions des  nerfs,  & font  un  très-boa 
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fpccifique  pour  l’hydropifie.  Prîtes  dàfftf 
l'eau  froide , elles  deviennent  un  très- bon 
vomitif.  Enfin  c’eft  un  excellent  remède 
contre  toutes  les affettions  froides,  il  fait 
fortir  les  caufes  du  mal  par  les  urines  & 
les  fueurs.  On  en  faitauffi  un  baume  pour 
les  bleffures.  On  en  fait  bouillir  les  fleurs 
dans  de  l’huile  commune  , on  y joint  du 
fuc  des  mêmes  fleurs  , on  paffe  le  tout 
à la  chauffe  ; on  y met  un  peu  de  cire  , 
pour  lui  donner  la  confiftance  don^uent. 
Ce  baume  eft  très-bon  pour  les  plaies  & 
les  hémorrhoïdes. 

On  trouve  dans  le  Mexique  une  multi- 
tude d’herbes  auxquelles  on  attribue  diffé- 
rentes qualités.  Elles  ne  nous  paroiffent 
pas  affez  intéreffantes  pour  que  nous  en 
faffions  ici  l’énumération. 


§.  IV. 


Progrès  des  Plantes  cT  E/pagne  au  Mexique 

Chaque  Province  du  Mexique  offre 
aujourd’hui  tout  ce  qui  croît  en  Éfpagne  ; 
meilleur  dans  quelques  cantons  , pire  dans 
d’autres.  On  y trouve  le  froment , l’orge, 
fes  porées , les  laitues , les  choux  j les  ra- 
ves , les  oignons , l’ail  , le  perfil , les  na- 
vets, &c.  ' i 

Entre  les  arbres , ceux  qui  ont  le  mieux 
fruftifié  , font  les  orangers  , les  limo- 
niers & les  citronniers  : on  en  vit  bientôt 
des  forêts. 

Les  figues  , les  pêches , les  preffes  , les 
abricots  & les  grenades  mêmes  , n’ont  pas 
reffenti  moins  avantageufement  la  faveur 
du  climat.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  poi- 
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<es , des  pommes , des  prunes , des  cérifes  : 
foitque  leur  culture  ait  été  négligée,  ou 
qu’on  n’ait  pas  affez  diftingué  l’efpèce  qui 
convient  à chaque  climat  de  ce  vafte  pays. 
Le  coing  y vient  en  abondance.  Les  châ- 
taignes , les  nefles , les  cormes  , les  noi- 
fettes  & les  amandes  n’y  viennent  pas  fa- 
cilement. 

V 1 » > 

> Oifcaux  du  Mexique. 

Nous  commencerons  par  les  oifeaux 
dont  la  variété  eft  admirable,  au  rapport 
de  tous  les  Voyageurs  qui  ont  donné  la 
defeription  de  ce  pays. 

Gn  donne  le  premier  rang  au  Scnfoutlé , 
pour  la  beauté  de  fon  plumage  & l’agré- 
ment de  fon  chant.  Son  nom  , qui  fignifie 
cinq  cens  voix , exprime  fa  dernière  qualité. 
Il  eft  un  peu  moins  gros  que  la  grive  , 
& d’un  cendré  très-luifant  , avec  des  ta- 
ches blanches  fort  régulières  aux  ailes  & à 
la  queue. 

Le  Gorion  eft  d’un  très-beau  noir.  Son 
ramage  eft  admirable.  Cet  oifeau  eft  , à-peu- 
près  , de  la  groffeur  de  notre  moineau. 

Le  Cardinal*  le  ramage  très-beau  ; mais 
il  eft  encore  plus  vanté  par  la  beauté  de  fa 
figure  & de  fon  plumage.  Il  eft  delà  gran- 
deur d’une  alouette  de  bois.  Son  bec  & fon 
plumage  font  du  plus  beau  rouge  qu’on 
puiffe  voir  : fa  tète  eft  ornée  d’une  huppe 
de  la  même  couleur.  11  eft  commun  dans  les 
arties  tempérées  de  la  Nouvelle  Efpagne. 
1 y en  a une  efpèce  plus  petite  , mais  elle 
*je  chante  jamais. 

Qn  eftime  le  chant  du  Trigrillo.  Sa  çou- 
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leur  eft  celle  du  tigre.  Il  eft  de  la  grofteuf 
de  la  grive, 

Cujfiacoche.  Le  Cuirlacoche  a les  ailés  brünes  & les 
yeux  rouges.  Il  eft  aulîî  grand' que  le  Sen- 
loutlé , mais  il  a le  bec  plus  long.  Lorf- 
qu’on  le  garde  en  cage  on  y met  une 
pierre  de  ponce , afin  qu’il  y lime  Ton  bec  , 
dont  la  longueur  l’empêcheroit  de  manger. 
Cacaidto.  Le  Cacalotocolt  eft  de  la  grandeur  d’un 
merle.  Sa  cçuleureft  jaune  & font  chant 
fort  agréable. 

Silgueroi.  Le  Silgueros  eft  blanc  & noir , de  la  grof- 
feur  d’un  moineau.  On  le  recherche  beau- 
coup pour  la  cage. 

Differentes.  Parmi  les  Alouettes  de  bois  , il  s’en 
]ouett«.d  A"  trouve  de  jaunes  & de  noires.  Elles  fuf- 
pendent  leurs  nids  à certaines  plantes 
avec  des  crins.  Elles  ont  le  chant  fort 
agréable. 

DffFérentes  On  trouve  au  Mexique  plufieurs  efpè- 
«fpèces  <te  Ccs  de  Perroquets.  Le  Caterinillas  a le  plu- 

tfciroquet*.  -,  * , _ ,,  r 

mage  entieremeqt  vert.  Le  Loros  l a vert 
aulfi,  à l’exception  de  fa  tête  & de  l’ex- 
trémité des  ailes  qui  font  d’un  beau  jaune. 
Le  Fcricos  eft  de  la  même  couleur  & n’a 
que  la  groffeur  d’une  grive.  Le  Guava - 
-v  •••  mayas  a dans  fon  plumage  un  mélange  de 
plumes  incarnates  , vertes  & jaunes,  avec 
une  belle  queue  de  la  longueur  de  celle  du 
faifan.  11  eft  de  la  groffeur  du  pigeon  & 
n’apprend  jamais  à parler. 

Griuone  On  trouve  ^ans  ce  Pays  ^eux  efpèces  de 
R«ale.  faifans  ; l’une , qui  fe  nomme  Grittone , a la 
queue  & les  ailes  noirs , & le  refte  du 
corps  brun  ; l’autre  fe  nomme  Reale , eft 
d’une  couleur  plus  claire,  & a fur  la  tête 
.une  efpèce  de  couronne. 
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Le  Vicicïlï  n’a  pas  le  corps  plus  gros  vicicfllù  ' 
qu’une  guêpe.  Son  bec  eft  long  & très-dé- 
lié. Il  fe  nourrit  de  la  rofée  & de  l’odeur  • 
des  fleurs,  autour  defquelles  il  voltige 
toujours  fans  fe  repofer.  Son  plumage  eft 
une  efpèce  de  duvet,  mais  varié  de  plu- 
fieurs  couleur , qui  le  rendent  fort  agréable 
à la  vue.  Les  Indiens  font  beaucoup  de 
cas  de  celui  du  cou  & de  l’eftomac , qu’ils 
mettent  en  œuvre  avec  de  l’or.  Cet  oifeau  c-ortieW 
s’endort  au  mois  d’Oélobre  fur  quelque  «btfuprà» 
branche  , à laquelle  il  demeure  attaché  par 
les  pieds  jufqu’au  mois  d’ Avril  , qui  eft 
la  première  faifon  des  fleurs.  Alors  il  fe 
réveille.  C’eft  de  là  que  lui  vient  fon  nom , 
qui  fignifie  reffufcité. 

L ’Aure  eft  un  gros  oifeau , très-commun  Aar#lr  -r 
dans  la  Nouvelle  Efpagne.  Il  eft  de  la  grof- 
feur  d’une  poule  d'inde.  Le  plumage  de  fon 
corps  eft  noir , à l’exception  du  cou  &de 
la  poitrine  , où  il  tire  fur  le  rougé.  Ses  ai- 
les font  noires  vers  la  jointure  & tout  le 
refte  eft  mêlé  de  couleur  de  cendre  , de 
jaune  & de  pourpre.  II  a les  ongles  fort 
crochus , le  bec  des  perroquets , noir  à l’ex- 
trémité, & les  narines  fort  épaiffes,-  la 
prunelle  des  yeux  , les  paupières  rougeâ- 
tres, le  front  couleur  de  cendre  & fillon- 
né  de  rides  , qu’il  ouvre  & refferre  à fon 
gré  & fur  lefquelles  flottent  quelques  poils 
crépus.  Sa  queue  , qui  reffemble  à celle  de 
l’aigle, eft  moitié  noire,  moitié  cendrée. 

Il  fe  nourrit  de  ferpens , ^e  lézards  & d’ex- 
crémens  humains.  Il  vole  prefque  conti- 
nuellement , & avec  une  force  qui  le  fait 
rèflfterau  vent  le  plus  impétueux.  On  ne 
peut  manger  fa  chair  , elle  jette  une  odeuj; 
fort  puante. 
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Histoire 

Les  Chidcchialaccas  font  une  efpèce  de 
poules  ; elles  reffemblent  beaucoup  aux 
nôtres  ; mais  elles  font  plus  petites  , & 
leur  plumage  eft  toujours  brunâtre. 

Les  bois  & les  campagnes  du  Mexique 
font  toujours  remplis  de  Coqs  d’Indes  fau-  , 
vages.  On  les  tue  au  clair  de  la  lune  , lorf- 
qu’ils  font  juchés  fur  les  arbres  où  ils  ont  ) 
coutume  de  paffer  la  nuit. 

On  trouve  au  Mexique  diverfes  fortes 
de  Grives.  Les  unes  font  noires  & fi  fa- 
milières qu’elles  entrent  dans  les  maifons. 
D’autres  ont  les  ailes  rouges  ; d’autres  la 
tête  & l’eftomac  jaunes.  On  les  mange  ; 
mais  leur  chair  n’eft  pas  fi  fine  que  celle  des 
nôtres. 

Le  Pivert  du  Mexique  n’eft  pas  plus 
grand  que  la  tourterelle  : il  a le  bec  aulfi 
long  que  le  corps.  Son  plumage  eft  noir, 
à l’exception  de  la  gorge  oit  il  eft  jaune. 
On  allure  que  de  l’eau  tiède  où  l’on  a fait 
tremper  fa  langue  , eft  un  fpéc.ifique  con- 
tre les  maux  de  cœur,  & que  la  fumée  de 
fes  plumes  guérit  d’autres  douleurs  du 
corps. 

Le  Guachichil , ou  Suce fleur , eft  un  petit 
oifeau  qui  eft  fans  ceffe  en  mouvement  au- 
tour des  fleurs  & qui  vit  de  leur  fuc.  On 
prétend  que  , pour  dormir,  il  fe  fufpend 
par  le  bec  entre  les  branches  des  arbres. 
Les  Indiens  emploient  leurs  plumes  aux 
plus  beaux  ouvrages. 

Le  Suppilote  eft  de  la  grandeur  du  cor.- 
beau.  Il  y en  a de  deux  elpèces,  l’une  qui 
a fur  la  tête  une  crête  de  chair , & l’autre 
une  huppe  de  plumes.  Ils  fe  nourriflent  de 
charognes  & d’immondices.  La  police  dé- 
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fénd  de  les  tuer  à Vera-Cruz , parce  qu’ôa 
les  croit  propres  à purifier  l’air. 

Le  Bourdonnant  a le  plumage  fort  agréa*  Bourdo» 
ble,  le  bec  noir  & fort  délié;  les  jambes  nant* 

& les  pieds  d’aine  extrême  délicateffe.  Sa 
groiTeur  eft  celle  du  hanneton.  Il  ne  bat 
point  des  ailes  en  volant,  les  tient  tou- 
jours étendues , fe  meut  avec  beaucoup  de 
vîteffe  & fait  entendre  un  continuel  bour- 
donnement. Il  voltige  fans  ceffe  au  milieu 
des  fleurs  & des  fruits.  Il  y pofe  quelque- 
fois fes  deux  pieds , puis  fe  retire  aufütôt 
& revient  avec  la  même  viteffe.  Chaque 
fleur,  chaque  fruit  l’arrête  cinq  ou  fix  mi- 
nutes. On  en  diftingue  deux  ou  trois  ef- 
pèces , qui  différent  par  la  groffeur  & par 
le  plumage  ; mais  elles  font  toutes  fort  pe- 
tites. La  plus  groffe  eft  noirâtre. 

Le  Quam  a la  groffeur  d’une  poule  d’In-  Quam. 
de.  Sa  couleur  eft  un  brun  noirâtre.  Il  ha- 
bite les  bois , où  il  fe  nourrit  de  baies.  Sa 
chair  eft  excellente. 

Le  Conefo  eft  un  autre  oifeau  qui  fe  nour*.  c««er«a 
rit  de  baies , & dont  la  chair  eft  très-bru- 
ne. Ses  os  paffent  pour  un  poifon  très- vif; 
ce  qui  eft  caufe  qu’on  a grand  foin  de  les 
enterrer  , de  peur  que  les  chiens  ne  les 
mangent.il  eft  plus  gros  que  le  Quam.  Le 
mâle  eft  noir,  a une  huppe  fur  la  tête  , & 
la  femelle  eft  d’un  brun  obfcur. 

On  nomme  Corneilles  fubtïles  , une  efpèce  Cofatiiie» 
du  corneilles  qui  font  de  la  groffeur  du  futmicn 
pigeon.  Leur  plumage  eft  noirâtre,  mais  le 
bec  & le  bout  des  ailes  tirent  fur  le  jaune. 

Elles  bâtiffent  leurs  nids  d’une  manière  ex- 
traordinaire. Ils  font  fufpendus  aux  bran- 
ches des  plus  grands  arbres  , même  à l’ex- 
jAméric,  Tome  4 


Digitized  by  Google 


^3 o H 1 s t 6 i il  z 
trêmité  des  plus  hautes  & de  celles  qui  s’é- 
cartent le  plus  du  tronc.  Ils  font  éloi- 
gnés de  deux  ou  trois  pieds  de  la  branche 
à laquelle  ils  tiennent  &.ont  la  figure  d’un 
faladier  rempli  de  foin.  Les  fils  qui  atta- 
chent le  nid  à la  branche  & le  nid  même* 
font  compofés  d’une  herbe  longue  fort 
adroitement  entfelaffée.  Le  fil  eft  délié 
proche  la  branche  & plus  gros  vers  le 
nid.  On  apperçoit  à un  des  côtés  du  nid 
un  trou  qui  fert  d’entrée  à l’oifeau.  Le  mê- 
me arbre  porte  quelquefois  vingt  de  ces 
nids  fufpendus , ce  qui  forme  un  fpe&acle 
affez  agréable. 

Csrneîllei  Les  Corneilles  CarnaJJleres  font  noirâtres  ÿ 
ntratflîèrei.  à-peu-près  de  la  groflêur  de  nos  Corbeaux. 

Elles  ont  la  tête  fans  plumes.  Leur  cou, 
qui  en  eft  auffi  prefque  tout  dégarni , eft 
fi  rouge , qu’en  les  voyant  d’une  certaine 
diftance , on  les  prendroit  pour  des  coqs 
d’Inde.  II  y en  a qui  font  totalement  blan- 
ches -r  mais  elles  ont  auffi  la  tête  & le  cou 
chauves.  On  n’en  voit  jamais  plus  de  deux 
de  la  dernière  efpèce  à la  fois.  Les  cou- 
peurs de  bois  regardent  les  blanches  com- 
me les  rois  de  l’autre  efpèce.  Dans  les  trou- 
pes de  noires  il  s’en  trouve  toujours  une 
blanche , &Iorfqu’elles  s’aftemblent  autour 
d’une  carcaffe  , c’eft  la  blanche  qui  com- 
mence la  curée  , aucune  noire  n’ofe  y tou- 
< ••  cher  tant  qu’elle  continue  de  manger , & 
fondent  toutes  enfemble  fur  la  proie  , auffi- 
tôt  que  la  blanche  prend  fon  vol. 

tjiffèrenres  ‘ trouve  trc^s  fortes  dé  Canards  au 
«fpèces  de  Mexique.  Les  uns  , plus  petits  que  les 
CtaardK  nôtres  , fe  perchent  fur  les  arbres  fecs 
& ne  vont  à terre  que  pour  manger  j 
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d’autres  , qui  fe  nomment  en  langue  du 
pays , Canards  fifflans , parce  que  leurs  ailes 
font  une  efpèce  de  fifflement  dans  leur 
vol  : ils  fe  perchent  comme  les  premiers  ; 
les  troifièmes  ne  fe  perchent  point , vi- 
vent comme  ceux  de  l’Europe  & leur 
reifemblent.  La  chair  des  trois  efpèçes  eft 
fort  bonne. 

L’oifeau  que  l’on  nomme  Tout- bec  , tire  Tout-bee* 
ce  nom  de  la  grofleur  de  fon  bec  , qui 
eft  aufli  gros  que  le  refte  du  corps.  Les 
plus  gros  ne  le  font  pas  plus  que  nos  pi- 
verts & leur  reffemblent  afTez  par  la  fi- 
gure : mais  il,  s’en  trouve  de  plus  petits  , 
qui  font  beaucoup  plus  rares. 

■ Le  Cogreco  a les  ailes  courtes.  Il  eft  cogteëK 
moins  gros  & moins  rond  que  la  perdrix , 
mais  il  en  a la  couleur.  II  court  fur  ter- 
re , dans  les  bois  marécageux  ou  fur  le 
bord  des  criques.  Il  a une  efpèce  de  ra- 
mage qu’il  fait  entendre  foir  & matin. 

Sa  chair  eft  fort  délicate.  . . 

Le  Faucon  pêcheur  reffemble  par  la  figure  Faucon  p* 
& la  couleur  à nos  plus  petits  faucons;: cheur* 
il  en  a le  bec  & les  ferres.  On  le  trouve 
ordinairement  perché  fur  les  branches  des 
arbres  ou  fur  les  branches  féches  qui  font 
près  de  la  mer  ou  des  rivières.  Dès  qu’il 
apperçoit  quelque  poilfon  , il  y vole  à 
fleur  d’eau  , le  prend  avec  fes  ergots  & 
s’élève  en  l’air,  fans  toucher  l’eau  de  fes  • > 
ailes.  Il  n’avale  pas  le  poiffon  entier  , 
comme  font  d’autres  oifeaux  qui  en  vi- 
vent ; il  le  déchire  avec  fon  bec  & le 
mange  par  morceaux. 

Les  Merles  de  la  Nouvelle  Efpagne  font  Mtrleti 
Sin  peu  plus  gros  que  les  nôtres.  Us  onjt 
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la  queue  ua  peu  plus  longue  , & leur 
ramage  eft  un  caquet  comme  celui  des 
pies  ; mais  leur  couleur  n’eft  pas  diffé-, 
rente. 

Tourterd-  On  diftingue  trois  fortes  de  tourterel- 
tf>'  res  dans  ce  pays  : les  unes  ont  le  jabot 

blanc  ; les  autres  font  brunes  , & les 
troifièmes  d’un  gris  fort  fombre.  Les  pre-; 
mières  font  les  plus  groffes,&  ont  le  ref- 
te  du  corps  tirant  fur  le  bleu.  Elles  ont 
la  chair  fort  délicate.  Celles  de  la  fécon- 
dé efpèce  font  plus  petites  & moins  graf- 
fes  que  les  premières.  Les  troifièmes  font 
plus  groiTes  qu’une  alouette  & fort 
graiTes. 

du  On  a donné  le  nom  d' Oifeau  du  TropU 
Tropique.  ^ue  £ une  efp£ce  d’oifeau  qu’on  ne  voit 

efîeftivement  que  vers  ce  cercle  , foit  en 
mer  , foit  fur  les  côtes , où  il  fait  ordi- 
nairement  fon  nid.  11  eft  de  la  grofTeur 
d’un  pigeon  , rond  comme  la  perdrix  ; 
& tout  blanc.  Son  bec  eft  jaune , gros  & 
t court.  Il  a fur  le  croupion  une  longue 

plume  d’environ  fept  pouces  de  long  , 
qui  lui  tient  lieu  de  queue.  11  y a appa- 
rence que  c’eft  le  même  que  nos  matelots 
nomment  Paillc-cn-cu  , & qu’on  trouve 
fur  les  côtes  d’Afrique  vers  la  même  hau- 
teur. 

Totoquef.  Le  Totoquejlal  eft  un  oifeau  delà  grof- 
<Vl.  feur  du  pigeon  ramier.  Son  plumage  eft 
vert  & fa  queue  fort  longue.  Les  Mexi- 
quains  fe  paroient  de  fes  plumes  dans 
leurs  plus  grandes  fêtes. 

BonWe.  La  Boubie  eft  un  oifeau  aquatique,  un 
peu  moins  gros  qu’une  poule,  & d’un 
gris  clair.  Il  eft  plus  blatj£  dans  les  ile$ 
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fcpie  fur  les  côtes  de  la  terre  ferme.  Son 
bec  eft  plus  gros  & plus  long  que  celui 
des  corneilles.  Ses  pieds  font  plats  comme 
ceux  du  canard.  Cet  oifeau  eft  fort  ftupi* 
de.  A peine  il  s'écarte  du  chemin  par  le- 
quel il  voit  venir  des  hommes.  Du  côté 
de  la  mer  du  Sud  , il  fait  fon  nid  à terre, 

& dans  la  mer  du  Nord  , il  le  fait  fur 
les  arbres.  Sa  chair  eft  noire  & a le  goût 
de  poilïon. 

Le  Guerrier  eft  un  autre  oifeau  aquati-  Guem**; 
que  qui  a la  groffeur  du  Milan  , auquel 
il  reflemble  par  la  forme  : mais  il  eft  noir , 
à l'exception  du  cou  qui  eft  rouge.  Il  vit 
de  poiflon , fe  tient  en  l’air  comme  le 
Milan  , (s’élance  fur  les  poiffons  qu’il  ap- 
perçoit , les  enleve  avec  le  bec , & retour- 
ne dans  l’air  fans  avoir  même  touché  à 
l’eau  que  du  bout  du  bec.  Ses  ailes  font 
fort  longues  & fes  pieds  reffemblent  à ceux 
des  oifeaux  ordinaires.  11  fait  fon  nid  tan- 
tôt à terre,  tantôt  fur  les  arbres,  fuivant 
les  commodités  qu’il  y trouve. 

Ximenes  donne  la  defcription  d’un  oi-  Oifeau 
feau  du  Mexique,  & l’appelle  monftrueux.m0DÛr'‘,uï* 
Il  eft  de  la  grandeur  du  gros  coq  d’Inde 
& prefque  de  la  même  forme.  Son  plu- 
mage eft  blanc  , moucheté  de  quelques 
petites  taches  noires.  Il  a le  bec  d’un  Eper- 
vier , mais  plus  aigu.  Il  vit  de  proie  fur 
mer  & fur  terre.  Son  pied  gauche  reflem- 
ble à celui  d’un  oie  & lui  fert  à nager. 

Le  droit  eft  femblable  à celui  du  faucon. 

C’eft  avec  ce  dernier  qu’il  tient  fa  proie 
dans  l'eau  comme  dans  les  airs. 
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§.  v I. 

Quadrupèdes  du  Mexique'. 

On  diftingue  trois  fortes  de  quadrupè- 
des dans  la  Nouvelle  El’pagne  , ceux  qu’on 
y a portés  d’Europe  , ceux  de  la  même 
efpèce  qu’on  y a trouvés  , & ceux  qui 
font  particuliers  aux  pays.  Les  vaches  , 
les  brebis  , les  chevres  , les  porcs , les 
chevaux,  les  ânes  , les  chiens  & les  chats. 
La  facilité  avec  laquelle  ces  animaux  fe 
font  multipliés  dans  ce  pays  eft  furpre- 
nante.  Le  nombre  des  brebis  eft  prodigieux; 
mais  la  laine  eft  féche  & groftière  ; on  ne 
l’emploie  qu’à  faire  de  gros  draps  & des 
couvertures  pour  les  Indiens.  Ces  trou- 
peaux innombrables  ne  fervent  qu’à  ren- 
dre la  chair  , le  lait  & le  fromage  à très- 
grand  marché. 

Les  Vaches  fe  font  multipliées  dans  la 
même  proportion  , & rapportent  des 
avantages  plus  confidérables  au  pays.  On 
diftingue  parmi  elles  les  vaches  domefti- 
ques  , dont  on  tire  le  lait  , la  chair , les 
veaux  , comme  en  Europe  , tandis  qu'on 
emploie  les  boeufs  au  travail.  Les  vaches 
fauvages  qui  habitent  les  montagnes  & 
les  forêts,  n’ayant  point  de  maîtres  , font 
comptées  au  nombre  des  bêtes  de  chalfe: 
elles  appartiennent  à ceux  qui  les  domp- 
tent ou  qui  les  tuent.  On  les  rencontre 
quelquefois  par  milliers  dans  les  campa- 
gnes , & l’on  ne  leur  fait  la  guerre  que 
pour  en  enlever  les  peaux.  Ceux  qui  font 
métier  de  tuer  ces  animaux  , accoutument 
leurs  chevaux  à cette  chalfe.  Ils  avancent. 
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avec  tant  de  diligence,  que  le  cavalier 
n’a  nul  embarras  à les  conduire.  Pour  ar- 
mes ils  ont  un  fer  de  la  figure  d’un  croif- 
fant  , qui  peut  avoir  cinq  ou  fix  pouces 
d’une  corne  à l’autre  & quia  un  tranchant 
fort  aiguifé.  Ce  fer  eft  enchaffé  par  une 
douille  au  bout  d’une  hampe  de  quatorze 
ou  quinze  pieds  de  long.  Le  chaffeur  pofe 
fon  épieu  fur  la  tête  du  cheval , le  fer 
en  avant,  & court  après  la  bête.  Lorfqu’il 
l’ a joint  , il  fait  tous  fes  efforts  pour  lui 
couper  le  jarret.  Son  cheval  fait  auffi-tôt 
un  tour  à gauche  pour  éviter  l’animal , que 
la  douleur  rend  furieux  , & qui  court  fur 
lui  de  toute  fa  force.  Si  les  ligamens  du 
jarret  ne  font  pas  tout-à-fait  coupés  , il 
ne  manque  pas  de  les  rompre  , par  les  ef- 
forts qu’il  fait , & n’ayant  plus  que  trois 
jambes  il  ceffe  de  courir  avec  la  même 
vîteffe.  Alors  le  chaffeur  fe  rapproche  à 
petits  pas , & frappe  l’animal  avec  fon  fer 
fur  une  des  jambes  de  devant.  Ce  coup 
le  renverfe  : le  chaffeur  met  prompte- 
ment pied  à terre  , & avec  un  couteau  , 
dont  il  eft  toujours  muni , il  frappe  l’ani- 
mal fur  la  nuque , un  peu  au-deffous  des 
cornes  , & ne  manque  prefque  jamais  de 
lui  faire  fauter  la  tête.  Cette  opération 
étant  finie,  il  va  chercher  une  autre  proie 
& laiffe  l’animal  qu’il  a tué  aux  écorcheurs 
dont  il  eft  toujours  fuivi.  Les  Efpagnols 
ont  la  précaution  de  ne  détruire  que  les 
vieilles  vaches  & les  vieux  taureaux. 

La  guerre  qu’on  fait  fans  ceffe  à ces 
animaux  , les  a rendus  fi  féroces  , qu’il 
y a beaucoup  de  danger  pour  un  hom- 
me feul  à les  tirer  dans  les  favanes.  Les 
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Vieux  taureaux  qui  ont  déjà  reçu  queïqué 
bleflure  , n’attendent  pas  toujours  qu’ils 
foient  pourfuivis  pour  le  précipiter  fur 
les  chaffeurs.  Lorfqu’on  approche  d’un 
troupeau  , toutes  les  bêtes  qui  le  compo- 
fent  fe  rangent  comme  en  bataille , & fe 
tiehnent  fur  la  défenfive.  Les  vieux  tau- 
reaux font  à la  tête  , les  vieilles  vaches 
enfuite  & le  jeune  bétail  eft  à la  queue. 
Si  l’on  tourne  à droite  ou  à gauche  pour 
attaquer  l’arrière-garde  , les  vieux  tau- 
reaux ne  manquent  point  de  tourner  en 
même-tems  & de  faire  face  aux  chaffeurs. 
Cette  raifon  empêche  de  les  attaquer  ep. 
troupe.  On  les  obferve  pour  furprendre 
ceux  qui  s’écartent  dans  les  favanes.  Un 
taureau  légèrement  bleffé  prend  ordinal 
rement  la  fuite  : mais  û la  bleffure  eft 
confidérable , il  s’élance  tète  baiffée  fur 
le  chaffeur.  On  àflure  qu’une  vache,  dans 
le  même  cas,  eft  plus  dangereufe  encore, 
parce  qu’elle  attaque  le  chaffeur  les  yeux 
ouverts  ; au  lieu  que  le  taureau  les  fer- 
me , ce  qui  donne  beaucoup  de  facilité 
à l’éviter.  Il  eft  certain  que  les  cuirs  qu’on 
rranfporte  en  Europe  font  une  des  plus 
confiantes  richeffes  de  la  Nouvelle  Ef- 
pagne. 

€hmej.  Les  Chevres , qui  font  en  très-grand  nom* 
bre  dans  ce  pays  , fourniffent  non-feule- 
ment du  lait  & des  cabris  , mais  encore 
un  fort  bon  fuif  qui  fert  à éclairer  , & à 
préparer  le  maroquin. 

Chevaux.  Le  climat  eft  fi  propre  aux  chevaux  ; 
qu’ils  y ont  multiplié  prodigieufement  : 
ils  y font  auffi  bons  qu’en  Efpagne  même. 
Pn  s’enfçrt  pour  voyager,  & I’ona*çta*| 
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]ploie  que  des  mules  pour  le  tranfport 
des  marchandées  & du  bagage.  Une  loi 
qu'on  croit  auffi  ancienne  que  l’établiffe- 
ment  des  Efpagnols  dans  ce  pays  , oblige 
tous  les  habitans  des  villes  & des  bourgs 
de  fournir  à ceux  qui  voyagent  avec  un 
paffeport  des  Officiers  Royaux , l’hofpi* 
ce  , des  vivres  & des  chevaux  îur  toute 
leur  route , fans  autre  rétribution  qu’une 
légère  diminution  d’impôts. 

On  trouve  au  Mexique  des  chevaux: 
fauvages  , mais  en  plus  petite  quantité 
que  dans  l’île  Efpagnole  , où  l’on  aflùre 
qu’on  en  voit  courir  des  troupes  de  cinq 
cens  au  moins.  Lorfqu’ils  apperçoivent  un 
homme  à quelque  diftance  , un  d’entr’eux 
fe  détache  , approche  de  la  perfonne  , 
fouffle  des  nafeaux  , & prend  une  autre 
route  en  galopant  de  toute  fa  force  : à 
l’inftant  tous  les  autres  le  fuivent.  Quoi-, 
qu’ils  foient  de  la  même  race  que  les  che- 
vaux domeftiques  , ils  ont  dégénéré  dans 
les  forêts  qu’ils  habitent.  La  plupart  ont 
la  tête  groffe  , les  jambes  raboteufes  & 
le  coü  long.  Us  font  d’ailleurs  fort  pro- 

Pfes  au  travail  & s’apprivoifent  facilement. 

our  les  prendre  on  tend  des  lacs  de  cor- 
de fur  les  routes  qu’ils  fréquentent  : ils 
ne  manquent  jamais  d’y  donner  ; mais  ils 
s’étranglent  lorfqu’ils  font  arrêtés  par  le 
cou.  Auffi-tôt  qu’on  les  a pris , on  les  at- 
tache au  tronc  d’un  arbre  & on  les  laifle 
deux  jours  fans  boire  & fans  manger.  Dès 
le  troifième , on  leur  préfente  de  la  nour- 
riture , & , en  la  voyant  , il  font  aulïï 
doux  que  s’ilsjavoient  toujours  vécu  par- 
mi les  hpmmes,  On  affure  que  ceux  qu’og 
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a lâchés  , après  les  avoir  nourris  pendant 
plufieurs  jours , font  revenus  enfuite  dans 
les  mêmes  lieux  , & que  fleurant  leurs 
maîtres  , ils  les  ont  reconnus  & fe  font 
laiffés  reprendre. 

ctiî«ns  fan-  On  trouve  dans  ce  pays  quantité  de 
**£e*.  chiens  fauvages.  On  attribue  leur  origine 
à ceux  que  les  premiers  Efpagnols  qui 
pafferent  dans  ce  pays  amenèrent  avec 
eux , & qui  , après  avoir  perdu  ou  quit- 
té leurs  maîtres  , fe  répandirent  dans  les 
bois.  La  plupart  reffemblentà  nos  lévriers  : 
ils  marchent  en  troupes.  Quoiqu’extrê- 
mement  voraces  , ils  manquent  de  har- 
dieffe  pour  attaquer  les  chevaux  & les 
vaches  : mais  ils  mangent  les  veaux  & les 
poulains.  Un  fanglier  ne  leur  fait  pas  peur: 
ils  l’attaquent  & ne  le  quittent  point  qu’ils 
ne  l’ayent  dévoré.  Il  y a des  chiens  origi- 


naires du  Mexique. 

ABimAux  Les  conquérans  du  Mexique  affurent 
©riginaires  qu’avant  leur  arrivée  dans  ce  pays  , il  y 
& qui  reflem-  a voit  des  lions , des  tigres,  des  ours,  des 
Bôucs?aX  fangli«rs  » des  cerfs  & des  renards  : mais 
ces  animaux  n’ont  pas  une  exaâe  reffem- 


blance  avec  ceux  de  notre  hémifphère. 
Lions  du  Les  Lions  du  Mexique  ne  font  pas  roux: 
Mexique,  ils  n’ont  point  de  crins  comme  ceux  de 
notre  continent.  Leur  couleur  ordinaire 


eft  grife  ; & loin  d’être  fi  furieux  que  les 
lions  d’Afrique  & d’Afie,  ils  fe  laifTent 
prendre  , ou  tuer  à coups  de  pierres  ou 
de  bâtons,  dans  un  cercle  d’hommes,  où 
l’on  n’a  pas  de  peine  à les  renfermer.  S’ils 
font  pourfuivis  par  des  chiens , ils  grim- 
pent fur  les  arbres , d’où  les  chaffeurs  les 
abattent  facilement  à coups  <Je  lance  OU 
d’arquebufe. 
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: Les  Tigres  ont  la  couleur  de  ceux  d'A- 
frique & ne  font  pas  moins  dangereux  par 
leur  adreffe  & leur  cruauté  : mais  ils  ne 
font  ni  fi  grands  ni  fi  gros.  On  prétend 
qu’ils  ont  une  haine  particulière  contre 
les  naturels  du  pays , & qu’au  milieu  de 
plufieurs  Efpagnols,  ils  choififlent  tou- 
jours un  Indien  pour  le  dévorer. 

•.  Les  Qurs  ont  la  figure  & la  férocité  des 
nôtres  : mais  ils  ne  font  pas  communs  dans 
ce  pays.  Pendant  le  jour  ils  fe  terrifient , 
& ne  cherchent  leur  proie  que  pendant 
la  nuit. 

Les  Sangliers , que  les  Mexiquains  nom- 
ment Sainos  , font  beaucoup  moins  forts 
que  ceux  d’Europe , & , ce  qui  eft  étrange , 
ont  leur  nombril  fur  le  dos.  Ils  Vont  en 
troupes  dans  les  bois.  Leurs  dents  font 
tranchantes  & les  rendent  d’autant  plus 
terribles  , qu'ils  attaquent  eux-mêmes  les 
chafîeurs.  Ceux  qui  leur  font  la  guerre 
font  obligés  de  monter  fur  des  arbres , où 
ces  animaux  ne  les  ont  pas  plutôt  décou- 
verts , qu’ils  accourent  en  grand  nombre. 
Ils  mordent  le  tronc  de  l’arbre , lorfqu’ils 
ne  peuvent  nuire  à l’homme  : mais  on  les 
tue  facilement  dans  cette  fituation.  La  vue 
de  ceux  qu’on  a tués , ou  le  bruit  des  ar- 
mes à feu , fait  fuir  tous  les  autres.  Leur 
chair  eft  très-bonne  : mais  il  faut  avoir 
foin  de  leur  couper  le  nombril  qui , comme 
on  vient  de  le  dire  , eft  fur  le  dos  : il  fe 
corrompt  dans  l’efpace  d’un  jour. 

' Les  forêts  du  Mexique  font  remplies  de 
cerfs  : mais  d’Acofta  prétend  que  la  plus 
grande  partie  font  fans  cornes. 

. . Les  Renards  dù  Mexique  ne  font  pas  plus 
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grands  que  nos  chats.  Ils  ont  le  poil  blànd 
& noir  & la  queue  très-belle.  Lorfqu’ils 
font  pourfuivis, ils  s’arrêtent,  après  avoir 
un  peu  couru  , & , pour  fe  défendre , ren- 
dent une  urine  fx  puante  , qu’elle  empoi- 
fonne  l’air  dans  l’eipace  de  cent  pas.  S’il 
en  tombe  fur  quelqu’une  des  hardes  des 
chaffeurs,  on  eft  obligé  de  les  mettre  quel- 
que tems  en  terre , pour  ea  diffiper  l’odeur 
qui  eft  infupportable. 

Lonpi.  Les  Loups  de  la  Nouvelle  Efpagne  ref- 
femblent  au  léopard , fi  l’on  en  croit  Ger 
melli  & Carreri. 

Anîmaix  Le  Eèoti , que  les  Efpagnols  ont  nommé 
.Dame  ou  Vache  du  Mexique  , eft  un  animal 

Dante.  fans  cornes  , de  la  grandeur  d'une  petite 
vache.  Son  cuir  eft  fort  eftimé  pour  fa 
dureté , qui  le  rend  impénétrable  à toutes 
fortes  de  coups.  Lorfquecet  animal  a trop 
de  fang  , il  fe  frotte  les  jambes  contre  une 
pierre  & fe  fait  faigner.  Les  Mexiquains 
font  beaucoup  de  cas  de  fa  chair. 

9ikole.  On  donne  le  nom  de  Sibole  à un  autre 
animal  qui  eft  de  la  grandeur  d’une  vache: 
On  en  eftime  la  peau  qui  eft  fort  douce  & 
dont  les  poils  font  fort  longs. 

Animai  - On  trouve  dans  la  Province  de  Vera- 
SBj*cMnufPaz  un  animal  fauvage , qui  n’eft  pas  moins 
gros  que  l’ours  & qui  a le  poil  noir,  la 
queue  large , des  mains  & des  pieds  pref- 
que  de  la  forme  humaine  £ la  face  large  , 

- fims  poil , ridée , & le  nez  camus , à-peur 
près  comme  les  Negres. 

Vaimt.  La  Province  de  Guatitnala  produit  une 
efpèce  de  t>aims  qui  ont  deux  ventricu- 
les , ?un  pour  la  digeftion  des  alimens  ; 

l’autre  fort  de  réceptacle  à &Y$rfe§  fortes 
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île  bois  pourri.  On  ne  devine  pas  quel  peut 
être  le  but  de  la  nature  dans  une  organi- 
fation  fi  (ingulière.  Les  Mexiquains  man- 
gent la  chair  de  ces  animaux , quoiqu’elle 
foit  vifqueufe. 

Le  Squachc  eft  plus  gros  qu’un  chat,  a squachfi 
la  tête  allez  femblable  à celle  du  renard. 

Il  a les  oreilles  courtes  & le  mufeau  long. 

Ses  pieds  font  armés  de  griffes  aigues  qui 
lui  fervent  à monter  fur  les  arbres.  Sa  peau 
eft  couverte  d’un  poil  court,  fin  & jau- 
nâtre. Sa  chair  eft  faine  & de  très-bon 
goût.  11  ne  mange  que  de  très-bons  fruits  , 
principalement  des  Sapotilles  , dont  les 
arbres  font  fa  retraite  ordinaire.  Lorfqu’on 
les  prend  jeunes,  on  les  apprivoife  aulîi 
facilement  que  les  chiens , & on  les  dreffe 
de  même.  Cet  animal  eft  fort  commun 
dans  la  Province  d’Yucatan. 

UOurs  à fourmis  eft  de  la  groffeur  d’unOur»  a foo> 
chien  de  bonne  taille.  Il  a le  poil  rude  & m‘** 
d’un  brun  qui  tire  fur  le  noir,  les  jambes 
courtes  , le  mufeau  long , de  petits  yeux  , 
la  gueule  fort  petite  & la  langue  aulli  dé- 
liée qu’un  ver  de  terre  de  cinq  ou  fix 
pouces  de  long.  Cet  animal  ne  fe  nourrit 
que  de  fourmis  & ne  fe  trouve  guères 
qu’auprès  des  fourmillières.  Pour  les  pren- 
dre , il  couche  fon  mufeau  à terre , fur 
les  bords  dufentieroù  elles  paffent,  pouf- 
fe la  langue  au  travers  de  ce  fentier.  Les 
fourmis  s’y  arrêtent  & dans  un  inftantelle 
en  eft  couverte.  Alors  il  la  tire  & les  ava- 
le. Il  recommence  le  même  exercice  aulîi 
long-tems  qu’il  a faim.  Quoique  ces  ani- 
maux jettent  une  odeur  de  fourmi,  leur 
fhair  peut  fe  manger.  On  en  trouvç  heau-. 
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coup  dans  le  continent  du  Mexique  & fur 
les  côtes  ,de  la  mer  du  Sud. 

Le  Sioth  eft  couvert  d’un  poil  brun.  Il 
eft  un  peu  moins  gros  que  l’ours  à four- 
mis & n’eft  pas  fi  hériffé.  Il  a la  tête  ron- 
de, les  yeux  petits  & le  mufeau  court , 
les  dents  fort  aigues , les  jambes  courtes , & 
les  griffes  longues  & perçantes.  Il  fe  nour- 
rit de  feuilles.  Il  eft  fi  lourd  , qu’après 
avoir  mangé  toutes  les  feuilles  d’un  ar- 
bre , il  pane  cinq  ou  fix  jours  à en  des- 
cendre , pour  en  chercher  un  autre.  Quoi- 
que fort  gras  en  quittant  le  premier  , il 
arrive  fort  maigre  fur  un  autre.  Dampier 
affure  qu’il  emploie  neuf  ou  dix  minutes 
pour  avancer  un  pied  à la  diftance  de  trois 
pouces.  11  dit  qu’il  en  a frappé  quelques- 
uns  pour  les  animer;  mais  ils  paroiffent 
infenfibles.  Rien  ne  les  effraye  & ne  peut 
les  contraindre  à marcher  plus  vite.  Il  y a 
beaucoup  d’apparence  que  c’eff  le  même 
animal  dont  on  a parlé  dans  la  defcription 
de  la  côte  de  Guinée  fous  le  nom  de  pa- 
reffeux.  ; -v--;  . . . 

YïArmadïllo  tire  fon  nom  defon  armure. 
Il  eft  de  la  groffeur  du  cochon  de  lait  ; 
mais  il  a le  corps  plus  long.  Il  a le  dos 
couvert  d’un  écaille  qui  fe  rejoint  furie 
ventre,  où  elle  ne  laide  que  la  place  des 
quatre  pattes.  Il  a la  tête  petite,  legrouin 
du  porc  & le  cou  affez  long.  Dans  fa  mar- 
che , il  montre  entièrement  fa  tête  : mais 
la  moindre  crainte  la  lui  fait  cacher  fous 
fon  écaille.  Il  y retire  auffi  fes  pieds  & 
demeure  immobile  comme  une  tortue  de 
terre.  Son  écaille  eft  partagée  en  croix  au 
milieu  du  dos , & ces  jointures  lui  fervent 
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à fe  retourner.  Ses  pieds  reffemblent  à 
ceux  de  la  tortue  de  terre.  11  creufe  la 
terre  comme  les  lapins,  &a  les  ongles 
très-forts.  On  aime  affez  fa  chair. 

Cet  animal,  ü l’on  en  croit  Laet , eft 
affez  commun  dans  toute  l’Amérique;  mais 
il  diflere  en  chaque  pays , fur-tout  pour 
la  groffeur. 

Le  Tlaquatçin  eft  de  la  forme  d’un  petit  Tlaqaauia» 
chien  qui  a le  mufeau  long  & fans  poil , 
la  fête  petite  , les  oreilles  fort  minces  , 
les  yeux  petits  & noirs,  le  corps  du  poil 
allez  long  & blanc  jufqu’à  l’extrémité  qui 
eft  noire.  Sa  queue  eft  ronde , longue  de 
huit  ou  neuf  pouces,  couverte  d’un  poil 
femblable  à celui  du  tigre  : elle  eft  fi  flexi- 
ble , qu’il  s’en  fert  pour  fe  tenir  fufpendu 
atout  ce  qu’il  rencontre.  La  femelle  porte 
quatre  ou  cinq  petits  à la  fois.  Ils  ne  font 
pas  plutôt  nés,  qu’elle  les  met  dans  un 
fac  de  peau  que  la  nature  lui  a placé  fous 
les  mammelles,  où  elle  les  nourrit  facile- 
ment de  fon  lait.  Ce  fac  eft  fx  bien  difpofé 
qu’on  n’en  découvre  pas  facilement  l’ou- 
verture. Cet  animal  monte  fur  les  arbres 
avec  une  légéreté  étonnante,  & fait  la 
guerre  aux  oifeaux.  Sa  queue  paffe  pour 
un  fpécifique  contre  la  gravelle  & plu- 
fieurs  autres  maux.  Laet  allure  qu’elle  a 
d’incroyables  vertus. 

Le  Chat-Tigre  eft  commun  dans  la  Pro-  T » 
vince  d’Yucatan.  C’eft  un  animal  farou-  " ‘ 
che.  Il  eft  de  la  groffeur  de  nos  mâtins  , 
a les  jambes  courtes  & le  corps  ramafle. 

Par  la  tête,  le  poil  & la  manière  de  quê- 
ter fa  proie,  il  reffemble  au  tigre.  Il  y en 
a un  fi  grand  nombre  dans  la  baye  de  Carn^ 
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pêche,  qu’ils  y feroient  redoutables  pool1 
les  habitans , s’ils  n’y  trouvoient  de  jeu-» 
nés  veaux  fauvages  qui  font  très-communs 
dans  ce  pays.  Ils  ont  la  mine  altière , le 
regard  fi  farouche , qu’il  fait  frémir  les 
hommes  les  plus  hardis. 

On  compte  parmi  lés  plus  fingulier9 
animaux  du  Mexique , une  efpèce  de  va  J 
che  qui  habite  les  bois,  dans  le  voifinage 
des  grandes  rivières.  Elle  eft  de  la  grofii 
feur  d’un  taureau  de  deux  ans  & a la  fi-i 
gure  d’une  vache  par  le  corps;  mais  elle 
a la  tête  beaucoup  plus  groffe , plus  ra- 
maffée  & n’a  point  de  cornes.  Son  mufle 
eft  court,  fes  yeux  font  fort  grands  , 
ronds  & remplis.  Elle  a de  groffes  levres 
les  oreilles  longues  , & moins  épaiffes  que 
les  vaches  ordinaires.  Le  cou  eft  épais  & 
court  : les  jambes  font  plus  courtes  que 
celles  de  nos  vaches.  La  queue  eft  affez 
longue  , mais  peu  garnie  de  poil.  Le  corps 
eft  entièrement  garni  d’un  poil  clair-feraé.’ 
Sa  peau  eft  épaiffe  d’environ  deux  pouces.’ 
Sa  chair  eft  rouge  & fa  graiffe  blanche  ; 
elle  eft  fort  faine  & a bon  goût.  On  trou- 
ve de  ces  animaux  qui  pefent  cinq  ou  fix 
cens  livres.  Ils  fe  nourriffent  d’une  forte 
d’herbe  ou  moufle  longue,  déliée,  qui  eft 
très-commune  fur  le  bord  des  rivières^ 
Lorfqu’ils  font  raffafiés  , il  fe  couchent  où 
ils  fe  trouvent.  Le  moindre  bruit  les  ré-: 
veille  : alors  ils  fe  jettent  dans  l’eau , de 
quelque  profondeur  qu’elle  foit,vontau 
fond  & y marchent  comme  fur  la  terreJ 
Ils  font  affez  communs  dans  les  Provin-: 
ces  d'Yucatan*,  de  Honduras,  jufqu’ài^ 
rivière  de  Darien. 

'•'V  9 
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' ‘Outre  les  chevres  communes,  on  en  Cornetat dé 
trouve  une  efpèce  fort  fingulière , que  lesfmtf* 
Ëfpagnols  ont  nommée  Cornetas  déterra.  On 
croit  qu’elles  ont  été  tranfportées  du  Chili 
au  Mexique.  Elles  ont  quatre  pieds  & demi 
de  haut , s’apprivoifent  facilement.  On  les 
bride  , & deux  hommes  des  plus  forts  peu- 
vent monter  deffus  ; elles  les  portent  fa- 
cilement : leur  pas  eft  l’amble  ou  le  petit 
galop.  Leur  mufeau  reffemble  à celui  du 
lièvre  : elles  remuent  même  , comme  lui , 
les  deux  levres  ë*i  broutant.  Leur  tête  ap- 
proche beaucoup  de  celle  des  Gazelles. 

Elles  font  armées  de  cornes  torfes,  qu’elles 
quittent  tous  les  ans.  Comme  ces  cornes 
ne  peuvent  être  d’aucun  ufage , on  les 
trouve  éparfes  dans  les  lieux  que  ces  ani- 
maux habitent.  Leurs  oreilles  approchent 
beaucoup  de  celles  de  l’âne.  Elles  ont  le 
cou  délié  comme  le  chameau  & le  portent 
droit  comme  les  tigres.  Leur  poitrail  eft 
large  comme  celui  du  cheval , & leur  dos 
femblable  à celui  d’un  beau  lévrier.  Leur 
croupe  & leur  queue  approchent  de  cel- 
les du  daim.  Elles  ont  le  pied  fourchu 
comme  la  brebis , avec  un  éperon  en-de- 
dans , de  la  groffeur  du  doigt  & aulîi 
pointu  que  celui  de  l’aigle.  Cet  éperon  , 
qui  eft  fitué  environ  deux  pouces  au-deiïùs 
de  l’endroit  où  la  corne  fe  divife , leur 
fert  à grimper  fur  les  rochers  & à fe  te- 
nir fermes  dans  toutes  les  fituations.  Le 
poil  que  ces  animaux  ont  fous  le  ventre,  a 
douze  ou  quatorze  pouces  de  long  : celui 
qu’ils  ont  fur  le  dos  eft  une  efpèce  de  lai-, 
pe  à demi  frifée. 

i £et  animal  eft  fort  doux , propre  à tov^ 
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tes  fortes  Je  fatigues  & d’un  grand  ufage? 
Sa  chair  a le  goût  de  celle  du  mouton* 
Waffer  .en  a tué  plufieurs  , & affure  qu’il 
a trouvé  dans  l’eftomac  d’un,  treize  pierres 
de  bezoard  de  différentes  figures,  dont  quel- 
ques-unes reffembloient  au  corail.  Elles 
étoient  entièrement  vertes  lorfqu’il  les  dé- 
couvrit; mais  elles  devinrent  par  la  fuite 
de  couleur  cendrée.  Les  Efpagnols  lui  ap- 
prirent que  ces  bêtes  fervoient  fort  uti- 
lement aux  mines  du  Pérou.  Elles  fervent 
encore  à tranfporter  le  métal  aux  villes 
qui  font  fur  le  bord  de  la  mer , par  des 
précipices  ou  des  chemins  fi  rompus , que 
les  autres  animaux  n’y  peuvent  paffer.  On 
les  conduit  chargées  jufqu’à  l’entrée  de 
ces  lieux  inaccelfibles , & leur  conduc- 
teur les  abandonne  à elles-mêmes  & leur 
laiffe  faire  un  chemin  de  plus  de  feize 
lieues,  tandis  qu’il  en  fait  plus  de  cin- 
quante par  de  longs  détours,  au  bout  def- 
quels  il  les  retrouve.  Dans  une  ville  de  la 
côte  qui  n’a  de  l’eau  douce  qu’à  une  lieue 
de  diftance  , on  a dreffé  ces  chevres  à l’al- 
ler prendre  fans  guide , avec  deux  jarres 
fur  le  dos.  En  arrivant  à la  rivière  , elles 
s’y  enfoncent  affez  pour  remplir  ces  jar- 
res , & le  tranfportent  pleines  chez  leur 
maître.  Lorfque  le  foleil  eft  couché , elles 
ne  fe  prêtent  plus  au  travail , & la  vio- 
lence efi  inutile  pour  les  y contraindre. 

. § VI  I. 

Bêtes  venimeufes. 

/•  Les  Serpens  font  en  fi  grand  nombre  au 
Mexique,  & diftingués  par  tant- de  noms 
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différens,  que  pour  éviter  une  multitude 
de  mots  barbares , qui  font  aufli-tôt  oubliés 
qu’on  les  a lus,  on  les  divifera  en  quatre 
efpèces  principales  , qui  font  les  jaunes  t 
les  verts  , les  bruns,  &ceux  qui  font  mê- 
lés de  blanc  & de  jaune. 

Les  premiers  font  ordinairement  aufli 
gros  que  le  bas  de  la  jambe  d’un  homme  & 
ont  fix  ou  fept  pieds  de  long.  Ils  font  (i 
pareffeux  qu’ils  ne  quittent  prefque  jamais 
le  même  lieu , lorfqu’ils  y trouvent  affez 
de  lézards  & d’autres  animaux  femblables 
pour  faire  leur  nourriture.  La  faim  les  fait 
cependant  monter  quelquefois  fur  les  ar- 
bres pour  furprendre  les  gros  oifeaux  & ; 

d’autres  bêtes  qui  s’y  retirent.  On  affure 
que  quand  ils  font  lacés  autour  d un  ar- 
bre , ils  ont  la  force  d’arrêter  une  vache 
qui  palfe , & que  , laiffant  une  partie  de 
leurs  corps  autour  de  l’arbre  , ils  s’entor- 
tillent autour  des  cornes  de  la  vache  & 
s’en  rendent  maîtres.  Ils  font  fi  peu  veni- 
meux , qu’on  en  mange  la  chair.  On  affure 
qu’il  s’en  trouve  de  cette  efpèce  qui  font 
aulli  gros  que  le  corps  d’un  homme. 

Les  ferpens  verts  n’ont  que  la  groffeur 
du  pouce  & quatre  ou  cinq  pieds  de  long. vertï 
Leur  dos  eft  d’un  vert  fort  vif , mais  la 
couleur  du  ventre  tire  un  peu  fur  le  jaune. 

Ils  fe  logent  entre  les  feuilles  vertes  des 
buiffons  , fe  nourriffent  des  oifeaux  qui 
vont  s’y  percher.  Ils  font  très-venimeux. 

Le  ferpent  brun  eft  un  peu  plus  gros  que  serpent 
le  vert  ; mais  il  n’a  pas  plus  d’un  pied  oubt“n5* 
deux  de  long.  Il  eft  fi  peu  dangereux,  qu’on 
le  voit  fans  frayeur  entrer  dans  les  mai- 
fons.  Il  fait  la  guerre  aux  fouris,  qu’il  prend 
avec  beaucoup  d’adreffe. 
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Serpens  u-  Les  ferpens  tachetés  de  jaune  font  tous 

«Jrnéi.  redoutablesauxMexiquains.il  y en  a une 
efpèce  que  les  Efpagnolsont  nommée  Scor- 
pion , qui  peut  avoir  trois  quarts  d’aune  ; 
mais  fa  queue  fait  la  plus  grande  partie  de 
cette  longueur.  Il  a les  jambes  fort  cour- 
tes , la  langue  eft  d’un  rouge  ardent.  Sa 
peau  eft  fort  dure  > tachetée  de  jaune  & de 
blanc.  L’afpeél  de  cet  animal  eft  effrayant. 
Ses  morfures  ne  font  cependant  mortelles 
que  pour  ceux  qui  négligent  d’y  apporter 
remede.  D’ailleurs  , il  eft  doux  & ne  bleffe 
que  ceux  qui  l’attaquent.  On  peut  les  metr 
tre  dans  la  claffe  des  lézards. 

B#i>peg«e.  Le  Galipegue  eft  une  efpèce  de  lézard 
tacheté  de  brun  obfcur  & de  jaune.  Il  eft 
de  la  groffeur  du  bras  d’un  homme  , a qua- 
tre jambes  & la  queue  fort  courte.  Il  vit 
dans  les  troncs  des  vieux  arbres  , principa- 
lement dans  les  endroits  marécageux.  Les 
Indiens  les  croient  fort  venimeux  & n’en 
approchent  jamais  fans  précaution. 

Les  Efpagnols  donnent  le  nom  de  vipè- 
res à une  efpèce  de  ferpent  qui  reffemblô 
aux  vipères  par  la  tête.  Sa  longueur  ordi- 
naire eft  d’environ  feize  pouces.  Sa  grof- 
feur eft  médiocre.  II  a le  ventre  d’un  blanc 
jaunâtre  , les  côtés  revêtus  d’une  efpèce 
d’écailles  blanches , rayées  par  interval- 
les de  lignes  noires  , le  dos  tigré  avec  des 
lignes  brunes  qui  aboutiffent  à l’épine.  Il 
y en  a plufieurs  efpèces  qui  ne  différent 
que  par  la  couleur.  Il  a au  bout  de  la  queue 
desefpècesde  fonnettes , & il  lui  en  pouffe 
tous  les  ans  une  nouvelle  qui  fe  joint  en 
forme  d’anneau  aux  anciennes.  Ces  fonnet- 
tes fe  fuccédent  comme  les  nœuds  de  l’é; 
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Îune  du  dos , & rendent  un  véritable  l'on 
orfque  l’animal  fe  remue.  Ses  yeux  font 
Hoirs  & d’une  moyene  grandeur.  Hideux 
dents  à la  mâchoire  fupérieure , par  lef- 
quelles  on  croit  qu’il  jette  fon  venin,  & 
cinq  des  deux  côtés  des  mâchoires.  On  les 
apperçoit  aifément  lorfque  fa  mâchoire 
s’ouvre.  Ceux  qui  ont  le  malheur  d’être 
mordus  par  ce  terrible  animal,  meurent 
avant  vingt-quatre  heures  dans  les  plus 
cruels  tourmens.  Lorfqu’il  eft  irrité,  il  fe- 
coue  Tes  fonnettes,  qui  font  alors  beaucoup 
de  bruit.  On  affure  que  les  Indiens  en  man- 
gent la  chair. 

On  trouve  dans  certains  cantons  de  la 
Province  de  Guatimala  , des  Scorpions  de 
la  groffeur  du  lapin  , & des  Crapauds 
qui  font  à-peu-près  de  la  même  groffeur, 
& qui  fautent , comme  les  oifeaux , fur 
les  branches  des  arbres.  Ces  animaux  font 
un  bruit  terrible  lorfque  le  tems  eft  plur 
vieux. 

Il  y a dans  plufieurs  canton  du  Mexique 
des  Araignées , dont  le  corps  eft  de  la  grof- 
feur du  poing , & les  jambes  auffi  déliées 
que  celles  qui  font  en  Europe.  Elles  ont 
deux  cornes  longues  d’un  pouce  & demi , 
& d’une  groffeur  proportionnée  à celle  de 
leur  t corps  : elles  font  noires , polies  & 
fort  pointues.  On  a foin  de  conferver  ces 
cornes , lorfqu’on  tue  les  araignées.  Quel- 
ques-uns s’en  fervent  pour  nettoyer  leur 
pipe  ; d’autres  pour  fe  curer  les  dents , dont 
on  prétend  qu’elles  guèriffent  les  douleurs. 
Le  dos  de  ces  animaux  eft  couvert  d’un  du- 
vet jaunâtre  & fort  doux.  Plufieurs  natu- 
ralises prétendent  qu’elles  font  fort  veni^ 
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meufes  , d’autres  affurent  qu’elles  ne  font 
nullement  dangereufes;  mais  perfonne  n.’a 
ofé  en  faire  l’expérience. 

Le  Mexique  eft  rempli  de  diverfes  for- 
tes de  Fourmis.  On  en  trouve  de  groffes, 
de  petites  , de  noires  & de  jaunes.  La  pi- 
qûre des  groffes  fourmis  noires  , eft  pref- 
qu’aufli  dangereufe  quecelledesfcorpions; 
les  petites  de  cette  couleur  ne  font  guère 
moins  nuifibles.  Leur  aiguillon  perce  com- 
me le  feu.  Il  y en  a une  fi  prodigieufe 
quantité  fur  les  arbres,  qu’on  en  eft  quel- 
quefois tout  couvert  avant  qu’on  lésait 
apperçues  ; mais  il  eft  rare  qu’elles  piquent 
fi  on  ne  les  irrite  pas.  Dans  les  Provinces 
méridionales , elles  font  leur  nid  fur  les 
grands  arbres  entre  les  tronc  & les  bran- 
ches. Elles  y paffent  l’hiver , c'eft-à-dire , la 
faifon  pluvieufe,  & confervent  foigneufe- 
ment  leurs  œufs  pendant  ce  tems.  LesEf* 
pagnolsfont  beaucoup  de  cas  de  ces  œufs, 
pour  nourrir  leurs  poules.  Pendant  la  fai- 
fon féche  , elles  fe  répandent  dans  tous  les 
lieux  où  il  y a des  arbres  : jamais  on  n’en 
voit  dans  les  favanes.  Leurs  fentiers  dans 
les  bois  font  aufli  battus  que  nos  grands 
chemins,  & ont  trois  ou  quatre  pouces  de 
largeur.  Elles  ne  retournent  jamais  à leur 
gîte , fans  un  fardeau  conftdérable  pour  leur 
groffeur.  Ce  fardeau  eft  prefque  toujours 
compofé  de  feuilles  vertes.  Elles  forment 
une  longue  file , & paroiffent  empreffées  à 
fe  devancer  mutuellement. 

On  trouve  dans  ce  pays  une  autre  ef- 
pèce  de  fourmis  noires  , qui  ont  les  jambes 
longues  & qui  marchent  en  troupes.  Elles 
fuivent  régulièrement  leurs  chefs,  n’ont 
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point  de  Rentiers  battus  comme  les  autres. 
Lorfqu’elles  entrent  dans  une  cabane  , el- 
les s’arrêtent  à y fureter  & à y piller  pen- 
dant tout  le  jour.  L’habitude  où  l’on  eft  de 
les  voir  partir  avant  la  fin  du  jour,  fait  que 
les  habitans  les  Jaiffent  : d’ailleurs  il  feroit 
fort  difficile  de  les  chaffer. 

'«  On  affure  qu’on  en  trouve  une  efpèce 
qui  eft  fort  grande  dans  le  canton  d’Yzal- 
eos , que  les  habitans  les  mangent,  & qu’on 
les  vend  au  marché. 

Les  Abeilles  font  fort  communes  dans 
ce  pays  : elles  ne  s’écartent  guère  des  bois 
& nichent  dans  le  creux  des  arbres.  Les  In- 
diens ont  trouvé  le  moyen  d’en  apprivoi- 
£er  une  efpèce,  en  leur  creufantdes  troncs 
d’arbres  pour  leur  fervir  de  ruches.  Ces 
abeilles  privées  ne  différent  des  nôtres 
qu’en  ce  qu’elles  font  plus  brunes  , & que 
leur  aiguillon  eft  trop  foible  pour  percer 
la  peau  d’un  homme.  Elles  fe  jettent  ce- 
pendant avec  furie  fur  ceux  quiles  irritent; 
mais  leur  piqûre  n’eft  qu’un  chatouille- 
ment, dont  il  ne  refte  aucune  trace.  Elles 
donnent  beaucoup  de  miel , & la  couleur 
eft  blanche.  Celles  des  bois  font  de  deux 
fortes;  les  unes  affez  groffes  & piquent 
fortement  ; les  autres  de  la  groffeur  de  nos 
mouches  noires , mais  plus  longues.  Il  y 
a beaucoup  d’indiens  qui  s’occupent  à cher- 
cher le  miel  qu’elles  dépofent  dans  le  creux 
des  arbres , le  vendent  aux  marchés,  & vi- 
vent fort  honnêtement  de  ce  commerce.  | 
L'Alligator  eft  affez  commun  dans  toutes 
les  contrées  de  l’Amérique;  mais  il  n’y  a 
point  de  pays  où  il  le  foit  plus  que  dans  le 
Nouvelle  Efpagne,  11  a,  tant  de  reffetn2 
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blance  avec  le  crocodille,  que  plufieursNa* 
turaliftes  out  cru  que  ces  deux  animaux 
étoient  le  même  fous  des  dénominations 
différentes.  L’alligator  n’a  que  feize  à dnH 
fept  pieds  de  long  & n’eft  pas  plus  gros 

Su’un  poulain  de  taille  ordinaire.  Il  a la 
gure  du  lézard.  Sa  couleur  eft  d’un  brun 
fort  fombre.  Sa  tête  eft  fort  groffe  , fes 
dents  font  fortes.  Il  en  a deux  au  bout  de 
la  mâchoire  inférieure  qui  font  d’une  lon- 
gueur confidérable.  II  y a dans  la  mâchoire 
fupérieure  deux  trous  pour  les  recevoir; 
Ses  jambes  font  courtes  , fes  pattes  larges  ; 
fa  queue  eft  fort  longue.  Tout  fon  corps 
eft  couvert  d’écailles  affez  dures , qui  font 
jointes  enfemblepar  une  peau  fort  épaiffe. 
Au-deffus  des  yeux  il  a deux  boffes  dures 
& couvertes  d’écailles.  Depuis  la  tête  juf-, 
qu’à  la  queue  l’épine  eft  comme  formée  de 
ces  nœuds  d’écailles , qui  ne  branlent  pas 
comme  celle  des  poifons.  Elles  font  fi  for- 
tement unies  à la  peau,  qu’on  ne  peut  les 
féparer  qu’avec  un  couteau  fort  tranchant; 
Les  écailles  qui  font  fur  les  côtés  & qui 
vont  vers  le  ventre  font  d’un  jaune  obfcur, 
moins  épaiffes  & moins  ramaffées  que  les 
autres.  Lorfqu’il  marche,  fa  queue  traîne 
derrière  lui.  Sa  chair  jette  une  forte  odeur 
de  mufc  ; ce  qui  empêche  d’en  manger. 
Cette  odeur  vient  de  quatre  glandes  qui 
lui  viennent  naturellement.  Deux  dans  les 
aînés  près  de  chaque  çuiffe , & deux  autres 
vers  la  poitrine  fut  chaque  jambe  de  devant; 
On  les  porte  comme  un  parfum.  . \ 
Les  Crocodilles  n’ont  aucune  de  ces 
glandes , ni  des  dents  longues  à la  mâchoire 
inférieure,  Leurs  jambes  font  plus  longues; 

JuOrfqu’il| 
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Lorfqu’ils  courent , ils  ont  la  queue  rele- 
vée & retrouffée  en  forme  d'arc.  Les  nœuds 
de  leurs  écailles  fur  le  dos  font  beaucoup 
plus  épais  , plus  gros  & plus  fermes.  Ils 
ne  fréquentent  point  les  mêmes  lieux.  Les 
Efpagnols  donnent  à ces  deux  efpèces  d’a- 
nimaux le  no  tri  de  Caymans.  C’eft,  fan» 
doute,  de  cette  dénomination  commune 
qti’eft  venue  l’erreur.1 

Dampier  convient  que  les  œufs  de  ces 
deu*  amphibies-  fe  reffemblent  fi  parfaite- 
ment qu’on  nevpeut  les  diftinguer  à la  vue* 
Ils  font  de  la  groffeur  de  ceux  des  oies  , 
mais  beaucoup  plus  longs.  Les  uns  & les 
autres  font  un  fort  bon  aliment , quoique 
ceux  de  l’alligator  fentent  un  peu  le  mufc. 
Ces  deux  animaux  vivent  fur  terre  & dans 
l’eau,  & auffi  bien  dans  l’eau  douce  que 
dans  l’eau  falée.  Ils  aiment  également  la 
chair  & le  poiffon.  On  prétend  que  le  chien 
eft  un  mets  fort  délicat  tpour  eux.  On  a 
obfer  vé  que  les  chiens  ne  boivent  pas  vo- 
lorttiers-dansles  grandes  rivières  &les  ah- 
fes  où  les  crocodilies  & les  alligators  peu- 
vent fè  tenir  cachés;  mais  ils  s'arrêtent  à. 
quelque  dîftahcedu  bord  > aboient  affez 
long-tems  avant què  d’en  approcher.  Si  la 
foif  les  force  d’y  boire , ils  ne  le  font  qu’en 
tremblant , & la  feule  vue  de  leur  ombre 
lé$  fait  reculer  ,r>  avec  de  nouveaux  aboie-, 
mènslt  ::  J('t  - >1  tu:-*-,  . 

Le  même  Auteur  affure  que  le  crocodille 
eft  biefl'plus  féroc e&  plus  hardi  que  l’al- 
ligator r il  pourfuit  également  les  homme9 
&les  bêtes  ; au  lieu' que  l’alligator:  ne  fait 
jamais  de  mal  li  on  le  laiffc  tranquille. 

' rt  . > o ^ |t-  -«»»•— r ^ - • - . > - * - 
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§.  VIII. 

Poiffons. 

L e poiffon  le  plus  remarquable,  de  cette 
contrée  eft  celui  que  les  Mexiquains  nom- 
ment Axolotl.  Il  a la  peau  fort  unie , mou-  », 
chetée  fous  le  ventre  de  petites  taches  dont  -, 
la  grandeur  diminue  depuis  le  milieu  du 
corps  , jufqu’à  la  queue.  Sa  longueur  eft 
d’environ  fix  doigts  & fon  épaiffeur  de 
deux.  Il  a quatre  jambes  comme  le  lézard: 
fa  queue  eft  longue  & fort  menue  par  le 
bout.  Ses  pieds  lui  fervent  à nager  : ils  font 
divifés  en  quatre  doigts  , comme  ceux  de 
la  grenouille.  Sa:  tête  eft  d’une  groffeur 
qui  n’eft  pas  proportionnée  à celle  de  fon 
corps  : fa  gueulé  eft  noire  & prefque  tou- 1 
jours  ouverte.  Les  Naturaliftes  prétendenr 
qu’il  a un  uteriis  & fes  mois  comme  les  fem- 
mes. Sa  chair  eft  fort  bonne  & a un  goût 
qui  approche  de  celui  de  l’anguille. 

Dampier  diftingue  huit  fortes  de  Tor- 
tues: i°.  les gfoffes  tortues  2?.  lesgroffeSi 
têtes  ; 30.lesbecsrà-faucohs;‘40.  les:tortueS7 

vertes  j ^°,  lés  Hicates  j6°.  :les  Terrapenes,  > 
7°.  les  tortue*  bâtardes  > 8°.  la  petite  [ 
tortue.  t . •’>  •:  ; , n 

Les  premières  font  effectivement  plus 
groffes  que  les  autres.,  ont  lé  dos  plus  i 
haut  & plus  rond  ; mais  la  chair  puanter&  .J 
mal  faine.  ^ K :.*n  ;J 

Les  Groffes  têtes  ont-en  effet  la,  tête  plus f. 
groffe  que  toutes  les  autres  ; la.  chàireneft  ’ 

aufli  fort  puante*  Elles  fe  nourriffent  de  la 

moufle  qui  vient  fur  les  rochers.  Les  Fran-  ; 
çois  confondent  ordinairement  ces  deux 
efpèces  £ou$  le  nom  de  C nouant  s,  rÂ 
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Les  Becs- à- faucons  font  les  moindres  de  B«e$-à  fau- 
foutes.  On  les  nomme  ainfi,  parce  qu’elles  con,• 
ont  la  gueule  longue  & petite  , tirant  en 
effet  fur  la  figure  du  bec  des  faucons.  Leur 
dos  eft  couvert  d’une  belle  écaille  dont  on 
fait  un  riche  commerce.  L’écaille  des  plus 
groffespefe  environ  trois  livres  & demie. 

Leur  chair  eft  fi  mal  faine  dans  certains 
pays,  qu’elle  caufe  des  vomiffemens terri- 
bles. Leur  bonne  ou  leurmauvaife  qualité 
dépend  de  la  nourriture  qu’elles  prennent. 

Elles  aiment  à pondre  dans  les  îles  de  la 
baie  de  Honduras  & le  long  des  côtes  du 
continent,  depuis  la  Trinité  jufqu’à  Vera- 
Cruz.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  celles 
des  côtes  de  Guinée. 

Les  Tortues  vertes  tirent  ce  nom  de  leur  Toittei 
écaille , qui  eft  plus  verte  que  celle  des  au:  te,‘ 
très.  Elle  eft  fort  déliée  , fort  tranfparente , 

& les  nuages  en  font  plus  beaux  que  ceux 
du  bec-à-faucon.  Elles  pefent  jufqu’à  trois 
cens  livres.  Leur  tête  eft  ronde  & petite  , 

& leur  dos  fort  plat.  Leur  chair  eft  blanche 
& fort  douce  augoût,  leurgraiffejaune.On 
envoie  de  la  Jamaïque  au  Mexique  , des 
vaiffeaux  qui  les  prennent  au  filet,  leur 
font  de  réfervoirs  dans  la  mer  & les  gar- 
dent vivantes. C’eft  la  nourriture  ordinaire 
du  peuple.  Cette  efpèce  de  tortue  vit  d’une 
herbe  qui  croît  à cinq  ou  fix  braffes  du  ri- 
vage. Cette  herbe  eft  différente  de  celle  qui 
nourrit  la  Matanée  & le  Lamentin.  Sa  feuil- 
le eft  plus  petite. 

Les  Hicates  aiment  l’eau  douce  : elles  H<CA.Uïé 
cherchent  les  étangs  & les  lacs,  viennent 
rarement  à terre.  Leur  poids  n’eft  que  de 
douze  ou  quinze  livres.  Elles  ont  les  jam-. 
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bes  petites,  les  pieds  plats,  le  cou  long  & 
menu.  Leur  chair  eft  un  fort  bon  aliment. 
Tempene».  Les  Ttrrapenes  font  une  efpèce  de  tortue 
beaucoup  moins  groffe  que  les  Hecates. 
Leur  dos  eft  plus  rond  & leur  écaille  com- 
me naturellement  taillée.  Elles  aiment  les 
lieux  humides  & marécageux  : leur  chair 
eft  affez  bonne.  Elles  fortent  de  l’eau,  pé- 
nétrent dans  les  bois,  où  les  chaffeursles 
prennent  facilement.  Ils  leur  font  une 
marque  fur  l’écaille  , les  biffent  aller , & 
au  bout  d’un  mois  chacun  retrouve  celles 
qu’il  a marquées. 

Tortue*  bâ-  kes  T°rtues  bâtardes  (ont  des  tortues  ver- 
taides.  tes  , mais  dont  l’écailte  eft  beaucoup  plus 
épaiffe  que  celle  des  autres  tortues  de  la 
même  couleur  , & leur  chair  n’eft  pas  fi 
douce.  C’eft  de  toutes  les  efpèces  la  plus 
large  : leur  ventre  a ordinairement  cinq 
pieds  de  largeur.  Ce  font  les  tortues  les 
mieux  nourries  de  la  mer  du  Sud.  Ces  tor- 
tues vont  à terre  en  plein  jour  & fe  cou- 
chent au  foleil.  Au  lieu  que  dans  les  au- 
tres efpèces,  il  n’y  a que  la  femelle  qui  va 
à terre  , pour  dépofer  fes  œufs  dans  le  fa- 
ble , & ce  n’eft  que  pendant  la  nuit. 

Petites  tor-  La  petite  Tortue  eft  encore  une  efpèce 
tues.  différente  , qui  fe  trouve  fur  la  côte  occi- 
dentale du  Mexique  , & dont  on  vante  la 
* chair.  On  remarque  que  les  tortues  en  gé- 
néral font  leur  ponte  dans  des  lieux  fort 
éloignés  de  ceux  où  elles  fe  nourriffent  or- 
dinairement; Le  poiffon  qu’on  nomme 
Goulu  les  fuit:  il  n’en  paroît  plus  aucun 
dans  les  lieux  qu’elles  ont  abandonnés,  & 
pn  y en  voit  beaucoup  à leur  retour. 
Dampier  prétend  que  les  tortues  travail- 
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lent  dans  l’eau  à la  propagation  de  leur  ef- 
pèce;  que  le  mâle  eft  neuf  jours  fur  la  fe- 
melle & qu’il  a même  de  la  peine  à l’aban- 
donner. La  femelleétantdans  cette  fxtuation, 
fait  des  efforts  pour  s’échapper  lorfqu’elle 
apperçoit  un  canot  ; mais  le  mâle  la  retient 
avec  fes  deux  nageoires  de  devant.  Lorf- 
qu’on  les  furprend  accouplées,  le  plus  fur 
eft  de  darder  la  femelle:  on  eft  certain  d’a- 
voir le  mâle  avec  elle. 

§ ix. 

Mines , Métaux  , Pierres  précieufes  , & autres 
produflions  du  Mexique. 

Dans  les  premiers  tems  que  les  Efpa- 
gnols  firent  la  conquête  du  Mexique,  ils 
publièrent  avec  oftentation  les  richeffes 
immenfes  qu’ils  découvroientdans  cepays; 
mais  la  politique  leur  impofa  bientôt  fi- 
lence  : on  la  pouffa  même  jufqu’à  défendre 
d’écrire  ou  parler  publiquement  de  ce  qui 
fe  paffoit;  ainfi  l’on  n’a  d’autres  lumières 
fur  l’or  & l’argent  de  ce  pays,  que  celles 

3u’on  peut  tirer  des  anciens  Ecrivains , & 
e quelques  obfervations  des  Voyageurs 
étrangers. 

Les  mines  d’argent  de  Pachuca  étoient 
très- vantées  en  1568. 

On  trouve  dans  les  cantons  de  Tuculula 
& de  Tlapa  , qui  font  fitués  dans  l’Au- 
dience de  Mexico  , quantité  de  veines 
d’or.  Ceux  de  Tlafco  , de  Maltepeque  & 
de  Guaximango  dans  la  même  audience  , 
font  remplis  de  mines  d’argent.  Le  canton 
de  Meftitlan  abonde  en  mines  de  fer  & 
4’alun.  Yzquilpa  , qui  eft  à vingt-deux 
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lieues  de  Mexico  , a des  mines  de  plomb.' 
Talpayana  , qui  en  eft  à vingt-quatre  ; 
Temozeahepeque  à dix-huit  ; Caltepeque 
à vingt-deux;  Yaculpo  à vingt;  Zumpango 
à quarante;  Guayaxuato  à Soixante  ; Co- 
maniaàfoixante-fept;  Achiacicoà  dix-huit 
de  los  Angeles  ; enfin  Gautla  , Zumatlan  & 
San-Luizde  la  Paz,  d’où  on  ne  marque  pas 
la  diftance  de  la  Capitale  , font  autant  dé 
mines  d’argent. 

Dans  la  Province  de  Guaxaca,on  trou- 
ve la  montagne  de  Cocola , proche  du  can- 
ton de  Guaxolotitlan , à dix-huit  degrés 
de  latitude  Nord , dans  laquelle  on  décou- 
vre plufieurs  mines  d’or  & d’argent,  du 
cryual  de  roche,  du  vitriol , & différentes 
fortes  de  pierres  précieufes.  A fix  lieues 
d’Anrequera  , dans  la  même  Province,  il 
s’en  trouve  une  , où  l’on  ne  fouille  pas 
long-tems  fans  trouver  des  paillettes  d’or  : 
les  veines  de  plomb  s’y  présentent  de  tou- 
tes parts. 

Herrera  , Décade  3.  Liv.  8.  dit  qu’en 
132.5  , lesEfpagnols  découvrirent  dans  la 
Province  de  Mechoacan  , une  des  plus 
riches  mines  qu’on  ait  jamais  connues.  Les 
Officiers  Royaux  , ne  fe  contentant  pas 
d’en  tirer  le  quint  pour  la  Couronne, 
voulurent  faire  tourner  le  tout  à leur  pro- 
fit ; mais  elle  difparut  tout  d’un  coup , & 
l’on  n’a  jamais  pu  la  retrouver.  Quelques- 
uns  prétendent  que  les  Indiens  la  bouchè- 
rent ; d’autres  affurent  qu’elle  fut  cou- 
verte d’une  montagne  par  un  tremblement 
de  terre. 

Dans  le  caton  de  Leon  on  trouve  une 
prodigieufe  quantité  de  mines  d’argent. 
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- Guanaxati  & Talputaga  font  deux  autres 
mines  fort  célèbres.  La  première  eft  à 
vingt-huit  lieues  de  Valladolid  au  Nord  ; 
l’autre  à vingt-quatre  de  Mexico.  Elles  ap- 

£artiennent  toutes  deux  à la  Province  de 
lechoacan. 

Le  canton  de  Colyma  eft  rempli  de  cui- 
vre. On  y en  trouve  une  efpèce  qui  eft-fi 
molle  & fi  du&ile,  que  leshabitans  en  font 
de  très-beaux  vafes.  Il  y en  a au  contraire 
une  autre  qui  eft  fi  dure , qu’on  l’emploie 
au  lieu  de  fer  pour  tous  les  inftrumens  de 
l’agriculture. 

On  trouve  dans  la  Province  deGouda- 
lajara  , une  montagne  remplie  de  mines 
d’argent , de  cuivre  & de  plomb.  La  Pro- 
vince de  Kalifco  paffe  pour  être  remplie  de 
mines  d’argent.  Il  y en  a plufieurs  du  mê- 
me métal  dans  la  Province  de  Culuacan. 

Les  cantons  nommés  Zacatecas  font  le 
plus  riche  du  pays  de  la  Nouvelle  Efpagne. 

On  y compte  quinze  mines  d’argent,  par- 
mi lesquelles  il  y en  a qu’on  regarde  com- 
me iné  pu  ifables. 

La  Province  de  Veragua  eft  remplie  de 
mines  d’or.  Laet  dit  qu’on  y trouve  ce 
métal  dans  le  fein  de  la  terre  , & prefqu’à 
chaque  pas  ; qu’on  en  puife  une  quantité 
prodigieufe  avec  l’eau  dans  les  torrens  & 
dans  les  fleuves.  Enfin  le  nombre  des  mi- 
nes d’or  & d’argent  qu’on  trouve  dans  la 
Nouvelle  Efpagne  eft  prodigieux,  fi  l’on  en 
-croit les  Voyageurs. 

Tout  particulier  qui  découvre  une  mi-  Régiemens 
ne  d’or  ou  d’argent  peut  y faire  travailler , *”* 

, en  cédant  au  Roi  le  cinquième  du  produit  -3 
mais  s’il  lailfe  palier  trois  mois  fans  y faire 
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travailler,  elle  tombe  au  Domaine.  Sa  Ma- 
jefté  accorde  quatre  cens  pieds  de  terrain  , 
vers  les  quatre  vents  principaux  , depuis 
l’ouverture  de  la  mine , ou  d’un  feulcôté, 
au  choix  du  propriétaire.  Un  autre  à la  li- 
berté d’en  ouvrir  une  au  bout  de  l’efpace 
marqué.  Quoique  cet  efpace  loit  comme 
lin  mur  de  féparation , le  fécond  peut  en- 
trer dans  le  terrain  du  premier  en  creufant 
fous  terre,  du  moins  jufqu’à  ce  qu’il  ren- 
contre fes  ouvriers.  Alors  il  eft  obligé  de 
fe  retirer  dans  le  fien , ou  de  pouffer  fon 
travail  au-deffous  de  l’autre  ; mais  fi  la 
mine  qu’il  ouvre  au-deffous  eft  inondée, 
celui  qui  travaille  au-deffus  doit  lui  don- 
ner la  fixième  partie  de  ce  qu’il  retire  ; & 
fi  l’eau  vient  de  la  mine  fupérieure,  le  pof- 
feffeur  de  cette  mine  efl  obligé  de  la  faire 
vuider. 

Tout  l’or  & l’argent  qui  fort  des  mines 
de  la  Nouvelle  Efpagne,  doit  être  porté  à 
Mexico  & déclaré  à l’hôtel  delà  Monnoie. 
Un  Voyageur  célèbre  a annoncé,  vers  la 
fin  du  dernier  fiécle,  qu’il  y entroit  cha- 
que année  deux  millions  de  marcs  d’ar- 
gent, outre  ce  qui  paffoit  par  des  voies 
indireâes , & qu’on  en  frappoit  tous  les  ans 
à la  Monnoie  fept  cens  mille  marcs.  - 

Les  propriétaires , outre  les  frais  de  la 
fabrique  & le  quint  du  produit  pour  le 
■droit  du  Roi , payent  encore  une  réale, 
qu’on  nomme  droit  de  Vaffelage.  Chaque 
particulier  peut  faire  fabriquer  de  la  mon- 
noie, mais  on  vend  prefque  tout  le  métal 
aux  Marchands , quiretiennent  deux  réales 
par  marc  ; l’une  pour  le  droit  du  Roi, 
l’autre  pour  lafabrûjue.  On  paye  une  réale 
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& demie  pour  les  pièces  d’or.  Pour  rece- 
voir la  marque  il  doit  être  au  titrede  vingt- 
deux  karats. 

Entre  le  minéraux  que  produit  le  Mexi-  Minér*u*  4 
que  , on  vante  une  efpèce  de  jafpe  que  les  eur^u' rè*aè 
Mexiquains  nomment  E^tell , de  couleur  utile*, 
d’herbe  , avec  quelques  petites  taches  de 
fang.  Le  moindre  petit  morceau  de  ce  mi- 
néral attaché  au  bras  ou  au  cou , arrête 
toute  efpèce  de  dyffenterie. 

Il  s’en  trouve  un  autre  qu’on  appelle 
Emeraude  obfcure.  Il  eft  moucheté  de  blanc. 
Lorfqu’on  le  porte  fur  les  reins  , il  appaife 
les  douleurs  néphrétiques,  diffout  la  gra- 
velle  & toutes  fortes  d’obftru&ions. 

On  en  connoît  un  troifième  que  l’on 
nomme  TlilayElic.  Il  eft  d’une  couleur  plus 
enfoncée  & fans  taches.  En  l’appliquant 
feulement  fur  le  nombril , il  guérit  les  co- 
liques les  plus  violentes. 

Dans  la  Province  de  Mexique  on  trou- 
ve un  grand  puits  d’eau  falée  , dont  les  ha- 
bitans  tirent  un  excellent  fel.  Les  mon- 
tagnes voifines  fourniffent  un  beau  jafpe 
vert  qui  approche  du  porphyre. 

On  voit  dans  un  bourg  nommé  Guada - 
lupa  , une  fource  d’eau  très  - froide  , qui 
guérit  de  la  fièvre  ceux  qui  en  boivent , 

& qui  ne  fort  jamais  de  fonlit , quoiqu’elle 
bouillonne  continuellement  plus  haut  que 
Les  bords. 

A Queretaro , dans  le  canton  de  Xilotepeï 
que  , on  trouve  une  fource  d’eau  fi  chau- 
de , qu’elle  brûle  en  fortant  de  terre  , & 
qui  , bue  tiède  par  les  animaux  , les  en- 
graiffe  beaucoup.  Une  autre  fource  du 
même  canton  coule  en  abondance  pendant 
quatre  ans  & tarit  alternativement  pendant 
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quatre  autres  années.  Ce  qu’il  y a de  plus 
lingulier,  c’eft  que  pendant  qu’ellecoulé, 
elle  n’eft  jamais  plus  abondante  que  dans 
les  tems  de  féchereffe. 

Proche  de  l’ancien  volcan  de  Niaxapa  , 
dans  la  Province  de  Guatimala , un  torrent 
d’eau  defcend  de  la  montagne  même  du 
volcan , coule  régulièrement  pendant  la 
nuit  & celle  fitôr  que  le  jour  paroît.  Un 
autrequi  eftdans  le  canton  deChuleteque, 
coule  tous  les  jours  jufqu’à  midi  & feche 
jufqu’au  foir. 

Les  habitans  du  canton  de  Guafteque, 
font  affligés  d’une  maladie  caufée  par  un 
grand  nombre  de  vers  qui  fe  forment  dans 
leurs  lèvres.  Pour  tout  remede  , ils  por- 
tent continuellement  du  Tel  dans  leur  bou- 
che. 

Les  eaux  d’un  fleuve  nommé  Vahuath 
dans  la  Province  de  Tlafcala  , donnent  la 
galle  à ceux  qui  s’y  baignent.  On  y trouve 
peu  de  poiflon. 

Entre  les  villes  de  Cuertlavaca  & Tequi* 
cijlepeque  , on  voit  au  pied  d’une  haute 
montagne  une  caverne  fort  renommée.  Un 
Dominiquain  s’y  fit  conduire  par  quelques 
Indiens.  Il  y defcendit  par  une  ouverture 
fort  étroite , & trouva  d’abord  un  grand 
efpace  quarré  , d’environ  cinquante  pas. 
Il  contient  plusieurs  puits  dans  lefquels  on 
peut  defcendre  par  des  dégrés.  De-là  un 
chemin  fort  tortueux  le  conduifxt  fous  terre 
dans  un  efpace  beaucoup  plus  grand  que 
le  premier,  & au  milieu  duquel  fort  im-- 
pétueufement  une  fource  d’eau  vive  qui 
forme  un  ruiffeau.  Il  le  fuivit  pendant 
plus  d’une  heure  , mais  la  crainte  de  s’éga- 
rer dans  un  lieu  dont  il  ne  connoifibit  pas 
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le  terme  , le  fit  retourner  fur  Tes  pas  avec 
le  fecours  cTune  ficelle  dont  il  avoit  atta- 
ché le  bout  à l’ouverture  de  la  caverne. 

L’air  eft  fi  fain  dans  les  montagnes  de  Herrers, 
l’Yucatan  , qu’on  y a trouvé  des  vieillards  “bifuprx. 
de  cent  quarante  ans.  Un  Millionnaire 
Francifcain  allure  qu’en  prêchant  l’Evan- 
gile aux  Montagnards  , il  avoit  trouvé 
parmi  eux  un  homme  qui  , de  Ton  propre 
aveu  & fur  les  atteftations  de  fesvoifins, 
avoit  vécu  trois  fiécles.  Son  corps  étoit  fi 
courbé  , que  fes  genoux  touchoient  à fa 
têre  : fa  peau  étoit  fi  dure  qu’on  l’auroit 
crue  couverte  d’une  écaille. 

Dans  la  Province  de  Vera-Pax  , proche 
la  ville  de  Saint-Augufiin , on  voit  entre 
deux  montagnes , une  caverne  formée  dans 
le  roc  & allez  fpacieufe  pour  contenir  un 
grand  nombre  d’hommes.  Il  en  fort  par 
diverfes  fentes  une  liqueur  qui,  à l’air  , fe 
change  en  pierre  fort  dure  & auffi  blanche 
què  l’albârre.  Les  obftacles  que  la  liqueur 
trouve  dans  fon  cours  lui  font  prendre 
diverfes  formes  dans  fa  pétrification.  Ce 
font  des  colonnes  & des  ftatues  , qui  de- 
mandent peu  de  travail  pour  arriver  à la 
perfeéfion.  Le  froid  eft  fi  vif  dans  l’inté- 
rieur de  la  caverne  , que  l’homme  le  plus 
robufte  n’y  peut  réfifter  long-tems.  On  y 
entend  un  bruit  confus  d’eaux  quifemblent 
couler  à l’entour  , & qui  , fe  répandant 
aux  environs  par  des  torrens  , fe  précipi- 
tent d’abord  au  fond  d’un  abîme  où  elles 
forment  un  lac  , d’où  elles  s’échappent 
enfuite  par  un  canal  qu’elles  fe  font  ou- 
vert elles-mêmes. 

L’eau  du  golfe  Dolce  eft  aflez  douce , & 
celle  du  golfe  Honduras  eft  falée.  Cette 
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fmgularité  vient  de  la  quantité  & de  Ii 
rapidité  des  torrens  qui  fe  précipitent  de- 
dans , & qui  ont  affez  de  force  pour  re- 
pouffer l’eau  falée. 

On  compofe  à Guaxaca  une  excellente 
poudre  qu’on  nomme  Polvilla.  On  ne  con* 
noît  point  d’odeur  plus  agréable  que  la 
Tienne.  Elle  eft  fi  recherchée  & fi  chere , 
que  la  livre  coûte  autant  que  fix  de  cho- 
colat. On  en  débite  uneprodigieufe  quan- 
tité dans  toutes  les  Provinces  du  Mexi- 
que , au  Pérou  , même  en  Efpagne.  Les 
Religieuses  du  couvent  de  Sainte-Catheri- 
ne à Guaxaca  en  ont  feules  lacompofition. 
Celles  des  autres  Monaftères  de  la  ville 
n’ont  pu  l’attraper. 

Les  Indiens  ont  conftruit  un  jardin  flot- 
tant fur  un  lac,  queVaffer  nomme Mexi- 
calfingo.  Ils  étendent  fur  trois  ou  quatre 
groffes  cordes  , un  grand  nombre  d’ofierS 
les  uns  fur  les  autres  , de  la  longueur  de 
foixante  pieds  en  quarré  & d’un  demi 
pied  de  hauteur.  Us  attachent  le  bout  des 
cordes  aux  arbres  qur  bordent  le  lac  , & 
couvrent  cette  machine  de  gazon  , fur  le- 
quel ils  répandent  de  la  terre  & du  fumier.' 
Us  y fement  des  fleurs  & des  légumes  qui 
rapportent  avec  abondance.  Toutes  ces 
differentes  matières  réunies  forment  avec 
Je  tems  une  maffe  épaiffe  & folide , fur  la- 
quelle on  conftruit  des  maifons  accompa- 
gnées de  petits  bâtimens  pour  la  volaille  & 
les  pigeons.  Il  arrive  quelquefois  que  le 
maître  d’une  île  étant  forti  avec  fa  femme 
& fes  enfans  pour  vaquer  à fes  affaires , 
ne  trouve  plus  fon  habitation  où  ill’avoit 
Jaiffée , parce  que  les  cordages  qui  la  rete- 
poient  fe  font  rompus  & l’ont  laiffée  allçt; 
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à l'abandon.  Il  demande  alors  à fes  voi- 
fins  s’ils  n’ont  pas  vu  pajfer  fon  habitation. 
A force  d’informations  ilia  retrouve,  & 
la  remorque  avec  de  nouvelles  cordes. 

Le  nombre  des  Volcans  qui  font  dans  la 
Nouvelle  Efpagne  eft  confidérable  : tous 
font  de  très-grands  ravages.  Vaffer  parle 
avec  admiration  de  celui  du  lac  de  Nica- 
ragua. Il  eft  fitué  dans  une  île  au  milieu 
du  lac  , & femble  tirer  fes  flammes  du  fein 
des  eaux.  Ce  lac  , fuivant  le  même  Ecri- 
vain , a quatre-vingt  lieues  de  tour.  Quoi- 
que l’eau  en  foit  douce  dans  toute  fon 
étendue  , il  a fon  flux  & reflux  comme  la 
mer.  Sa  tête  n’eft  féparée  de  la  mer  du 
Sud  que  par  trois  ou  quatre  lieues  de  terre  : 
mais  on  ne  connoît  point  la  longueur  du 
canal  par  lequel  il  fe  jette  dans  celle  du 
Nord  , & qui  fert  au  commerce  des  Pro- 
vinces de  Carthagene  & de  Portobello.  On 
allure  qu’il  eft  long  & étroit.  Près  de  Gre- 
nade, fécondé  ville  de  la  même  Province, 
on  trouve  un  autre  lac,  dont  l’ancien  nom 
eft  Lindiri , & quife  joint  au  grand  par  un 
canal  qui  eft  à fept  lieues  de  cette  ville. 
Sur  les  bords  s’élève  une  montagne  nom- 
mée Mumbacho  , qui  eft  couverte  d’arbres 
fruitiers  ; mais  dont  le  fommet  eft  un  vol- 
can épouvantable.  On  a parlé  des  autres 
volcans  du  Mexique  dans  la  defcription  de 
ce  pays. 

Voilà  tout  ce  quenous  avons  pu  ramaf- 
fer  fur  les  productions  de  ce  vafte  pays. 
Les  Efpagnols  fe  font  un  devoir  de  ne 
pas  donner  des  connoiffances  plus  éten- 
dues au  public. 

Fin  du  premier  Tome  dePNiJîoire  des  Américains', 
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